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SoxuAmE. - France. Lettre de ma Suer Lépine à la Très-Honorée
Mère Lequette. - Espagne. Nota sur l'histoire de la Congrégation
(suite). - Lettre de M. Alauzet à M. le Supérieur général. - Note sur
ma Seur Coste. - Province de Constantinople. Lettre de ma Seur
Sirot à la Très-Honorée Mère Lequette. - Lettre de M. Gauzente à
ma Soeur Boyer. - Lettre de MP Azarian à M. le Supérieur général.
- Lettre de M. Salvayre au Frère Génin. - Prooitede Perse. Lettre
de Mr Cluzel .à M. le Supérieur général. -Province de Syrie. Lettre de
ma Sour Gélas au directeur de l'(Euvre des écoles d'Orient. - Lettre
de M. Baget à. Devin. - CamEi. ProvinceduTch-Ly Septentrional. Rapport sur le Dispensaire de Péking. - Province du Tché-Kiang. Rapport
de M. Rizzi sur 'introduction de la religion catholique à Sa-Kiao. Lettre de ma Seur Dutrouilh à MP Guierry. - Lettre de ma Seur
Solomiac au même. - Province du Kiang-Si. Lettre de M. Coursière
à M. le Supérieur général. - Lettre de M. Anot au Frère Génin. Province de l'Amdrique centrale. Lettre de M. Foing à M. Delteil, assistant de la Congrégation. - Lettre de ma Soeur Lamy à la Très-Honorée Mère Lequette. - Lettre de ma Seur Flandrin à la même. Province du Brésil. Lettre de M. Alexandre Saguet à M. le Supérieur
général.

Janvier 1877.

Nous trouvons, dans la circulaire de Monsieur notre Très
Honoré Père, adressée aux Missionnaires au commencement
de cette année, un compte-rendu sommaire des euvres accomplies et un exposé de la situation que nous sommes
heureux de citer :
Élevons-nous, en finissant, écrit-il, à quelques considérations supérieures, concernant l'état général de la Congrégation, présentement, et l'ensemble de ses oeuvres sur tous les
points du globe, où la divine Providence nous a appelés et
établis. Quçj tableau consolant et quel spectacle qui tient à
la fois du prodige, puisqu'il n'est pas explicable humainement! Partout une guerre à outrance est déclarée au catho-
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licisme, qui, seul entre toutes les autresreligions, a la gloire
et le mérite d'être attaqué, proscrit et persécuté. Le paganisme, en Chine, a besoin périodiquement d'assouvir sa
rage dans le sang de nos prêtres et des fidèles; en Turquie,
une politique hostile à la France et à l'Église pousse l'ignorance fanatique des Musulmans à sévir contre les Arméniens-Unis; de la Prusse, part l'excitation de la haine la
plus raffinée, sous le nom dérisoire de lutte civilisatrice,
et toutes les loges maçonniques ont le mot d'ordre de la
propager dans le reste du monde. C'est de ces conciliabules
occultes et impies que, par la voix de la presse, sont jetés
et répandus aux.quatre vents tous les mensonges et les calomnies les plus inretes contre le Clergé et les Congrégations religieuses. La crédulité des masses croît en raison
de l'absurdité des sottises inventées pour les corrompre.
Toutefois, au milieu de ces clameurs et de cette tempête
infernales, le roc qui porte l'Église Romaine reste inébranlable; et, même à la lueur de la foudre qui déchire l'horizon ténébreux,l'Épouse sans tache du Christ parait sur son
piédestal, rayonnante d'une beauté et d'une force nouvelles.
Sa vigueur se communique a toutes les autres Eglises particulières, ses filles, et partout apparaît comme une plus
riche floraison de foi et de sainteté.
Nos Confrères et nos Sours, secondés par cette assistance.
invisible, poursuivent de concert, en silence et comme inaperçus, leurs travauxféconds en mérites. Si la Révolution,
qui bouleverse aussi les Républiques de l'Aménrique centrale,
contrarie et interrompt même leurs oeuvres, comme dans
la Colombie, l'Équateur, et à Guatémala, le désordre n'est
que momentané, je l'espère; les colères des partis sont désarmées par la charité, et aux menaces de bannissement

T-succèdent tout à coup, çà et là, des propositions d'euvres
additionnelles et la demande d'un nouvel envoi de Sours.
Dans le Levant, à la veille du duel formidable qui.semble
devoir mettre aux prises deux empires et deux religions, nos
établissements n'ont point encore ressenti le choc des commotions qui ébranlent toutes les populations d'alentour.
L'enfance continue d'affluer aux écoles, les malades aux
dispensaires ou aux hôpitaux, les pauvres pour recevoir des
aumônes, et les Catholiques de toute langue et de toute nation pour recourir au ministère des Missionnaires. La protection, promise à la double Famille de Saint Vincent, n'a
point cessé jusqu'à présent, et il est permis d'espérer qu'elle
ne manquera pas, tant que nous serons les dignes Enfants de
notre Bienheureux Père.
En France et dans le BRoyaume-Uni des Iles-Britanniques,
rien ne trouble sérieusement nos Suvres. La licence des
feuilles révolutionnaires n'agite encore que la surface d'une
classe toujours portée au désordre, et que la fermeté pourrait aisément contenir. Il en est de même de l'Autriche,
dont la position n'est pas moins inquiétante que la nôtre. La
foi qui se conserve dans le peuple italien, en dépit des efforts
de l'impiété pour la détruire, permet à nos Confrères de
denner librement des Missions, surtout dans la Province du
Piémont. L'Espagne (j'excepte les Iles-Philippines), qui n'est
point encore sortie complètement des étreintes de la Révolution, se trouve dans un état de malaise qui arrête et paralyse le développement de ses euvres. L'avenir du Portugal,
où l'éducation de la jeunesse occupe principalement, les
Confrères, se montre sous un aspect plus rassurant.
D'Abyssinie, nous recevons au dernier moment de bonnes
nouvelles de la Mission. Voici ce qu'écrit Mur Touvier à la
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date du 1" décembre : « Dieu a disposé le cSeur du Rli à
notre égard. Dans une récente visite de M. Duflos, ce prince
nous a donné la permission d'enseigner et de bâtir des
Églises. Son amitié pour nous est sincère, publiquement
exprimée, et elle deviendra, je l'espère, de plus en plus
efficace.
Les lettres de Nosseigneurs les Vicaires apostoliques, en
Chine, constatent aussi les meilleurs résultats et an progrès
réel de notre sainte religion. Tout en remerciant Dieu des
bénédictions accordées à nos Missionnaires, demandons-lui
avec instances qu'il veuille bien augmenter le nombre des
ouvriers.
Dans le courant de l'année qui vient de finir, il en a été
envoyé seize dans les différentes Missions de l'étranger,
mais le double de ce chiffre eût à peine suffi à combler les
vides.

FRANCE

Lettre de ma Sour LUPms ià la très-honore Mère
LQouEm, Supérieure générale.
VMrT-CInoQUME ANNIVESAIBRE DE LA FONDATION DE Là MAISON
DE CIHAITÉ DES PETITS GAfÇONS DB SAI&T-VINCENT DE PAUL DOULLINS.

(8 septembre 1876).

Le vendredi 8 septembre dernier, la Maison de Charité
des petits garçons de Saint-Vincent de Paul, d'Oullins,
avait pris un aspect joyeux. On y célébrait le vingt-cinquième anniversaire de la fondation de l'OEuvre.
Lafête était favorisée par un beau soleil levant, et, dès
le matin, les oriflammes aux couleurs de Marie flottaient aux
fenêtres de l'Établissement et aux arbres environnants. Derrière la grande statue de la Vierge Mère, gardienne de la
Maison, on voyait, sur un drapeau blanc élevé au haut d'un
mât, ces deux dates : 8 septembre 1851 et 8 septembre
1876, accompagnées d'une nouvelle consécration à Marie.
A huit heures, le son de la grosse cloche annonçait la
messe solennelle célébrée par le révérend Père Guillemet,
ancien élève de la Maison, assisté par de jeunes lévites aussi
de la Maison. Le clergé de la paroisse, les révérends Pères
Dominicains, les Lazaristes, MM. les Administrateurs,
plusieurs Bienfaiteurs et les anciens élèves étaient réunis
dans la chapelle. Les jeunes enfants ont chanté la messe
en musique avec un parfait ensemble. A l'Evangile, le
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révérend Père Guillemet a adressé à ses bienfaiteurs l'allocution suivante:

La Providence, qui ne laisse rien au hasard, mais qui
dispose tountes choses pour le bien de ses élus, la Providence
avait ses raisons de permettre que la fondation de cette
maison coincidât avec la fête de la Nativité de la TrèsSainte Vierge. Bien qu'il soit téméraire de vouloir scruter
les desseins de Dieu et que le plus sage soit ordinairement
d'adorer sa volonté sans l'interroger sur ses motifs, cependant il est permis d'élever vers lui un regard soumis, et il
est quelquefois utile de méditer ses décrets pour en connaître ce qu'il veqt bien nous en révéler. C'est ce que j'ai
fait, pour ma part, dans les jours qui ont précédé cette fête,
et il m'a semblé apercevoir quelques-unes des raisons providentielles qui ont uni pour nous désormais, dans une
même pensée d'actions de grâces, le berceau de la Vierge
Marie et le berceau de charité qui est cette maison. En effet,
qu'est-ce que l'Église prétend célébrer aujourd'hui, sinon
le prélude de,laccomplissement des promesses faites par
Dieu au monde? Lu -alunant la naissance de Marie, l'Église
ne salue-t-elle pas l'aurore du Soleil de vérité qui vient
dissiper nos ténèbres, la fleur d'où sortira le fruit de vie
qui vient restaurer nos faiblesses, la maternité dont naîtra
le Sauveur qui doit réconcilier la terre au ciel?
Eh bien 1 dans l'oeuvre naissante qui se fait ici, je n'hésite pas à saluer aussi une aurore, une floraison, une maternité : l'aurore de jours plus lumineux pour notre société,
la floraison de fruits sains et vigoureux qui contribueront à
la restaurer, l'enfantement de chrétiens qui travailleront à
réconcilier l'homme avec l'homme et l'homme avec Dieu.
Qu'est-ce qui manque en effet à notre société, et qu'est-
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qui cause tous ses maux? 1 lui manque des hommes
instruits, vertueux, religieux; elle périt minée par l'erreur,
le vice, l'impiété. L'erreur, répandue à flots sur lI surface de
Sterre par une presse vraiment diabolique, pénètre pen à

peu les esprits, confond toutes lesnoutions de justice, sape les
fondements de tonte morale, ouvre la porte à toutes les convoitises et laisse libre le champ à toutes les passions. Le vice
alors peut lever la tète et s'afficher ouvertement. Pour mieux
réussir dans son euvre de perdition, il s'attaque au fondement même de la société, à la famille. Détournant la vie
de son but, il tarit ou empoisonne ses sources, épuise ses
forces vives, et ainsi prépare à l'avenir des races affaiblies
et dégénérées. L'impiété enfin, fruit de l'erreur, qui méconnaît Dieu, et du vice, qui a besoin de le supprimer;
l'impiété jette le masque; aidée de toutes les forces de
l'enfer, elle pousse l'humanité hors de sa voie, renverse
l'ordre providentiel, autorise tous les mensonges, toutes les
révoltes, toutes le%oppressions; finalement, elle attire sur
les nations la colère et les châtiments du ciel. Je n'ai pas
besoin de faire la peinture des maux incalculables dont
nous menace cette triple gangrène de l'erreur, du vice et de
l'impiété. De même qu'une éruption volcanique vient rappeler aux hommes oublieux quelles forces-aveugles et brutales s'agitent et se combattent dans le sein de la terre,
prêtes à la bouleverser si la main de Dieu ne les contenait;
ainsi les explosions révolutionnaires qui, pendant ce siècle,
ont si fréquemment épouvanté nos sociétés et dont l'une a
fait parmi nous des deuils encore si récents, ces explosions
nous ont montré quels déchaînements formidables se préparent, et comment on peut craindre que l'humanité ne
sombre, cette fois, dans un nouveau déluge de sang.
Mais, grâces à Dieu, il se fait ici une Suvre de lumière,
une ouvre de restauration, une euvre de réconciliation. Ses
commencements sont humbles, obscurs et petits, mais on

peut en prévoir les développements et les conséquences.
Oui, il sortira de cette Maison des hommes instruits, des
hommes veitueux, des hommes religieux, comme il en faut
à la société pour conjurer les maux qui la menacent. Des
hommes instruits, non pas sans doute de toute science,
mais de la vraie science, et qui seront, dans le milieu où lta
Providence les placera, des adversaires résolus de l'erreur
et des champions convaincus de la vérité. Des hommes
vertueux qui, plaçant le but de leur vie, non dans we
plaisir, ni dans la fortune qui en est le moyen, mais dan.
le perfectionnement d'eux-mèmes et de leur entourage,
fonderont sur le travail et l'honneur une famille saine et
forte, et traverseront le monde en faisant le bien. Der
hommes religieux enfin, qui, d'une part, rendant à Dieu ceS
qui est à Dieu, seront de ces justes en faveur desquels Dieu
épargne les nations, et d'autre part rendant aux hommes et
qui est aux hommes, se les attacheront, apaiseront leu'
haines, ramèneront au sein de la société, et particulièrement des classes laborieuses, la concorde et I'union.
Vingt-cinq ans seulement se sont écoulés depuis la fondation de cette Maison. Vingt-cinq ans, c'est bien peu dans.,
la vie d'une oeuvre. Cependant cela a suffi pour donner des,
fruits appréciables et pour autoriser de belles espérances.,
Déjà, en effet, vous avez pu constater, Messieurs, que vos,
protégés, une fois jetés dans le monde, n'y ont pas perduý
leur foi. Dieu sait si les dangers étaient nombreux : dangers au dehors de la part d'un monde pervers, dangers an
dedans de la- part des passions de leur jeunesse. Cepen-|
dant ils croient encore, tous, j'ose le dire, et ils pratiquent
leur foi, du moins le plus grand nombre. Vous en voyes
ici plusieurs qui viendront s'asseoir avec vous au banquet
sacré; mais ce ne sont pas les seuls restés fidèles. Combien
voudraient participer à cette belle fête, mais qui sont retenus au loin par les devoirs de leur état!
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Laissez passer vingt-cinq ans encore, moins que cela,
dix ans, et vous les verrez, pères de famille, faire revivre
parmi leurs enfants la foi et la vertu qu'ils ont apprises ici.
A leur tour, ils voudront, j'en suis certain, être les soutiens de I'ouvre qui aura fait leur bonheur. En ce tempslà, d'ailleurs, cette Maison. ne sera plus, je veux le croire,
la seule de son espèce; l'exemple aura porté ses fruits. On
verra se multiplier en France d'abord, dans les autres pays
ensuite, les Maisons de Charité pour les petits garçons. Il
en sera de cette oeuvre comme des autres oeuvres lyonnaises, nées petites, humbles et obscures comme le grain
de sénevé de l'Evangile, mais destinées comme lui à couvrir la terre de leurs rameaux. Telle a été l'OEuvre de la
Propagation de la Foi, fondée par une pauvre fille de Lyon,
aujourd'hui répandue dans tout Je monde catholique et
soutenant à elle seule des milliers de Missionnaires. Telle
a été encore la Société de Saint Vincent de Paul, fondée,
non à Lyon, mais par un Lyonnais, et qui a suscité partout
non-seulement des sociétés semblables, mais même des
contrefaçons, suprême hommage rendu par, l'erreur à la
vérité. Telle sera aussi votre ouvre, Messieurs, et son développement sera votre récompense, récompense bien glorieuse et bien douce, quoique bien inférieure à celle qui
vous attend dans les cieux.
Pour nous, vos protégés et vos fils, notre bonheur serait
de vous entendre nous dire que dès aujourd'hui vous êtes
contents de nous. Oh! soyez sûrs que vos bienfaits n'ont
pas trouvé en nous des coeurs ingrats. Nous savons que
toute votre ambition, à
égard, se borne à espérer
-t;
que nous serons fidèles aux principes de notre éducation,
et que nous voudrons, à votre exemple, répandre dans le
monde la bonne odeur de Jésus-Christ et des vertus chrétiennes. Eh bien, il en sera ainsi, nous vous le promettons.
Et, parce que, sans le secours de Dieu, nous ne saurions
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tenir nos promesses, nous allons lui demander, dans
m
Saint-Sacrifice, qu'il veuille bien, non-seulementvous b6ni
vous et vos familles, mais encore nous fortifier nous-mèam
dans notre résolution de rester toujours dignes de vous.
Ainsi soit-il.
A neuf heures, le déjeuner a rassemblé, dans une mém
salle, les honorables convives et les enfants de la Maisea
au nombre de 82. Pendant le repas, plusieurs morceauxd
chant ont été exécutés par ces derniers, sous la directia
do maître de musique qui les a si bien formés. M. de I
Perrière, président de la Société de Saint Vincent de Pa4
a adressé à toute l'assemblée des paroles touchantes suri
but de l'OEuvre, et en a fait connaître les consolants résJ
tats depuis la fondation. Voici seulement quelques passag
de son discours :
a En fondant cette Maison, on avait conçu de belles a
pérances; mais la réussite a dépassé encore celles qu'q
avait conçues. Le nombre des enfants qui ont été reçus
été de 273. Parmi eux, 37 ont été appelée à une vie mei
leure, 30 sont morta vivants, sur ceux-ci notre affectie
conserve encore un certain espoir; 11, pour cause de sani
ou autres raisons, sont passés dans la Maison à titre d'essa
mais le plus grand nombre a répondu à ce qui a été fa
pour eux, et il y en a même qui occupent dans la socié
des places honorables; quelques-uns sont déjà patron
d'autres possèdent la confiance et l'estime de ceux qui l
entourent Que dirai-je de ceux que Dieu a choisis pour
sanctuaire? Ce sont les élus entre les élus 1 Bénissons le Ci
d'avoir bien voulu en appeler quelques-uns !...
A qui attribuer tout ce bien? A Dieu d'abord, puis i
large part à labonne Seur Pernet, première supérieurei
l'Etablissement. Petite et faible de corps, mais grande
p
l'esprit et par le cour! Et encore, à ma Sour Lépine,
q
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dirige depuis plusieurs années notre QEuvre avec tant de
dévouement Bénissons Dieu, encore une fois, Messieurs,
des grâces qu'il a répandues sur cette Maison, et portons
un toast à la prospérité de cette OEuvre, dont nous célébrons le vingt-cinquième anniversairelt
Le révérend Père Guillemet lui a répondu au nom de la
grande famille, dont il est toujours heureux d'être membre,
par ces paroles pleines d'une vive émotion :
a On a bien parlé de la moisson et des moissonneum;
mais on n'a pas parlé de celui qui a jeté le grain en terre,
et cependant il n'eût pas dû être oublié, car, si les moissonneurs récoltent, c'est unahomme de foi qui a semé le grain.
Oui, la foi seule a pu donner le courage d'entreprendre
cette OEuvre. A lui donc l'hoineur de la moisson qu'il a
plu à Dieu de faire fructifier! »
A midi a eu lieu la. distribution solennelle des Prix. La
séance s'est ouverte par un morceau de chant exécuté par
les jeunes enfants. M. de La Perrière a prononcé un second
discours qui a été chaleureusement applaudi. Puis un des
orphelins, àgé de douze ans, a adressé àces Messieurs, avec
beaucoup de ceur, le témoignage de la reconnaissance de
tous, en ces termes :
MESSIEURS,

Lorsque le Seigneur, dont les desseins sont impénétrables, enlève à de pauvres enfants leurs pères et leurs mères
au moment même où ils ont le plus de besoin de leur
tendre affection et de leur vive sollicitude; lorsque le vide
se fait autour d'eux, et qu'ils semblent n'avoir plus pour
partage que des chagrins amers dans une existence brisée,
Celui qui nourrit sous le buisson les petits des oiseaux et
quidonne à la fleur des champs sa parure, se révèle alors
pour soutenir le faible et pour sécher. les larmes de l'inno-

cence!... Le Seigneur a-t-il jamais laissé l'orphelin sas
vêtements et sans pain? A-t-il abandonné aux quatre ventU
du ciel sa faible créature? Non, Messieurs, tous nous
sommes ici un des plus touchants exemples de la bonté de
la Providence; ne nous a-t-elle pas confiés à vos cours
généreux et ne vous a-t-elle pas dit de prendre en maià
notre cause? Alors, voyant en nous vos fils adoptifs, voV4
nous avez comblés de tant de bienfaits, que notre reconnaissance ne peut s'exprimer que par nos larmes!...
Cette OEuvre est depuis vingt-cinq ans l'objet de votri
sollicitude paternelle; petit grain de sénevé dans ses commencements, elle est devenue un grand arbre où sont venu
s'abriter déjà plusieurs générations. Quelques élus ont été
choisis par Dieu pour le sanctuaire et sont aujourd'h
l'ornement de cette fête. D'autres, moins privilégiés, maiî
non moins méritants, portent dignement dans le monde
titre de chrétiens; et nous, jeunes plantes, nous croissen
encore à l'ombre de la Charité, recevant chaque jour, de
main de Dieu, avec les soins les plus touchants, la foi et
vertu qui doivent faire de nous des chrétiens 1
C'est au ciel et non sur la terre que votre généreux d
vouement doit recevoir sa récompense; Celui qui dist
les couronnes immortelles compte pour l'éternité vos pe
sées et vos euvres, et c'est pour vous, Messieurs, qu'il
prononcé dans le saint Évangile ces paroles suprêmes:
vous le dis, en vérité, tout ce que vous aurez fait en
nom pour 'un de cespetits, je le tiendraifait ài moi-mbme
Enfin était venue l'heure des récompenses. Tous les jeùn
visages étaient rayonnants d'une douce joie qu'ont remar,
quée tous les assistants.
La soir, la fête s'est brillamment terminée par un mai
gnifique feu d'artifice, l'illumination de la maison et de&
chants à la Vierge.

NOTES
SUR LI

CONGRÉGATION EN ESPAGNE
(Suite.)

FONDATION

ET HISTOIRE DE .LA MAISON DE 3ADAJOZ.

On ne sait pas d'une manière précise la date de la fondation de cette sixième maison de notre Congrégation,
dans la Péninsule Ibérique; toutefois elle eut lieu vers
la fin du dix-huitième siècle ou au commencement du dixneuvième, c'est du moins ce que nous permettent de
croire les quelques pièces que nous possédons à notre
Maison-Mère, sur cette nouvelle Mission. Mais nous espérons trouver de nouveaux documents dans los notes da
M. Gros, l'un des confrères qui composaient cette maison
à sa réouverture. En attendant nous nous bornerons, selon
le plan ordinaire que nous avons suivi dans ce travail, à
recueillir sur la maison de Badajoz les notes déposées au
secrétariat de notre Maison de Saint-Lazare à Paris.
Les fruits salutaires des travaux de nos confrère de
Barcelone et la bonne odeur de leurs vertus se répandirent jusqu'à Badajoz, capitale d'Estramadure, ville frontière du Portugal. Ce fut cette renommée de vertu et de
sainteté qui porta Mg l'Évêque de cette ville à demander
T. XLI.

2
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avec instance des missionnaires, dans le but de leur confier
la direction de son grand Séminaire. Mais bien des difficultés surgirent qui empêchèrent la réalisation complète de
ce projet; l'établissement se fit, mais en dehors du séminaire; et nos confrères ne furent chargés que de l'enseignement de la théologie morale et de l'instruction d'un certain
nombre de jeunes gens internes. La confiance que les missionnaires inspirèrent à M8" de Badajoz le détermina à leur
confier le Synode épiscopal; nos confrères s'acquittèrent
de ce difficile emploi avec tant de bénédictions et de succès
que Sa Grandeur eut bientôt la consolation de constater la
réforme générale de son clergé. II est vrai que les prêtres
qui composaient cette maison étaient des sujets de choix,
remarquables et par leurs vertus et par leurs talents.
Malgré tous les soins. qu'exigeaient de si importantes
fonctions, les prêtres de la Mission ne perdirent pas de vue
l'emploi qui leur est particulièrement cher, l'oeuvre des
Missions dans les campagnes. Nous avons le regret de.ne
pouvoir mettre sous les yeux, en ce moment, des détails
sur les fruits de leurs travaux apostoliques; toutefois, le
souvenir qu'en gardent encore de nos jours les habitants
de cette province, nous est une preuve non équivoque du
zèle avec lequel nos confrères s'employaient aux Missions
et.des bénédictions dont le Seigneur couronialeurs efforts.
Parmi les Missionnaires de cette maison nous ne pouvons nous empêcher de rendre hommage ici à M. Philippe
Barragan, qui fut, par ses éminentes vertus, un sujet tout
particulier d'édification. Ce digne missionnaire, né à Badajoz en 1785, entra dans la Congrégation en 1805; il mourut à Madrid en 1856, dans la petite maison attenante à la
Maison Centrale de nos Seurs, et affectée à leur Directeur.
Son zèle pour le salut des âmes et sa parole, fortifiée par
les bénédictions de Dien, ne connaissaient nul obstacle,
lorsqu'il s'agissait de rétablir la paix et l'union dans des
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cours divisés : aussi, quelque invétérées que fussent les
inimitiés, son langage simple et persuasif les apaisait et
faisait bientôt, de tous, des amis et des frères.
Nos confrères eurent beaucoup a souffrir à Badajoz durant
les guerres de l'Indépendance; c'est M. Jean Roca, Missionnaire de cette maison, qui nous l'apprend par les quelques lignes suivantes: « J'arrivai à Badajoz le 25 décembre
1809, écrivait-il, et demeurai dans la maison des Ordinands
jusqu'en 1816, époque à laquelle cette ville eut à soutenir
trois siéges et un assaut Larbare par les Anglais qui venaient
nous délivrer en volant et en massacrant avec la plus
grande cruauté tout ce qu'ils rencontraient.
« Mais Dieu arrêta sur notre maison les regards de sa
miséricorde. Il la préserva; ni nos personnes, ni nos biens
ne furent touchés; cette protection toute particulière fut
considérée comme un prodige. Le gouvernement de Napoléon avait obligé des religieuses de Sainte-Anne de se réfugier chez nous; elles y restèrent trois ans durant et habitaient les étages supérieurs; nous nous contentions du
rez-de-chaussée; J'escalier fut fermé pour empécher touie
communication. Ces religieuses étaient très-vertueuses, je
crois que ce furent leurs prières qui nous délivrèrent de
l'oppression des Anglais. Nous étions peu nombreux,
M. Joseph Zobalza, deux Frères coadjuteurs, Pierre Coll
et Michel Clos, et celui qui vous trace ces lignes. Nous
vivions dans l'union la plus parfaite, remplissant avec joie
et bénédiction de Dieu notre emploi de professeurs de
théologie. »
FONDATION

DE LA MAISON

DE VALENCE.

Nous savons seulement de cette maison qu'elle existait
dès le commencement de ce siècle, et que, depuis cette
époque jusqu'en 183e, nos confrères y ont été employés a

faire des Missions, à donner des Retraites spirituelles au
clergé et aux Ordinands, et à confesser les malades.
Cette maison est portée au catalogue du personnel de la
Congrégation de 1855, qui est le second imprimé depuis
le Généralat de Notre Révérend Père M. Jean-Baptiste
Étienne. Ce catalogue porte les noms de M. Ignace SantaSusana, Supérieur, et de M. Philippe Vehil.
C'est tout ce que nous savons de la maison de Valence.

Lettre de M. Auazzr à M. BoaÉ, Supérieur général.
Kouba, le 23 septembie 1876.
MOSSIERi ET TIRS-HONORi PÈBE,

Fotrebénédiction, s il vous plait !

La mission que vous avez bien voulu me confier auprès
de nos SaSurs françaises de l'Espagne, et plus particulièrement pour leurs maisons du Sud, est terminée. Je viens
de rentrer à Kouba, après avoir prêché cinq retraites : deux
retraites à Malaga, une retraite à Grenade et deux à Lorca.
Nos Seurs se sont rendues avec empressement à ces diverses retraites. Le grand désir qu'elles en avaient a beaucoup contribué à leur en faire retirer de bons fruits. Dans
ces différentes maisons, j'ai trouvé nos Sours animées
d'un très-bon esprit et appliquées à des euvres intéressantes et qui me semblent très-utiles, pour ne pas dire
nécessaires en Espagne: hôpitaux, enfants trouvés, asiles,
écoles, orphelinats, ouvroirs pour les jeunes personnes,
enfin, toutes les euvres de saint Vincent s'y font avec
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succès. L'Suvre la plus utile, à mon avis, d'autant plus
utile qu'elle est complétement négligée on Espagne, est
l'éducation des enfants dans les asiles, les écoles, l'enseignement et l'explication élémentaire du Catéchisme.
Sur l'invitation de nos Saurs françaises, j'ai visité toutes
les maisons de nos Sours espagnoles dans les différentes
villes où j'ai dû séjourner. Je tiens à vous dire, mon trèshonoré Père, que j'ai- reçu d'elles, comme enfant de saint
Vincent et le vôtre, l'accueil le plus bienveillant. Dans
certaines maisons, elles se sont montrées presque jalouses
de ce que je n'étais envoyé que pour les Sours françaises;
dans une ville, où nos Soeurs sont très-nombreuses et dirigent un hospice très-important, elles me disaient d'un ton
qui me semblait bien être celui de la piété filiale : Est-il
possible que nous mourrions sans avoir vu notre Père,
notre Supérieur général!

Malgré les entraves et les nombreuses difficultés que
l'esprit révolutionnaire ne manque pas de susciter aux
bonnes <euvres, dans ce pays comme ailleurs, nos Sours
ont toujours pu continuer et même développer leurs
euvres, grâce à la charité de quelques âmes d'élite que
Dieu leur a fait connaître et qui ont fait pour elles des prodiges de dévouement. C'est en Espagne que j'ai compris,
mieux que jamais, que les filles de la Charité sont, comme
les appelle saint Vincent, les filles de la Providence.
Cette bonne Providence a fait rencontrer à nos Sours,
dans les différentes localités où elles sont installées, de
bons prêtres qui les confessent, qui les soutiennent et apprécient tellement leurs ouvres qu'ils voudraient les développer et les propager.
J'ai reçu un très-bon accueil de NN. SS. les Évêéques
devant lesquels j'ai dû me présenter pour demander les
pouvoirs, ainsi que du clergé avec lequel j'ai dû me mettre
eon rapport. Les malheurs dont l'Espagne est affligée par
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les révolutions font tomber beaucoup da préjugés, et font
comprendre à ceux qui veulent les véritables intérèts de
leur pays, que dans les nécessités présentes, au moment
où les éléments du mal viennent de partout, il est prudent
de profiter de tous les éléments de bien, n'importe d'où
ils viennent.
Dans une visite que nos Seurs françaises de Cuevas ont
dà faire à M'g Alimirias, ce prélat, qui était en tournée
pastorale, leur a fait l'accueille plus sympathique; il les a
beaucoup encouragées dans leurs ouvres, en leur promettant son concours. L'Évêque d'Alméria a dit à nos Soeurs
que vous l'aviez reçu tout récemment à Saint-Lazare; il
était heureux de témoigner à vos filles sa reconnaissance
pour le bon accueil que vous lui aviez fait. La vénérable
Seur Coste a été beaucoup regrettée par nos Soeurs françaises de l'Espagne. Ma sour Kieffer, la nouvelle visitatatrice, commence a être connue; elle s'est déjà gagné
toutes les sympathies par sa bonté et sa douceur. Voilà, à
peu près, mon très-honoré Père, le résultat de ma mission
et le détail de tout ce qui peut vous intéresser par rapport
à vos chères filles de l'Espagne, et aux euvres auxquelles
elles sont employées dans ce pays.
Dans quelques jours, je vais reprendre mes petits travaux des Missions dans les paroisses. Veuillez bien les
bénir et agréer, mon très-honoré Père, le profond respect avec lequel je désire pouvoir être toujours compté au
nombre de vos enfants les plus obéissants et les plus dévoués en Notre-Seigneur.
A. UzEr,
. p. d. l. M.
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NOTE SUR MA SOEUR COSTE.

Le dernier numéro des 4nnales donnait un souvenir à
ma Sour Gignoux, l'une des fondatrices de l'ouvre des
Filles de la Charité à Smyrne, morte dans cette ville le
12 février 1876.
Nous allons rendre le même devoir à Sour Coste, morte
àMadrid le 20 mai 1876. Elle fut aussi l'une des premières
qui travaillèrent à la mission des Sesurs de Constantinople.
Les Filles de la Charité étaient arrivées en même temps
dans ces deux villles; les ouvres s'y étaient également
développées. Mais si ma Soeur Gignoux a eu Smyrne pour
unique théâtre de son zèle, SoSur Coste n'est restée à Constantinople que jusqu'en 1856; et depuis lors, dans divers
postes bien difficiles, elle a donné à tous, à ses compagnes,
témoins de sa vie intime, et aux personnes du dehors,
.admiratrices de ses procédés, si convenables et si délicats,
l'exemple des vertus d'une vraie Fille de la Charité.
Ma Saur Marie-Adélaide-Amélie Coste naquit à Camaret, petit village de Vaucluse, le 23 octobre 1812.
Voici ce qu'un des frères de ma sour Coste nous dit de
-ses premières années :
« Vous me demandez quelques détails sur la vie de ma
chère sour, avant son entrée en religion ; ille a été bien
simple et bien uniforme; son temps était partagé entre
l'Église et le travail, fait en compagnie de notre sainte mère
et d'une seur, à peu près de son âge.
« C'est vers l'âge de dix-huit ou dix-neuf ans qu'elle
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manifesta l'intention de se consacrer à Dieu. Ma mère n'y
faisait aucune oppostion, mais mon père ne crut pas devoir
donner son consentement, surtout pour la laisser entrer
chez les Soeurs de la Charité; il lui semblait que les forces
physiques de sa fille ne pourraient pas supporter les fatigues d'hôpital. Ma chère soeur était effectivement d'une
santé fort délicate.
c Si ma fille croit devoir embrasser la vie religieuse,
disait mon père, pourquoi n'entrerait-elle pas dans la Congrégation du Sacré-Coeur, où sa santé serait moins éprouvée? Nous étions alors a la fin de 1836. Ma soeur était
sourent avec nous à Avignon où j'habitais. Elle nous dit un
jour que, pour correspondre aux intentions de son père, elle
allait faire une retraite dans la maison du Sacré-Caur
d'Avignon. Lorsqu'elle sortit de cette retraite, elle neus
témoigna que rien ne l'attirait dans cette Congrégation
et que la vocation de Soeur de Charité avait toujours et
de plus en plus ses préférences. Ma femme et moi crûmes
alors devoir faire connaitre cette situation à mon père et
lui représentâmes que, puisque le bon Dieu appelait notre
seur à son service, il convenait de lui laisser toute liberté
uorle choix de la Congrégation où elle devrait entrer, car quel
ï'gret n'aurait-on pas d'avoir fait violence à-son inclination, si elle venait à être malheureuse plus tard ? Le bon
Dieu, d'ailleurs, saura bien donner les forces voulues pour
accomplir les devoirs d'une vocation qu'il a visiblement inspirée.
« Ces réflexions décidèrent mon père, il donna son consentement. »
Ce frère, qui lui était bien cher, et qui lui facilitait son
entrée dans la vie religieuse, elle eut la consolation de le
revoir quelques jours avant sa mort.
Sour Coste entra au posLulat à Lyon, le 26 octobre 1838;

son séminaire terminé vers le mois de mai 1839 et après avoir
pris le saint habit, elle était placée à Paris dans la paroisse
Saint-Méry. Quelques mois après, il fallait envoyer du renfort à l'oeuvre naissante de Constantinople, et, au mois de
mai 1840, Sour Coste avait la consolation d'être choisie
entre toutes celles qui soupiraient après un pareil honneur.
Mais disons un mot de l'origine de cette Mission.
Les demoiselles Tournier et Oppermann, protestantes et
originaires de Genève et du Hanovre, après avoir abjuré
l'erreur, désiraient vivement se consacrer à Dieu et au service des pauvres, dans la compagnie des Filles de la Charité. Mais un obstacle insurmontable s'y opposait : c'était
leur âge avancé déjà, et qii dépassait de beaucoup celui qui
permet de se présenter pour être admis dans la communauté. Leur désir néanmoins était ardent et paraissait venir
réellement de Dieu, elles étaient décidées à faire tous. les
sacrifices qui pourraient leur procurer le bonheur de le voir
se réaliser. Pour autoriser une dispense qui n'avait point
été accordée jusqu'alors, il fallait l'appuyer sur un motif
puissant. On proposa aux deux postulantes d'aller ouvrir
une école de filles a Constantinople, sous la direction des
Missionnaires; et, pour récompense, on leur promettait que
les premières soeurs qui iraient plus tard prendre en main
l'ouvre qu'elles auraient commencée, leur porteraient l'habit de Filles de la Charité, et les admettraient dans la communauté. La proposition fut acceptée avec empressement,
et après avoir passé quelques mois dans une maison de
Paris, pour se former à l'esprit et aux exercices des Filles de
la Charité, les deux postulantes s'embarquèrent le 1" juillet 1839 pour Constantinople. Les succès qu'elles obtinrent,
aussitôt après leur arrivée, indiquèrent que le moment était
venu de tenter une entreprise qui entrait si visiblement dans
les vues de la miséricorde divine sur les peuples orientaux.
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Au mois de novembre de la même année, la formation 44
deux maisons de Filles de laCharité, l'une à Constantinoplk
l'autre à Smyrne, fut définitivement arrêtée. La ProvidecSe
manifesta aussitôt combien cette pieuse entreprise entrait
dans ses desseins, par le grand nombre de sujets qui s'offrirent pour être envoyés à ces deux nouveaux et importants
établissements. Le choix du conseil de la communauàI
tomba sur la Sour Siviragol, supérieure de la maison dl
Saint-Méen en Bretagne, pour occuper la place de sup6rieure de la maison de Coastantinople; on lui donna pour
compagne la Sour Vincent, qui était déjà sa compagne &
Saint-Méen.
Elles arrivèrent à Constantinople le 8 décembre 18391
les demoiselles Tournier et Oppermann reçurent l'habit de.
Filles de la Charité, et elles se mirent à l'euvre an grandétonnement des Turcs.
Mais la tâche était au-dessus de leurs forces, et le 1"r nio
1840, ma soeur Lavéran de la maison de Muret, la soena
Des Royade la maison de Saint-Germain des Prés, àPai
atla Sœur Coste de la maison de Saint-Méry à Paris, blami
barquaient à Marseille pour Constantinople.
Voici ce que nous dit encore son frère à l'occasion de
son départ.
« Pour se rendre de Paris à Marseille, lieu d'embarque-,
ment, le chemin le plus direct passait par Mondragon ok
résidait alors ma famille; ma soeur aurait eu le cour bien
gros d'y passer sans embrasser son père et sa mère; elle ne
voulait pas cependant s'exposer aux émotions d'une entrevue; elle s'arrangea alors pour éviter Mondragon, mais eni
passa cependant assez près.
« Elle m'écrivit de Marseille pour me faire connaitre sa
nouvelle destination, en me priant de ménager la nouvelle
à nos parents et s'excusant de nous avoir laissé ignorer

son voyage; je n'eus la lettre que lorsqu'elle était déjà en
mer.
« J'ai encore cette lettre, ainsi que d'antres qu'elle
m'écrivit de divers points où toucha le navire qui la portait,
une seule pensée s'y fait jour : s'oublier elle-même et chercher par tous les moyens à rassurer sa famille. »
Il y avait à peine un an que les Filles de la Charité
étaient à Constantinople lorsqu'elles eurent la consolation
de recevoir une agréable visite : celle de M. Étienne, procureur général de la Congrégation de la Mission. Envoyé
en Syrie par le gouvernement, il fut heireux de voir de
près les' différentes aeuvres de la Famille de Saint Vincent, dont il était le soutien et le protecteur. Voici ce qu'il
dit dans son rapport daté du 20 novembre 1840:
I'ai
J été surpris de voir l'établissement des Seurs de
la Charité aussi prospère, n'ayant pas une année d'exiev
tence. Je n'ai pu m'empêcher d'y voir comme dans notre
Mission l'euvre de Dieu.
wElles ont vingt-quatre orphelines élevées avec le plus
grand soin; toutes ces orphelines parlent et entendent
très-bien le français, et le parlent avec une netteté et une
perfection remarquables. Elles vivent dans une union parfaite et manifestent une piété angélique. L'ordre parfait
qui règne au milieu d'elles, leur modestie, leur docilité
et leur progrès dans la science comme dans la vertu, s'ils
montrent que cette Suvre est véritablement celle de la
Providence, dénotent aussi la capacité et le zèle de la Sour
Tournier et de la Soeur Oppermann, qui élèvent cette
intéressante jeunesse.
« Les trois classes externes ne sont pas moins remarquables, elles renferment deux cents enfants. Les progrès
et les dispositions des enfants peuvent entrer en comparaison avec ceux des orphelines. La Sour Des Roys tient
la première classe, c'est elle qui donne le ton aux deux

autres. Le contentement que goûte cette bonnt Sour de li
Charité, et le succès qu'elle obtient, indiquent bien qu'ellW
est à sa place, et que Dieu la destinait à cette ouvre. 1h
Soeur Coste marche parfaitement sur ses traces dans la
deuxième classe et obtient le même succès. La Sour Viocent tient la troisième classe plus nombreuse que les deui,
autres et réussit également. Il est impossible de voir deg
classes mieux organisées, mieux tenues et mieux dirigées.
Aussi ces trois Soeurs marchent d'un pas égal dans la
vertu, agissent avec le même zèle, travaillent dans le
même esprit et vivent ensemble dans une union par;
faite. »
Le succès dépassa bientôt les espérances; en quelques
années les oeuvres se multiplièrent et nécessitèrent l'augmentation des Seurs. En 1854, elles étaient près de I50. Soeur,
Coste assista à ce développement et y contribua pour une
bonne part: elle était assistante de ma Soeur Lesueur quandéclata la guerre avec la Russie.
Le dévouement des Soeurs et des Missionnaires se manifesta alors avec une abnégation et une persévérance admirables. Depuis l'ouverture des hostilités en Crimée, de
nombreux blessés arrivaient à Constantinople et plusieurs
ambulances furent organisées,
En même temps, un fléau plus terrile que la guerre fit
invasion dans notre armée. Les Soeurs se dévouèrent avec
leur courage ordinaire, mais elles tombèrent victimes de
leur dévouement.
Au moment où ces sinistres nouvelles de maladie, d'agonie et de mort se succédaient sans interruption, M. Étienne
recevait du ministère une lettre ainsi conçue :
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10 mar 1856.
,
MONSIEUR LE SUPÉRIEUR GÉNÉRALE

Le ministre de la guerre nous adresse la dépkche télégraphique ci-après qui lui arrive à l'instant.
Constantinople, 5 mars 1856.

Le typhus sévit sur les Soeurs de Charité; leur service
devient impossible; un renfort est de toute urgence. Peut-on
en envoyer quinze?
« L'uITENDAfT EN MISSION. »
Vous savez mieux que personne, Monsieur le Supérieur,
ce que vous pouvez attendre du dévouement de vos Seurs,
au milieu de cette rude épreuve. Je n'insiste pas, bien convaincu que la charité de la communauté de Saint Vincent
de Paul répondra aux tristes circonstances dans lesquelles
nous nous trouvons en Orient.
Le conseiller d'Étal,

Cette demande arrivait pendant une retraite à la communauté; mais au lieu de quinze Sours, ce fut une foulé
compacte qui se pressait chez la Mère générale, et qui sollicitait, avec les instances les plus touchantes, le bonheur
d'aller exposer ses jours en s'immolant pour la charité.
Ce sera dans l'histoire de la Famille de Saint Vincent
une belle page que le récit des euvres et des travaux
accomplis pendant cette période.
Dans Constantinople, on ne compta pas moins de douze
hôpit-p"-, tous desservis par les Sours, et, dans quelques
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mois, vingt-deux moururent sur le champ de bataille de la
charité.
Quand la guerre fut terminée et que le fléau de la contagion eut disparu, les Soeurs demeurées libres rentrèrenl
en France. La reconnaissance du gouvernement avait prévenu leur retour; et le même personnage qui faisait un
appel e. M. Étienne, pour avoir le renfort dont nous parlions tout à l'heure, l'intendant général Darricau lui écrivit, au nom du gouvernement, pour le remercier de tous
les services que la double Famille de Saint Vincent avait
rendus à la France en Orient. Mais au remerciment il
joignait une prière, à savoir que M. Étienne voulût bien
accepter, pour ses confrères et pour les Soeurs, la récompense enviée par tant de personnes, la croix d'honneur.
M. Étienne répondit par une longue et magnifique lettre,
dont nous ne citerons que deux ou trois passages.
28 mars 1856.

MONSIBUR LE DuECrTua,
J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de
m'écrire en date du 20 du courant, et j'ai pris connaissance de celle de M. l'intendant militaire en mission à
Constantinople, que vous avez bien voulu m'envoyer en
communication.
Je suis profondément touché, Monsieur le Directeur, des
éloges que fait M. Angot de la conduite.de nos Soeurs de la
Charité et de nos Missionnaires, qui prodiguent leurs soins à
notre armée d'Orient, et du dévouement avec lequel ils
remplissent leur mission charitable, au milieu des ravages
qu'une cruelle épidémie fait, en ce moment, dans les rangs
de nos soldats. Ce témoignage d'estime et de reconnaissance, auquel Son Excellence M. le ministre de la

guerre veut bien s'associer, est trop honorable pour n'être
pas grandement apprécié par les deux Familles de Saint
Vincent de Paul.
Je vous sais bien bon gré, Monsieur le Directeur, d'avoir en
la pensée de me consulter sur la suite à donner à la proposition que fait au ministre M. l'intendant militaire, de
donner à nos Seurs et à nos Missionnaires une décoration
qui témoigne du prix que le gouvernement attache aux
services qu'ils ont rendus et qu'ils rendent encore a l'armée. Cette proposition fait grand honneur aux nobles
sentiments de M. Angot, mais elle n'atteindrait certainement pas le but qu'il se propose, si elle était réalisée. Au
lieu d'honorer nos Seurs et nos Missionnaires, elle les
affligerait profondément. L'habit qu'ils portent et l'esprit
dans lequel ils ont embrassé la carrière de dévouement
qu'ils fournissent si glorieusement, disent assez haut que
des signes de distinction humaine seraient déplacés sur
leurs poitrines et qu'ils s'accorderaient mal avec la pensée
qui les inspire. La récompense qu'ils ont en vue, ils ne
l'attendent pas d'un monde aux biens et aux honneurs
duquel ils ont renoncé, et au milieu duquel ils ne consentent à vivre que pour l'édifier par leur vertu et pour lui
rendre tous les services dont ils sont capables.
Veuillez bien, Monsieur le Directeur, être l'interprète de
mes sentiments de gratitude auprès de Son Excellence M. le
ministre de la guerre, et lui donner l'assurance qu'il suffit
à nos Missionnaires et à nos Sours de posséder l'estime
et la confiance du gouvernement, et que la seule récompense qui puisse leur être agréable, c'est qu'il leur soit donné
de faire plus de bien encore et de se dévouer davantage. Je
désire aussi que M. l'intendant militaire en mission à Constantinople sache que nous sommes très-honorés de ses
bienveillantes intentions et profondément touchés de la
sollicitude, vraiment paternelle, dont il entoure nos Soeurs
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et nos Missionnaires, et que si nous nous refusons à a.c

cepter un honneur qu'il voudrait leur faire accorder, nous
n'en attachons pas moins un grand prix au sentiment qui
lui a fait exprimer ce désir.
Signé : ÉTIENqE.
Sour Coste, depuis son arrivée à Constantinople, avait
successivement rempli tous les offices que l'obéissance lui
avait imposés, avec des résultats toujours satisfaisants. Soit
qu'elle fît la classe, soit qu'elle dirigeât I'ouvroir, soit
qu'elle visitât les malades, ou qu'elle suppléât, dans le service de la maison, la respectable Soeur Lesueur, elle remplissait sa tâche au grand contentement de tous.
Après une absence qu'elle fit de Constantinople, la Sour,
Le Sueur disait à son retour à un vénérable Missionnaire k
De graves et délicates affaires sont survenues pendant mol
absence; mais Sour Joséphine était là (c'était le nom di
Sour Coste), et sa présence et sa sagesse ont tout dirigé et
tout concilié, comme l'aurait fait la personne la plus expérimentée. Il n'y a pas de poste qu'elle ne soit capable de
remplir un jour.
Aussi, qland l'épidémie faisait %plus de ravages parmi
nos soldats, ce fut sur elle qu'on jeta les yeux pour aller
diriger une ambulance à Varna. Ayant de nouveau donné la
preuve des qualités les plus diverses, et après s'être concilié
l'estime et le respect de tous, elle fut mise à la tête du premier grand hôpital établi à Constantinople pour les malades
de l'armée française.
Encore là, au début d'une organisation multiple et compliqtiée, elle sut régler chaque chose avec prudence, exiger
avec fermeté ce qui lui paraissait nécessaire, et surtout être
utile à l'âme des malades. Le Père Gloriot de la Compagnie
de Jésus, aumônier de cet hôpital, lui rendit cet hommage
que les soldats qu'elle pouvait visiter et à qui elle parlait
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de Dieu et de leur âme, profitaient immédiatement de son
ministère.
Au mois d'avril 1856, Soeur Coste vint à Paris, qu'elle
avait quitté seize ans auparavant. La renommée de ses vertus l'y avait déjà précédée; ce ne fut donc pas étonnant que,
dans les élections du 12 mai, le choix tombât sur elle, et
qu'on la fit officière de la communauté.
De 1856 à 1859, Sour Coste, pendant son séjour à.la
Maison-LMère, en qualité d'officière, fut poul toutes les
Soudrun sujet constant d'édification. Son triennat allait
finir lorsque le gouvernement français, en déclarant 1a
guerre à l'Autriche (3 mai), demanda à M. Étienne un
nombre de Seurs assez considérable pour organiser immédiatementles ambulances. M. Étienne répondit à lintendant
général Darricau : a Quarante Seurs s'embarqueront immédiatement à Marseille. Pour diriger ce personnel et le placer dans les différentes ambulances, j'ai désigné ma Seur
Coste, qui a fexpérience de ce genre de service, âyant
déjà rempli une pareille mission pendant la guerre de Crimée. »

Sour Coste organisa ces ambulances avec le tact et le
savoir-faire qu'elle avait montrés à Constantinople et à Varna; elle n'en montra pas moins à Milan, où il y avait beaucoup d'abus à faire disparaitre.
Le Missionnaire chargé de la direction des Soeurs dans
les ambulances, M. Oudiette, témoin et admirateur de la
conduite de Sour Coste, écrivit à M. Étienne que sa sagesse
et sa prudence la mettaient au-dessus de tout éloge.
Naples, 1860. - Dès que la campagne fut terminée, (ou
paix était conclue le 16 juillet), ma Sour Coste fut nommée
visitatrice de la province de Naples. C'était une province à
organiser, et dans quelles circonstances I Le contre-coup
de la guerre de l'italie septentrionale allait se faire sentir
dans le royaume de Naples, et Seur Coste allait de nouT. xm.

3
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veau montrer son aptitude pour organiser des ambulances. La révolution triomphe. Capoue assiégée tombe entre
les mains des Piimontais. Les Sours, fidèles à leur poste
pendant le siège, n'ont pas quitté l'hôpital et sont restée.
auprès de leurs pauvres malades dont elles relèvent le co*-rage abattu.
Soeur Coste va les visiter.
* Le roi Francois 11, avec la reine et le reste du son armée, s'est enfermé dans Gaëte. C'est là que Ferdinand son
père a donné asile à un illustre exilé onze ans auparavant.
Les malades abondent dans la ville. Le roi écrit à Sour
Coste et la prie de lui envoyer des Sours. Soeur Coste va les
conduire elle-mime. A la date du 18 décembre 1860, elle
écrit a la Mère Monteellet.
Gaête, 28 décembre 1860.

Mi TraS-noNOÉEi

MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous à famais!
C'est dans le palais du Roi, dans la chambre attenante àcelle qu'a occupée le Saint-Père, que je vous écris... CetlU
fois, nous sommes à la guerre : le son lugubre du canon, le
sifflement des bombes retentissent nuit et jour à nos oreilles.
Le roi, la reine et les principaux officiers ont abandonné le
palais, pour habiter dans des souterrains ou dans des mai.
sons voûtées. On est vivement impressionné de tant de
grandeur, de vertu et de misère. Avec la meilleure volonté
de nous bien servir, il n'a pas été possible de trouver plus
de trois couvertures et de six draps pour six Soeurs. Que dire des pauvres malades? Ils se meurent d'épuisement, manquent de tout; le bon chocolat qui nous est parvenu par les soins de la divine Providence a déjà adouci di
cruels besoins; nous le donnons en petits morceaux comma

des pastilles, et, pour ce minime secours, nous recevons
des milliers de bénédictions et les souhaits de cent ans de
vie. La boîte de douceurs a réjoui un pauvre garibaldien,
attaqué de la poitrine, qui a deux de ses seurs Filles de la
Charité. Quelques attentions ont heureusement servi à le
ramener à de meilleurs sentiments; il est rentré en grâce
avec Dieu et nous a beaucoup édifiées.
Malgré tout mon désir de partager le travail et les sollicitudes de nos Sours de Gaëte, je sens qu'il faut retourner
à Naples; il nous en coûte extrêmement de nous séparer.
Nos Sours restent huit seulement pour mille malades; mais
le bon Dieu le veut, il veillera toujours sur elles...
Sour COSTE.
L.f d. C. s. d. p. M.
Le courage et le dévouement des Sours furent pendant ce
siége au-dessus de tout éloge. Elles surmontaient les privations comme elles affrontaient les boulets; écoutons une
Sour, qui se trouvait à Gaëte depuis le commencement du
sige :
19 janvier 18M1.

C'est ce soir que doit commencer le feu des Piémontais
par terre et par mer. En voyant partir la flotte française,
nous venons demander la bénédiction de M. notre trèshonoré Père, ne sachant pas combien de temps -.durera
le blocus, et si nous en sortirons mortes ou vivantes; mais
nous sommes disposées à tout, et aimons à penser que le
courage qui nous anime vient d'une protection sensible de
saint Vincent, et nous est obtenu par les prières que la communauté daigne faire pour nous.
L'amiral est venu avec ses officiers nous fairp ses adieux.
On ne saurait exprimer leur douleur en abandonnant Gaëte ;
ils n'ont pu retenir leurs larmes, et M. l'amiral nous a dit
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avec une touchante bonté: « Priez pour la France !... Si
vous avez encore besoin de quelque chose, nous serons heureux de vous le donner; nous sommes vos frères, et il est
glorieux pour notre patrie de vous voir rester à votre poste
avec tant d'autres étres innocents. .
On met tous nos malades dans des casemates, et nous
sommes obligées de nous séparer en trois bandes pour demeurer avec eux. Ils sont pleins de résignation. Ceux qui
ont été amputés sont presque tous morts comme des saints;
nous pouvons espérer qu'ils ne nous oublieront pas au Ciel.
Après la la reddition de Gaéte (18 février), le typhus fit
invasion dans l'hôpital; l'ambulance de Sessa est également
infectée. Les Soeurs brisées par la fatigue deviennent facilement victimes du fléau. A Gaëte, il n'y a qu'une Saur sur
pied; à Sessa, sur six, trois sont alitées. En quelques
mois, dix-sept Sours tombent à Naples et dans les ambulances frappées par l'épidémie.
Mais à la peine qu'occasionne à ma Soeur Coste la mort
de ses compagnes, s'ajoutent les tracasseries que lui suscitait le nouveau régime. On lui faisait un crime d'avoir
soigné les soldats de François 11; et malgré ls serviceWsandP
dans les hôpitaux, soit aux Garibaldiens, soit aux Pimontais, elle est suspecte aux yeux de plusieurs fone
uonnaires.
An mois de mars 1864, Sour Coste s'était rendue iý
Rome pour traiter quelques affaires. François Il etla
reine, sa femme, avaient reçu l'hospitalité du Saint-Pèrm
dans la ville éternelle après la reddition de Gaëte. Les au-I
gustes exilés désirèrent voir Seur Coste, qui se rendit
san6L
délai auprès d'eux.
Ses affaires terminées, elle reprit le chemin de Naples.
Arrivée à Givita Castellana, la première station qu'on trouve
en quittant les Étata pontificaux, trois personnages s'approchent d'elle, demandant a lui parler. Après un interro-

-

37 -

gatoire minutieux, ils exigent les lettres qu'elle
François II et les autres papiers dont elle s'est certL
chargée. Elle répond qu'elle n'a rien à leur remettrb.
des trois personnages, pensant l'intimider, insiste alors,.
lui dit que chacun de ses pas a été suivi dans Rome, qu'ona
a la certitude qu'elle a vu l'ancien roi et que ce qu'elle
porte peut la compromettre, elle, ses compagnes et sa
Communauté.
a Je n'ai rien à vous remettre, a répète-t-elle avec fermeté.
Le train allait repartir pour Naples. Les agents montent dans la voiture où se trouvait Sour Coste et la Soeur
qui l'accompagnait. Arrivées à Naples, nouvelles instances,
menaces même de lui enlever de force ce qu'elle apporte.
« Ne me touchez pas, dit-elle avec dignité; si vous ne respectez pas l'habit que je porte, vous devez respecter ma
qualité de Française. n On la laissa partir; le consul général
de France eut connaissance de cette odieuse vexation, et
exigea que ces trois personnages vinssent lui faire des
excuses.
D'autres ennuis lui furent encore suscités; mais elle
n'en continua pas moins à organiser sa province, à rendre
#nsta lesles

rs

cùmmencees et à en préparer de nonu

velles.
Elle allait commencer à jouir d'un repos relatif qui la
dédommagerait de six ans de fatigue, lorsqu'elle fut de
nouveau appelée à Paris.
1866. - Soeur Coste travaillait depuis vingt-huit ans
aux différentes euvres de la Communauté; elle les connaissait à peu près toutes; et après l'avoir vue réussir
dans chacune de ses euvres, il n'est pas étonnant qu'on
songet. à elle à Paris pour le poste aussi important que
difficile de Directrice du Séminaire.
Pendant les deux ans qu'elle occupa cette charge, elle
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avec une touchante bonté : a Priez pour la France !... Si

vous avez encore besoin de quelque chose, nous serons heureux de vous le donner; nous sommes vos frères, et il est
glorieux pour notre patrie de vous voir rester à votre poste
avec tant d'autres êtres innocents. »
On met tous nos malades dans des casemates, et nous
sommes obligées de nous séparer en trois bandes pour demeurer avec eux. Ils-sont pleins de résignation. Ceux qui
ont été amputés sont presque tous morts comme des saints;
nous pouvons espérer qu'ils ne nous oublieront pas au Ciel.
Après la la reddition de Gaëte (18 février), le typhus fit
invasion dans l'hôpital; l'ambulance de Sessa est également
infectée. Les Seurs brisées par la fatigue deviennent facilement victimes du fléau. A Gaëte, il n'y a qu'une Sour sur
pied; à Sessa, sur six, trois sont alitées. En quelques
mois, dix-sept Soeurs tombent.à Naples et dans les ambulances frappées par l'épidémie.
.Mais à la peine qu'occasionne à ma Soeur Coste la mort
de ses compagnes, s'ajoutent les tracasseries que lui suscitait le nouveau régime. On lui faisait un crime d'avoir
soigné les soldats de François II; et malgré les services rendus»
dans les hôpitaux, soit aux Garibaldiens, soit aux Piémontais, elle est suspecte aux yeux de plusieurs foncetionnaires.
Au mois de mars 1864, Sour Coste s'était rendue «
Rome' pour traiter quelques affaires. François Il etl
reine, sa femme, avaient reçu l'hospitalité du Saint-Père,
dans la ville éternelle après la reddition de Gate. Les au-.
gustes exilés désirèrent voir Seur Coste, qui se rendit sans
délai auprès d'eux.
Ses affaires terminées, elle reprit le chemin de Naples.
Arrivée à Civita Castellana, la première station qu'on trouve`
en quittant les États pontificaux, trois personnages
s'approchent d'elle, demandant à lui parler. Après un interro.,
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gatoire minutieux, ils exigent les lettres qu'elle a reçues de
François II et les autres papiers dont elle s'est certainement
chargée. Elle répond qu'elle n'a rien à leur remettre; l'un
des trois personnages, pensant l'intimider, insiste alors, et
lui dit que chacun de ses pas a été suivi dans Rome, qu'on
a la certitude qu'elle a vu l'ancien roi et que ce qu'elle
porte peut la compromettre, elle, ses compagnes et sa
Communauté.
« Je n'ai rien à vous remettre, » répète-t-elle avec fermeté.
Le train allait repartir pour Naples. Les agents montent dans la voiture où se trouvait Seur Coste et la Sour
qui l'accompagnait. Arrivées à Naples, nouvelles instances,
menaces même de lui enlever de force ce qu'elle apporte.
« Ne me touchez pas, dit-elle avec dignité; si vous ne respectes pas l'habit que je porte, vous devez respecter ma
qualité de Française. » On la laissa partir; le consul général
de France eut connaissance de cette odieuse vexation, et
exigea que ces trois personnages vinssent lui faire des
excuses.
D'autres ennuis lui furent encore suscités; mais elle
n'en continua pas moins à organiser sa province, à rendre
stables les euvres commencées et à en préparer de nouvelles.
Elle allait commencer à jouir d'un repos relatif qui la
dédommagerait de six ans de fatigue, lorsqu'elle fut de
nouveau appelée à Paris.
1866. - SSeur Coste travaillait depuis vingt-huit ans
aux différentes euvres de la Communauté; elle les connaissait à peu près toutes; et après l'avoir vue réussir
dans chacune de ses euvres, il n'est pas étonnant qu'on
songet. à elle à Paris pour le poste aussi important que
difficile de Directrice du Séminaire.
Pendant les deux ans qu'elle occupa cette charge, elle

se montra là comme ailleurs, dans ses paroles et dans sa
conduite, véritable Fille de Saint Vincent.
1868. - Au commencement de mai 1868, elle allait
prendre, comme Visitatrice, la direction de la province
française d'Espagne. La vénérée Mère Devos avait fondé
cette province dix ans auparavant.
Ma Sour Coste succédait à Sour Gottofrey, qui venait
elle-même la remplacer à Paris et prendre la direction du
Séminaire, à la Communauté. La guerre l'attendait encore
en Espagne, mais, comme en Orient et comme en Italie,
elle sut se montrer calme et courageuse dans les cruelles
épreuves qu'apporte habituellement la guerre.
Pendant ces huit années d'un labeur continu, au milieu
de difficultés toujours croissantes, ses compagnes l'ont vue
toujours semblable à elle-même, confiante à la divine Providence, zélée pour les euvres de sa vocation, bonne envers
tous, mais surtout, plus fervente à mesure qu'elle approchait
de sa fin.
Au mois d'avril, elle eut le bonheur de voir ses vénérés
supérieurs au berceau de Saint Vincent, au trois-centième
anniversaire de la naissance de notre bienheureux Père.
Ce fut une grande joie pour elle. Une autre encore lui était
réservée. Ce frère bien cher qui avait dans sa jeunesse
plaidé sa cause pour qu'elle pût suivre l'attrait de sa vocation, était venu lavoir. Il est plus facile de sentir que d'exprimer le contentement du frère et de la sour dans cette
rencontre après une longue séparation.
Mais ce bonheur était le prélude d'un autre plus grand
et plus complet, puisqu'il ne devait plus cesser.
Moins d'un mois après, Dieu appelait à lui sa fidèle servante pour la récompenser.
Elle mourut le 20 mai 1876, à l'âge de 64 ans, après
38 ans de vocation.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

Lettre de Ma Seur Snior à la très-honoréeMAère LEQUETsE.
Smyrne, ier octobre 1876.

MA TIES-HONOREn

MÈaRE,

La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
C'est le cour plein de reconnaissance que je viens
vous parler de vos bontés pour moi, image de celles
plus grandes encore que le Seigneur s'est plu à verser sur
sa pauvre créature, pendant les jours de bénédiction qui se
sont écoulés trop rapides.
Votre lettre d'abord, ma très-honorée Mère, m'a touchée
bien sensiblement; vous penséz encore à votre vieille fille
et vous priez pour elle, c'était déjà plus qu'il n'en fallait
pour me rendre très-heureuse 1 Et voilà que vous acquiescez
à toutes mes demandes : les images ont été distribuées à
toutes nos Sours, comme souvenir de cette belle journée
qui restera toujours gravée dans mon cour; nos grands
garçons, nos grandes filles, ont eu aussi le même souvenir.
Le dernier courrier apportait les chandeliers qui ont été
mis sur l'autel pour la fête de notre bonne Sour Mairet,
les Saints Anges gardiens; ils sont beaux, très-beaux et
nous font un double plaisir. L'autel est maintenant orné
convenablement, par respect pour la majesté de Notre-Sei-
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gneur; tout nous y rappelle le souvenir de nos vénérés Supérieurs : le Christ a été donné par Monsieur notre trèshonoré Père.
Parmi les beaux jours de ma vie, ma très-honorée Mère,
je puis compter ce cinquantième anniversaire de ma vocation comme un des plus beaux; depuis longtemps on en
parlait et on s'y préparait; mais je ne croyais pas encore
qu'il y eût tant d'union dans notre chère Maison de Smyrne.
Le 8 septembre nous étions en retraite et la fête fut remise au 12, jour de la sortie de retraite; a la messe, dite
par M. Salvayre, les enfants chantèrent de tout leur cour
quelques cantiques; après le déjeuner, je reçus les voux
de nos Sours, quelques mots de M. le Visiteur; enfin, je
fus libre et laissai libres aussi nos chères Sours. C'est le
moment que je choisis pour parier à Notre-Seigneur de
tous ceux qui me sont chers; vous ne fûtes point oubliée,
ma Mère, et, dans ce moment d'effusion et de reconnaissance, je tAchai d'être bien fervente.
Le dîner arriva, toutes les Soeurs servantes et soixante
Sours étaient réunies; pendant que nous prenions un
joyeux Benedicamus, nos bons missionnaires de la Mission et du Collége dînaient dans la salle, où un trône
avait été préparé; il était orné de guirlandes et de fleurs et
aussi de tout ce qui m'était offert, le tapis même était fait
des couvre-pieds destinés aux garçons. Lorsque j'arrivai,
M' Spaccapietra, qui présidait le dîner, comme fils de
saint Vincent, me conduisit à ma place où je fus bien confuse de tant d'honneur; là, je dus écouter un chant pieux
auquel toutes les Seurs prirent part, puis les hauts faits
de ma vie relatés en cinquante couplets. Les enfants me fêtèrent ensuite, et on leur fit une distribution de bonbons. La
journée se termina par le Salut du Saint-Sacrement; nos
bons MM. du Collége s'étaient emparés de la tribune, et le
Te Deum et 'Ecce quam bonum exprimèrent les douces
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émotions qui agitaient nos ceurs; journée du iciel, journée
sans nuages, telle que le monde n'en connaît pas. Oh I que
votre cour aurait été heureux s'il avait pu contempler
cette union, cette fusion des âmes entre tous les enfants de
saint Vincent!
Veuillez agréer, ma très-honorée Mère, mes sentiments
de reconnaissance et de dévouement filial.
Votre respectueuse et soumise fille,
Sour Thérèse SiaoT,
I.
d. 1. c. s. d. p. M.

Lettre de M. GAuZENTES, Supérieurde Santorin, à ma Soeur
BOTER, reigieuse de la.Sainte-Enfance, à Maisons-sur-

Seine.
Santorin, le 30 octobre 1876

C'est les larmes aux yeux et la douleur dans le cour que
je prends la plume pour vous écrire. J'avais un Frère chéri,
mon compagnon depuis vingt-deux ans, dans les travaux
apostoliques, mon bras droit dans toutes les oeuvres de
notre mission. Hélas 1 il n'est plus de ce monde. En mourant il pouvait dire comme saint Paul: Mourir est pour
moi un gain. En effet, sa vie entière consacrée aux euvres
de la charité, aux travaux apostoliques sur une terre étrangère, le sacrifice généreux qu'il avait fait de ses parents
qu'il chérissait et dont il était chéri, de sa patrie et de tout
ce qu'il avait de plus cher au monde, l'amour qu'il a toujours eu pour les enfants et le zèle soutenu et plein d'abnégation avec lequel il a travaillé à leur inspirer l'amour de

Dieu et de la vertu, sa piété éclairée, sa tendre dévotiou
pour la Sainte Vierge et envers son virginal époux, saint
Joseph, etc., etc., tout vous est un gage que sa mort a été
précieuse devant Dieu. Aussi ce n'est pas sur lui que nous
devons pleurer, mais sur nous-mêmes que sa mort a privés
d'un aide si précieux et si nécessaire, et d'un modèle si
accompli.
Je ne vous ai pas encore dit, mais vous avez déjà compris que je parle de votre cher Frère Bernard (1), Frère lazariste. Il a rendu son âme à son créateur, le samedi 28 courant, à six heures du matin. Le samedi 28 octobre 1854
nous débarquions tous les deux à Santorin, où devait
s'exercer son zèle, pendant vingt-deux ans, jour par jour.
Trois ou quatre jours avant la maladie qui l'a ravi à notre
affection, il me faisait observer que cette année-ci, l'anniversaire de notre arrivée était un samedi, comme le jour:
de notre arrivée en 1854. Cette coincidence semblait l'intéresser. C'est le jour consacré à Marie que le 28 octobre1854 le cher Frère a débarqué à Santorin, c'est le jour
consacré à Marie que le 28 octobre 1876 il débarque sur
les rivages de l'éternité. Je mentionne à dessein ce jourY
parce que je suis persuadé que c'est par ses prières que la
regretté défunt a obtenu de mourir un samedi. Parmi les
déNotions qu'il recommandait à ses élèves, I'une était de
demander la grâce de mourir un samedi, afin d'être plus
secouru par la Sainte Vierge. S'il recommandait aux autres
de faire cette prière, pouvous-nous croire qu'il ne la faisait
pas lui-même?
Le jeudi matin, 26 octobre, notre cher Frère se trouvant
mal;,je fais appeler les Soeurs de la Charité et le médecin;.
ils reconnaissent de suite une attaque foudroyante. AussitÔt
(M> Le frère Boyer était né le 28 mars 1827, A Saissac, diocèse de Carcassonne; il fut regi au séminaire interne le 28 fevrier 1852, et -f1 ses voeu le
Tnmars 1854, en présence de M. Étienne, Supérieur général.

tous les secours de l'art sont prodigués au malade; mais,
hélas ! rien ne peut enrayer le mal, et dès six heures du
soir nous jugeons prudent de l'administrer et de lui appliquer l'indulgence de la bonne mort. Nous prions, nous
promettons des nouvaines de messes en l'honneur de
Notre-Dame de Lourdes si le malade est rendu à la santé,
mais son heure était venue : le Seigneur ne voulait plus
différer de couronner le fidèle serviteur qui avait si bien
employé les talents qu'il lui avait confiés. Dès le vendredi
matin notre cher Frère est paralysé de la langue et de tout
le côté droit. Il ne peut plus nous parler. Je reste presque
constamment auprès de lui. Le samedi matin, à cinq heures
un quart, je lui donne une dernière absolution, et, laissant
auprès de lui la Supérieure des Soeurs de la Charité et un
serviteur, je vais dire la sainte Messe pour lui. A six heures,
au moment où je finissais, le cher malade expirait. C'était
l'heure où, si souvent, depuis tant d'années, il commençait, après la sainte Communion, l'action de grâce au Dieu
qu'il venait de recevoir dans son coeur.
Je ne saurais vous dire l'affliction qu'a causée cette mort.
Lorsque les cloches de la cathédrale,.de l'église des religieuses dominicaines et de la uôtre ont annoncé aux habitants que notre cher Frère avait quitté la terre pour aller
se reposer dans le sein de Dieu, je n'ai entendu de toutes
parts que des pleurs et des gémissements. Cette mort a
pris, pour la Communauté catholique du lieu, les proportions d'une calamité publique. Les enfants pleurent, les
pères et les mères sont désolés. Aussi la population s'est
portée en foule à ses obsèques. L'evêque, environné de
tout le clergé, a fait l'absoute. Le drapeau. du Consulat
français était en berne. Les vertus de notre bon frère et les
services multiples qu'il avait rendus aux familles lui avaient
mérité les sympathies de tous.
Pauvre Frère! lorsque je fus, il y a dix-sept ans, nommé
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Supérieur, je ne pouvais me résoudre à incliner la tête et,
à recevoir sur mes faibles épaules la responsabilité de cettecharge. Notre cher Frère, voyant ma peine et mon hésitation, me dit : Acceptez et je vous promets que je ferai
tout ce qui dépendra de moi pour vous alléger le fardeau,,
vous me trouverez toujours prLt a faire tout ce que vous
voudrez de moi. Il m'a tenu parole, et c'est ce qui me rend,
la séparation si pénible. Que le Ciel lui rende au centuple
tout le bien qu'il m'a fait.
Malgré le désordre de mes idées causé par la terrible
commotion que je viens de subir, et sous l'impression de
laquelle je suis encore, et quoique interrompu à chaque&
instant par les visites de condoléance qu'on vient me faire,
je ne veux pas finir ma lettre, quoique déjà longue, sanu
vous transcrire les résolutions et les oraisons jaculatoirek
écrites par notre pieux Frère, les quatre jours qui ont précédé sa maladie. Il me faudrait transcrire tout son cahier dê
résolutions pour vous donner une idée de sa vertu. Je wM
contenterai des derniers jours.
23 octobre. - Je ne jugerai personne témérairement,,
afin de n'être pas jugé.
O Jésus! souverain Juge des vivants et des morts, réserves-moi un jugement favorable.
24 oclobre. -

Je serai avide de souffrances, puisque la

souffrance est la monnaie avec laquelle on achète le Ciel.
O Jésus qui étiez l'innocence même et qui avez tant
souffert, ayez pitié de moi.
25 octobre. -

Je réfléchirai sur ce qu'il y a de grand
dans la résignation, dans les souffrances, soit intérieures,
soit extérieures.
O divin Sauveur I découvrez-moi, je vous en prie, le prix
immense de la souffrance.
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26 octobre. - Dans les souffrances et les abandons
apparents du bon Dieu, je ne me troublerai pas.
O Jésus mon Sauveur, délaissé, abandonné sur la croix,
soyez toujours ma paix et mon espérance.
Sa résolution et son oraison jaculaire du 26 sont les derniers mots tracés par sa main.
Lorsque j'allais vous voir, en 1870, à Maisons-sur-Seine,
j'étais loin de penser que j'aurais la triste mission de vous
annoncer -sa mort. Dieu vous l'avait donné, Dieu vous l'a
enlevé; que son saint nom soit béni.
Je vais écrire par le même courrier à notre Supérieur
général, pour lui apprendre la douloureuse nouvelle, afin
qu'il porte à la connaissance de toutes les maisons de la
Congrégation la nouvelle de la mort de notre cher Frère.
Dans toutes les maisons, chaque Prêtre dira une messe
pour le repos de son âme, chaque Frère coadjuteur fera,
pour la même fin, une communion et récitera l'office des
morts.....
GAuZENTES,
L. p. d. 1. M.

Lettre de AM AzAuir, Vicaire apostolique, a M. Boai,
Supérieurgénéral.
Constantinople, le

14 novembra 187.

La grdce de N.-S. soit avec vous pourjamais!
J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 13 du mois dernier. M. Salvayre m'a remis les mille
francs pour honoraires de mille messes. Je vous en remercie
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sincèrement. Nosseigneurs les Archev&ques d'Alep, de
Merdin,de Artouin, de Karpouth, de Malatia, et les Vicaires
patriarcaux de Marache, d'Adana, de Diarbekir, de Beyrouth, de Rodosto, et notre couvent d'Antoura, me sollicitent des honoraires de messe. Toute notre hiérarchie et le
clergé savent que c'est vous qui les assistez avec l'envoi
abondant d'honoraires de messes. Ainsi votre nom est béni
par eux. Vous savez que dans notre liturgie il y a une
prière spéciale pour tous ceux qui procurent l'offrande de
la messe. Notre Eglise est réduite à un tel état de privation
et de misère, que cette ressource. d'honoraires à un franc,.
finit presque par être son unique moyen d'existence. C'est
en considération de la gravité de cette situation que je
prends la liberté de recourir si souvent à votre bonté. Vouns
avez aimé notre nation, vous lui avez rendu maints services,votre vénérable nom est connu -même dans le plus petit
village. Ce que vous faites maintenant, c'est la continua&gon de votre précieuse amitié. Je ne puis exprimer mieux,
nos sentiments de gratitude. Nous nous confions en l'intercession de notre Saint Grégoire Loussavorich, on l'lu-.
minateur, et nous espérons que le bon Dieu ne laissera pas;
toujours notre Église dans cette malheureuse situation.*
Notre attachement au centre de l'unité est inaltérable, fe*
j'aime à croire qu'il en sera toujours ainsi, et dès lore'
comme vous le dites si bien, notre salut est assuré.
Sa Béatitude MOt Hassan, auquel j'avais communiqué vew
saluts, m'a chargé de vous transmettre les siens avec l'expression de ses sentiments de dévouement et de gratitude.
J'ai rhonneur d'être respectueusement,
Monsieur le Supérieur général,
Votre très-dévoué serviteur,
ÉoEMUE AZANIa,
Vicaire apostolique.
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Lettre de M. SALvaTiES, Fisiteurdes Pretresde la Mission

à Constantinople, au Frère GÉaiN, à Paris.
Saint-Beno»t,

MoN TaÈs-CEEa

a dlcembre 187M.

MÈaRE GENIN,

La grdcede Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais !
Je m'empresse de vous remercier de votre aimable
lettre du 4, et du don de 100 francs pour les pauvres Arméniens persécutés. 11 ne me sera pas difficile de les employer; il se présente tous les jours de ces pauvres malheureux Catholiques, dépourvus de tout et ne pouvant plus
trouver auprès de leurs prêtres, dépouillés aussi, les
secours nécessaires. La misère est affreuse, et elle va en
augmentant de jour en jour. La plupart des familles riches
ont perdu une grande partie de leurs revenus, par suite
de la suspension des payements de la rente sur l'État et
des traitements des employés du gouvernement. Les familles, autrefois aisées, sont dans l'indigence; jugez par
là, mon bon Frère, des besoins des pauvres; je ne sais
comment nous ferons, cet hiver, pour donner à nos panvres un peu de pain qui les empêche de mourir de faim;
c'est là mon poids et ma douleur Les années précédentes,
nos ouvres de charité, qui sont bien organisées : dames de
charité, conférences de Saint-Vincent-de-Paul, patronnesses
de la crèche, recueillirent une somme de 60,000 à
70,000 francs. Les Catholiques, à Constantinople, sont
très-charitables et très-généreux. Or, cette année-ci, nous
ne pouvrns pas espérer la moitié de cette somme; si donc
vous trouvez des personnes charitables qui veuillent bien
s'intéresser à nos pauvres catholiques de l'Orient, dans la
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crise si pénible que nous travert.cus, vous pouvez les
assurer qu'elles ne sauraient faire un meilleur usage de leuis
aumônes qu'en les consacrant à nos pauvres sans nombre.
Par surcrott de malheur, malgré quelque apparence de
paix que fait espérer la conférence diplomatique, nomi
avons beauco-p à craindre que la guerre, et une guerre
excitée par le fanatisme, n'éclate au printemps et ne mette
même la vie des Chrétiens en danger. Priez donc, très-cher
Frère, et faites prier pour nous.
Offrez mes affectueux souvenirs à tous nos chers Frères
anciens de la Maison-Mère, et tout particulièrement à w&tm
cher compagnon d'office, et croyez-moi
Votre tout dévoué en Jésus et Marie.
S.
p. c.

1. PE. C. M.
MS.

PROVINCE DE PERSE

Lettre de M" CLuZEL à M. BoaÉ, Sudrieur géne'ral.
Téhéran, 27 juillet 1875

MOZ1SIEUR ET TâRS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'i vous plati!
Cette lettre en persan, que vous trouverez ici, vous est
écrite par les frères Seïd-Aly et Seid-Aboul-Hassan, fils
de feu Hadji-Seïd-Abdallah, négociant d'jispahan, surnommé Bazar-Mourghi. Ils m'ont raconté que vous aviez
été lié d'amitié avec leur père, que, plusieurs fois, ils
étaient venus vous voir avec lui à Djoulfa, que, quand vous
les honoriez de votre visite, ils étaient heureux de vous
rendre tous les honneurs que l'on doit à un visiteur hono.
rable, surtout lorsque, après le soulèvement des Armtéeniens, vous aviez bien voulu aller passer quelques semaines
dans leur maison, qui était vraiment la vôtre. « Notre
hôte et ami, me disaient-ils, étudiait ou priait. »
is vous écrivent cette lettre pour n'être pas du nombré
des oubliés, et ils espèrent que vous voudrez bien leur
écriré de votre main quelques lignes qui leur feront an
grand plaisir.
Ces deux frères sont liés de grande amitié avec le Rvévrend Père Pascal, Missionnaire arménien, qui soigne aunjourd'hui la chrétienté de Djoulfa; ils sont plus chrétiens
T. XLI.

4
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que musulmans, et Seïd-Aly expose le mystère de la Sainte
Trinité d'une manière saisissante et aussi claire qu'on
puisse le faire avec le secours des seules lumières de la
raison. Si vous l'aimez mieux, vous pourrez leur écrire en
français; le Père Pascal leur expliquera facilement votre
lettre; quelques lignes de votre part feront du bien, car ces
deux frères sont des personnages assez influents et qui
pourront, à l'occasion, rendre quelques services aux' Catholiques de Djoulfa.
Je suis bien content de ma visite à cette petite chrétienté,
quoique les dépenses et les fatigues aient été considérables; je l'ai trouvée en meilleur état que je n'espérais.
Depuis la mort du Révérend Père Giovan ni Derdérian, qui
en fut le fondateur, elle avait été négligé e et elle avait enu à
souffrir de la part du clergé arménien schismatique; mais
elle a maintenant, pour la conduire, un homme capable, à
la hauteur de sa position, qui a su prendre le dessus. C'est
le Révérend Père Pascal de Trébizonde que j'ai nommé plus
haut; il n'a pas fait d'études en Europe, mais il ne manque
pas de connaissances; il parle plusieurs langue s, le persan comme u1
mme d'Hispahan, et jouit de beaucoup
de considération auprès de tout le monde, et notamment
auprès des Muchtehids, qui lui renvoient so uvent les affaires
entre Chrétiens et Chrétiens, et même entre Chrétiens et
Musulmans; là, aujourd'hui, personne ne peut guère avoir
envie de molester un Catholique injustement.
A Djoulfa, le nombre des Catholiques est aujourd'hui à
peu près le même qu'en 1852, année dans laqu elle mourut
le Révérend Père Giovanni. Il se compose de trente ou
trente-cinq familles. Si quelques-uns ont disparu, d'autres
sont venus prendre leur place; il y a de temps en temps
quelques conversions. Le couvent des Révérends Pères
Dominicains, que les Missionnaires habitent, a été réparé et
raême agrandi. L'église est bien conservée, bien propre,

bien tenue. La population catholique se montre assidue
aux offices et aux instructions du Révérend Père Pascal;
il y a one école d'une soixantaine d'enfants, schismatiques
pour la plupart, assez bien tenue; mais il y manque un
maitre de français.
On désire beaucoup par là avoir les Seurs, le Père
Pascal surtout, et il est sûr que, sous certains rapports,
elles y seraient peut-tre mieux qu'à Téhéran; leurs envres
y seraient plus faciles; mais il faudra sans doute attendre
longtemps pour voir ces voeux réalisés. Le Père Pascal est
encore seul à Djoulfa; mais il attend la prochaine arrivée
d'un autre Prêtre qui doit lui venir de Constantinople. Alors
il pourra s'occuper de Tchéhar-Mahal et de Feridoun,deux
districts, le premier à 20 lieues au sud d'Hispahan, le second
à 30 lieues du côté du sud-ouest. Ces deux petits cantons,
quoique un peu dépeuplés par la dernière famine, contiennent encore beaucoup d'Arméniens, parmi lesquels on
voit, depuis longtemps, de fort bonnes dispositions. La
réputation du Père Pascal leur donne encore plus d'essor, et
ces Arméniens font auprès de lui des instances suivies pour
qu'il vienne les réconcilier avec l'Église. Le Père se rendra a
leurs désirs, aussitôt qu'il le pourra; c'est un homme actif et
qui aime le travail; il espère faire là une bonne moisson, car
il y a déjà quelques Catholiques dans ces quartiers. Les
Missionnaires protestants, depuis deux ans, avaient planté
leur tente au milieu de Djoulfa, dans la personne de
M. Bros, Missionnaire anglican; ce personnage assez louable d'ailleurs, à la différence de beaucoup de ses confrères,
avait obtenu quelques succès apparents, au point de porter
les Arméniens schismatiques à fondre leurs écoles dans
celle qu'il avait ouverte lui-même. 11 ne devait pas s'agir
de religion, mais, en revanche, on devait étudier beaucoup
la langue anglaise, dont la connaissance servirait beaupoup
aux enfants pour devenir employés du télégraphe ou des
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chemins de fer, quand on les aura. Les Arméniens s'étaient
laissé prendre au leurre; I'Évèque lui-même avait consentià cette fusion des écoles; mais le bout de l'oreille ne
tarda pas à se laisser voir. Les attaques assez maladroites
de M. Bros contre la religion arménienne furent cause que
l'Évêque défit bientôt ce qu'il avait approuvé, et les enfants, pour le plus grand nombre, furent retirés.
Un jour, notre Missionnaire jugea à propos d'attaquer
publiquement la perpétuelle virginité de la Sainte-Vierge,
et il osa bien dire qu'il n'y avait pas de différence entre
elle et sa femme à lui: ces blasphèmes indignèrent contre
lui non-seulement tous les Chrétiens, mais même les Musulmans qui professent le plus grand respect pour Marie tonjours Vierge, et estiment digne de mort celui qui nie cette
prérogative. A ce propos, le Muchtehid Cheikh Mébemmed
Bagher, l'un des premiers personnages religieux d'Hispahan, fit à notre prédicant une leçon dont il aura lieu de se
souvenir. Il est beau de voir les chefs de la religion musulmane prendre ainsi la défense des grandeurs de Marie contre les attaques des Missionnaires protestants.
M. Bros s'adressait aussi aux Musulmans, et il a conféré
le baptême à quatre ou cinq, sans plus de cérémonie, sans
aucune préparation préliminaire, sur la simple demande
de le recevoir. J'ai vu trois de ces baptisés qui sont aujourd'hui ce qu'ils étaient auparavant; seulement, en passant,
ils vous saluaient avec un sourire sympathique; les autorités musulmanes, civiles et religieuses, en ont eu connaissance et elles se sont contentées d'une improbation; tout
cela prouve que les Musulmans d'Hispahan sont peu fanatiques, et que les Missionnaires protestants se moquent du
baptême.
M. Bros est parti au commencement du printemps, avec
un congé de six mois soi-disant;.on pense qu'il ne reviendra plus. Quoi qu'il en soit, après quelque peu de bruit et
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force argent dépensé, il a échoué et il ne pourra plus faire
grand mal à Bispaban.
J'ai cru vous faire plaisir en vous donnant ces détails
sur Djoulfa d'Hispahan, où votre souvenir est plein de vie ;
plusieurs de vos anciens élèves chantent encore: EspritSaint, descendez en nous, et ils se souviennent des quatre
coups de baguette que vous leur faisiez administrer par
Mirza Djévad : un, deux, trois, quatre, pas davantage.
Je n'ai plus de papier; il fait une chaleur de 45 degrés
centigrades à l'ombre; il est temps de finir. Priez quelque
peu pour nous et veuillez bien me croire,
Monsieur et très-honoré Père
Votre tout dévoué serviteur,
CLUZEL,
Vik. apoct.,

I.p.d. 1. M.

PROVINCE DE SYRIE

Lettre de ma Sour Gius à M. le directeurde l'OEuvre
des Écoles d'Orient.
Beyrouth, le 7 novembre

18M7.

MonsuEoB L DuIEenme,
Je suis vraiment confuse d'avoir tant tardé à répondre à
l'aimable lettre que vous avez eu la bonté de m'écrire pour
m'encourager à vous donner des détails sur nos oeuvres;
mais, désirant vous envoyer des renseignements précis, j'ai
dû attendre la fin de l'année scolaire et l'examen de nos
classes de la montagne, que nous faisons pendant les vacances. Mes notes prises, je vous envoie mon petit compte
rendu.
Mais, auparavant, permettez-moi, Monsieur le Directeur,
de vous remercier d'avoir bien voulu augmenter cette année
notre allocation, ainsi que de celle que vous avez accordée
à notre petite Maison de Ras-Beyrouth. Nous prions le Seigneurde vous envoyer des secours toujours plus abondants,
et de vous donner ainsi le moyen d'agrandir d'autant plus
votre générosité.
Nos treize classes de Beyrouth, contenant de 700 à 750
élèves, nous procurent beaucoup de consolation par le bon
esprit des enfants et l'attachement qu'elles nous portent.
Malgré le grand nombre de classes qui s'élèvent de tous
côtés, le chiffre des élèves, loin de diminuer, semble plutit
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s'accroître, ce qui est pour nous un vrai sujet d'étonne.
ment. Il est rare de voir nos enfants nous quitter pour
aller ailleurs, et plus rare de ne pas les voir revenir aussitôt. Les protestants, qui font à Beyrouth une guerre si
ouverte et si acharnée au catholicisme, ne tournent pas
leurs armes directement contre notre établissement, ou du
moins ne réussissent-ils pas auprès des parents; quelquesuns de ces derniers, néanmoins, dans le but d'obtenir
quelques concessions ou des secours plus abondants, nous
menacent quelquefois de nous retirer leurs enfants pour
les leur donner; dans ce cas, après avoir catéchisé nos
élèves, nous les laissons libres, et ordinairement les parents y sont pour leurs frais.
A Ras-Beyrouth,. où nous avons trois classes, la lutte
est incessante et bien plus difficile. Là, c'est une prise
corps à corps. Les nombreux établissements protestants
que renferme cette partie de la ville, en font le centre et le
foyer de l'err eur. Quantité de familles et de classes protestantes l'y fomentent constamment, ce qui est pour les
pauvres catholiques de ce quartier une tentation permanente, d'autant plus dangereuse, que les protestants ne
craignent pas d'acheter les consciences à prix d'argent et
de bons traitements. Sous ce rapport, nos ressources sont
loin de nous permettre de lutter avec eux. Aussi, est-ce à
force de patience, de douces remontrances et de soins, que
nos Soeurs, employées à ces écoles, parviennent à conserver leurs 150 élèves. Mais, pour cela, que de démarches
souvent réitérées auprès des parents! Il est vrai que les
enfants les aident beaucoup de ce côté; leur affection les
porte vers les Seurs, elles se chargent volontiers de la
lutte et en sortent souvent victorieuses. Nous en avons va,
qui, retirées plusieurs fois de nos classes pour être jetées
chez les protestants, sônt venues d'elles-mmnes; malgré
leurs parents, et ont fni par rester chez nous. D'autres,
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s'en prenant à leurs yeux, pleurent et se dépitent ai bien
que leur mère ne tarde pas à les reconduire.
Si Beyrouth est fortement tenté dans sa foi, il possède
cependant les moyens nécessaires de conservation pour ceux
qui veulent rester fidèles. Hélas ! il n'en est pas ainsi de nos
pauvres villages de la montagne, où la foi si simple, mais
si ignorante de nos Libanais, les livre sans défense au premier assaut de l'ennemi.
Dans neuf de ces villages, nous entretenons à nos frais
des écoles tenues par nos élèves de l'École normale.
Voici les noms de ces villages et le chiffre des enfants :
Babda. . . . .
Oidi-Charour.
afarchima. .
Hadeth. . . .
Hart-el-Hark.
Beurge. . . .
Godir. . . . .
Beit-Méry. . .
Bhamdoun.

. .
. .
. .
. .
. .
. .
....

. . .
. . .
. . .
. . .
.. .
. . .
. .
...
. .
. . . . .

60 enfants.
60
40
35
55
80
70
78
40
-

Babda, Kafarchima, Oidi-Charour et Bhamdoun ason
infestés par les protestants. Dans ce dernier village, la
maîtresse a opéré une véritable transformation religieuse;
les catholiques avaient presque oublié le chemin de l'église
qu'ils laissaient tomber en ruine. On ne les distinguait plus
des protestants. Par ses pressantes exhortations, ses exemples et sa foi, c ;tte bonne fille a ramené dans le village la
pratique des devoirs religieux. Un curé plein de zèle est
venu l'aider dans son entreprise. L'église a été restaurée,
et maintenant on compte dans cette localité de bous catholiques.
Tout aussi digne d'intérêt, a cause de sa position actuelle, Oidi-Charour nous a donné, il y a quelques mois,
bien de l'inquiétude. Les pauvres gens de cet endroit, à la
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suite d'un petit de'mêlé avec un de leurs princes, ont
appelé les protestants et se sont tous donnés à eux. Sans
perdre de temps, ceux-ci ont cherché à consolider leur
conquête. Un temple, des écoles se sont élevés, un bureau
de secours et d'approvisionnements a été immédiatement
organisé, et livres, vêtements, argent, distribués à profusion. Une sorte d'engouement s'était emparé de ces malheureux égarés; le curé restait seul dans son église, sans
pouvoir trouver même un servant. Naturellement notre
école devait être fermée, elle le fut presque, quatre ou cinq
enfants restaient seules auprès de la maîtresse déconcertée.
Celle-ci, cependant, ne se découragea pas, forte qu'elle
était de sa foi, de son bon coeur et d'un dévouement sans
borne. Soignant le mieux possible les enfants qui lui restent fidèles, elle s'en sert d'auxiliaires pour attirer les autres
qu'elles voient, elle les exhorte d'abord en setret et leur
procure ensuite le bienfait des sacrements, à l'insu de leurs
parents; en même temps elle use, à l'égard de ceux-ci, de
toutes sortes de bons offices, elle les instruit de leurs devoirs et les porte au regret de leur apostasie. Petit à petit,
en effet, sa douceur,. sa charité les a gagnés; ils ont compris leurs torts et sont rentrés dans le bercail, sans doute à
la grande rage de Lucifer et de ses adeptes. Quatre ou
cinq familles, à peine, sont encore aujourd'hui séparées.
Mais la sentinelle protestante reste à la porte. L'ivraie est
toujours mêlée au bon grain.
A Beurge, la maîtresse exerce anssi une grande influence sur les parents, pour les porter à la pratique de
leurs devoirs; elle en est très-appréciée.
L'école de Beit-Méry est fréquentée en partie par des
enfants druzes qui apprennent, avec les autres, les prières
et le catéchisme. Les autres écoles n'offrent pas de particularités saillantes; mais, dans toutes, nous constatons le
bienfait de l'instruction ou plutôt d'une éducation chré-
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tienne, et cela non-seulement sur les enfants, mais sur
toute la population.
Dans bon nombre d'autres villages du Liban, les curés
sentent la nécessité de ces auxiliaires laborieuses, ils nous
demandent instamment des mattresses; mais quelque désir
que nous éprouvions de leur en donner, il nous est impossible de subvenir à tant de frais, car, bien que l'allocation
que nous donnons à ces jeunes personnes soit minime, les
déboursés ne laissent pas d'être considérables. Ce que vous
comprendrez aisément, Monsieur le Directeur, lorsque je
vous aurai fait observer, qu'outre cette allocation, nous
devons pourvoirau local, aux frais d'installation et à toutes
les nécessités prévues et imprévues de ces jeunes filles,
que nous ne pouvons, d'ailleurs, employer à une missio%
si importante, qu'après plusieurs années de séjour auprè
de nous. Nous attendons le moment de la Providence pométendre cette belle ouvre qui est une de nos plus doucet
consolations. Je la confie à votre charité, Monsieur le Di%
recteur; la bonté avec laquelle vous avez bien voulu m'Wé
crire me donne droit à cette confiance. Veuillez la recom_mander aussi à la ferveur de vos chers associés, qui o4
entrepris une aussi belle oeuvre que celle de régénérer le ç
tholicisme en Orient, par le moyen de l'instruction. Puiae
le divin Sauveur, qui, le premier, a évangélisé cecs contter
bénir leurs efforts et les couronner d'un plein succèie
Puisse-t-il aussi répandre ses bénédictions sur eux et as
leurs familles I
Daignez agréer, Monsieur le Directeur, les sertimeui
de profond respect avec lequel je suis
Votre très-humble servante,
Soeur GEus.
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LeuLre de M. BÀGEr i M. DEvIn,

Visiteur de la Province.
Tripoli, le 22 novembre 1876.

MONSIEoU

ET TAÈS-HONOBi

CONFReRE,

La grdEe de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Vous savez déjà, par les télégrammes que je vous ai envoyés, le grand vide que la mort vient de faire dans notre
Mission de Tripoli, en nous enlevant M. Reygasse et le
frère Martin. L'un et l'autre avaient rendu d'importants
services à la Syrie et auraient pu en rendre encore, si Dieu
nous les avait conservés, car ils n'étaient par très-avancés
en âge. PI. nous reste, cependant, une consolation dans l'affliction que nous cause la perte que nous déplorons, c'est
l'espérance bien fondée qu'ils seront pour nous de puisIsants protecteurs dans le séjour de la gloire. Nous avons
pour garant de nos espérances, et les bonnes oeuvres qu'ils
n'ont cessé de pratiquer pendant leur vie, et surtout la
mort édifiante dont le Seigneutr les a favorisés tous les
deux.
M. Reygasse sentait depuis longtemps qu'il ne relèverait
pas de sa maladie, et qu'il devait faire ses préparatifs pour
le grand passage de l'éternité. Aussi, se déchargeant entièrement des affaires temporelles, il se livra sans réserve
et avec une grande ferveur aux soins- de son âme. Il
était presque toujours occupé à prier, ou à méditer sur
les vérités éternelles. S'il lui arrivait de donner quelque
peu de temps aux choses d'ici-bas, il se le reprochait
comme une faute dont il s'humiliait devant le Seigneur,
ainsi que des autres imperfections qui pouvaient échapper
à sa fragilité; il ne négligeait rien soit pour se purifier parfaitement du passé, soit pour sanctifier le présent. Quand
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on venait le voir, il ne manquait jamais de parler des
choses de Dieu aux personnes qui le visitaient, exerçant
ainsi la vertu de zèle, qui l'avait caractérisé pendant tout le
cours de sa vie de missionnaire. Il a souffert pendant plusieurs
mois des douleurs bien aiguës qu'il regardait comme de
grandes marques de bonté de la part de Dieu à son égard.
Quand le mal lui faisait sentir sa pointe plus qu'à l'ordinaire, il avait coutume de dire: Oh ! que mes souffrances
sont peu de chose en comparaison de celles que Jésus a.
endurées pour moi, misérable pécheur! 11 était habituellement animé des sentiments de la plus vive componction et
de l'humilité la plus profonde. Que de fois je L'ai entendu
s'écrier dans les derniers jours de sa maladie : Ahl mon
Dieu, je ne tiens à rien ici bas, je vous aime de tout mon
coeur, cupio dissolvi et esse cuni Christo! 11 conserva sa
connaissance jusqu'à la fin; dans les derniers moments de
son agonie, il répétait, autant que son état le lui permettait,
les oraisons jaculatoires que nous lui suggérions; huit à
dix minutes avant de rendre le dernier soupir, ne pouvant
plus articuler, il joignit les mains pour continuer a prier,
et rendit ainsi son âme au Seigneur dans L'attitude du suppliant.
Quoiqu'il eût été fortement secoué par les violentes
douleurs qu'il avait souffertes, cependant les traits dâ
son Nisage prirent après sa mort l'expression d'un calme
et d'une douceur qui frappèrent tout le monde, et qui
provenaient sans doute de sa parfaite résignation à la
volonté de Dieu jusqu'à son dernier soupir. Aussitôt que
l'on sut en ville le décès de notre cher et regretté confrère, on accourut de tous côtés, et notre maison fut
envahie par une grande foule qui venait vénérer les restes
de celui qui leur avait fait du bien pendant plus de trente
ans. Les Grecs schismatiques et les Turcs eux-mêmes témoignèrent du regret à la nouvelle de sa mort. Presque tous
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ceux qui étaient présents regardaient comme un bonheur
de baiser ses mains, de faire toucher leurs chapelets et
autres objets sur son corps; les mères lui portaient leurs enfants, afin qu'il les bénît encore après sa mort; on est allé
jusqu'à lui couper la barbe pour avoir quelque souvenir de
lui. Tous ces témoignages de respect, de vénération étaient
vraiment dus à celui qui avait fait une mort si sainte, qui
avait usé ses forces et ruiné sa santé en travaillant au salut des âmes et à la sanctification du clergé maronite.
Le surlendemain de la mort de M. Reygasse, le Seigneur
appela à lui le bon frère Martin, qui avait été son fidèle
compagnon de Mission pendant de longues années. Ainsi
Dieu ne voulut pas séparer ces deux âmes, qui avaient été
si étroitement unies pendant leur vie.
Le frère Martin fut un excellent frère de la Mission, dont
il pratiqua toutes les vertus qui doivent le caractériser. Il
a été toujours un sujet d'édification parmi nous, au dedans
et au dehors, dans les rapports qu'il était obligé d'avoir
avec le monde. Sa patience était à l'épreuve de tout; jamais
je n'ai entendu une plainte sortir de sa bouche, quoiqu'il
souffrît depuis des années de grandes douleurs que lui
causaient d'affreux ulcères qu'il avait aux jambes. Sa
charité pour le prochain était admirable et le mettait dans
l'impossibilité de soupçonner du mal dans les autres. 11
avait un grand amour pour les pauvres, auxquels il distribuait tous les ans ses petits revenus, et à la fin il les a faits
les héritiers de ce qui lui restait. Son amour pour la pauvreté allait si loin, qu'il choisissait pour lui les habits que
les autres avaient laissés; je remarquai souvent, avec édification, qu'il s'emparait avec une sorte d'avidité de quelques
morceaux de pain qui traînaient au réfectoire, par esprit
de mortification. Il obéissait toujours promptement et demandait avec soin toute permission. Toujours assidu au
travail, il prenait grandement à cour les intérêts de la
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maison. II était si réservé et si modeste avec les personnem
.du sexe, que jamais il ne nous inspira la moindre craint,
quoique son officee le mit souvent en rapport avec elles, sot
à la ville, soit à la campagne. Quand on apprit sa mort ea
ville, chacun faisait l'éloge de ses vertus; tous le qualifiaiena
de saint, ils le mettaient au ciel, et donnaient à ses rvsuta
les plus grandes marques de vénération. Nous avons fail
ses funérailles dimanche 19 du courant, deux jours aprte
celles de notre regretté supérieur. Il serait bien à désirer que
vous puissiez nous envoyer un confrère sachant I'arabe oa
qui veuille l'apprendre, pour tenir compagnie à celui qui
restera ici, pendant que les autres iront en Mission.
Mes respects, s'il vous plaît, à nos chers confrères at
frères de Beyrouth, et croyez-moi en l'amour de NotrSeigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
J.-M. BAGET,

I. p. d. 1. M.

CHINE

PROVINCE DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL.
Péking, le 15 aoùt 1876.
HOPITAL SAINT-VINCENT

ET DISPENSAIRE.

Années 1875-1876.

L'année qui s'achève a vu s'augmenter les innombrables
misères dont la capitale du Céleste Empire offre l'assemblage, et. assurément, sans comparaison avec aucune autre
cité du monde. La sécheresse prolongée, les inondations
locales ont tour à tour anéanti les récoltes et céréales;
auparavant l'un des plus rudes hivers de ce climat rigoureux avait multiplié les privations de ceux qui n'ont ni
feu, ni lieu, ni vêtement, ni subsistance.
Plusieurs d'entre eux demeuraient gisants dans la rue;
les autres allaient chaque soir s'entasser dans les taudis,
décorés d'un nom somptueux, que le paganisme ouvre aux
malheureux, pour se débarrasser de leur vue importune.
Les uns et les autres ne tardaient guère à mourir sans espoir
et sans assistance...
La divine Miséricorde avait cependant des desseins particuliers sur quelques-uns : ils avaient entendu parler de
l'hôpital, et s'y faisaient transporter, ou bien, ils y étaient
providentiellement conduits; et parmi plus de six cents
malades, admis depuis le mois d'août 1875, deux seule-
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ment sont morts païens : I'un, obstiné dans son indifférence,
n'a pas demandé le baptême; l'autre, apporté sans connais-6
sance, ayant succombé peu après, n'a pu le recevoir.
Au dispensaire, vestibule habituel de l'hôpital, le nombri
des pansements et consultations s'est également acemn

vingt-quatre mille malades, environ, cent soixante-dix baptêmes de petits enfants, et plus de cinq cents visites à domicile témoignent de la bienfaisante influence de la vraie
Religion, et de la diminution de la méfiance, surtout lorsqu'il s'agit de pénétrer dans l'intérieur des familles.
Bon nombre d'enfants que les convulsions, ou la rougeole très-dangereuse en Chinc, arsient réduits à l'extrémité,
ont ainsi pu être baptisés; des adultes ou des vieillardât
épuisés par les privations, la maladie, des plaies bideuse
se décident, après avoir été soignés quelque temps par lk
Soeurs, à venir à rhôpital, et c'est là seulement qu'il ae
possible de leur parler du bon Dieu, l'entourage païen ne l
permettant jamais au dehors.
Il s'est même trouvé un jeune garçon de 12 ans, é
externe de l'École des Missionnaires, instruit de la religion
'chrétienne, qui, se voyant en dangei de mort, s'est faI
transporter au Dispensaire, afin de demander à la SSu
la grâce du saint baptême, qu'il n'avait osé solliciter |
veille, lorsque la Seur, appelée par les parents, s'était rs%
due au domicile du petit malade. Comme langine dont 1
était atteint laissait peu d'espoir, son père et sa grand'mèr
consentirent à ce que l'enfant devînt chrétien; ce qui eoan
tribua plus à sa guérison que tous les remèdes précédem
ment employés.

A part de très-rares exceptions, l'hôpital est le port d%
salut pour les misérables : Jésus, père, des pauvres, le
prend en pitié, leur accorde la foi et l'entrée dans son Para
dis, pour de passagères souffrances accompagnées du repe1|
tir, du désiret de la grâce de la régénération. On homini

de peine, qui avait repris son métier après avoir été guéri
d'uue fièvre typhoïde, ressent les terribles atteintes du choléra; il loge chez des étrangers; ceux-ci en ont pitié et
démountent une porte, afin que le pestiféré demeure couché
dessus, dans un coin de la cour, en attendant que l'on invite
la Sour à le visiter et à le soigner... Le malade n'avait plus
que quelques heures à vivre; déjà le froid de la mort l'avait
saisi, le pouls était d'une faiblesse extrême et le hoquet fréquent... La Sour arrive, donne une liqueur cordiale : le
cholérique se ranime un peu; on propose le transport à
l'hôpital, afin d'éviter une funeste contagion.
Le transport s'effectue sur la porte, en guise de brancard; à peine déposé sur le kan qui lui fut instantanément
-préparé, le mourant ramasse toutes ses forces, prie le
catéchiste de s'occuper de son âme, assure qu'il n'a point
oublié les enseignements reçus pendant son premier séjour
à l'hôpital, où il s'estime heureux de mourir, sachant bien
que là, Dieu lui fera miséricorde, et qu'ensuite il sera
admis au ciel
Dans la même journée, l'après-midi, tandis que l'homme
de labeurs obtenait le saint baptême, des chrétiens suppliaient d'aller visiter un de leurs parents, jeune homme
malade depuis deux ans, Il appartenait à une famille trèsaisée et recommandable,, en partie chrétienne, mais il
avait toujours persisté dans le refus d'ouvrir les yeux -à
la vérité; peut-être la visite des.Soeurs, les adoucissements
indiqués, leurs charitables paroles, obtiendront-ils le résultat souhaité. C'était lespérance de la .fervente catébCistt,
tante du poitrinaire, et le motif de la démarche
faite pour obtenir la visite; les Sours acquiescent aux
instances, la voiture approchait de la demeure du malade... Quel est ce bruit? pourquoi ces rassemblements de
fempnes et d'efafints? lon entend des prières et des chaqts
interrompus, au temps voulu, par des cris de douleur...
T. ILU.

I

-e.Hélas 1 un vmissement de sang avait jeté le malade dans
son éternité, et l'on accomplissait pour ce riche de la terre
les superstitions d'usage.... Batons-nous de revenir a notre
pauvre hôpital.
Il est à Pé-King une catégorie, malheureusement très-nombreuse, de malades, qui le sont par suite de l'abus de l'opium;
quelques-uns faute d'argent, on en conséquence d'un boa
conseil, d'une résolution héroïque, se déterminent à supprimer cette passion : avec du courage et une médication
appropriée, ils guérisseni, ou, pour mieux dire, ils se corrigent, car, lorsqas l'usage du poison a usé le tempérament,
le mal est incurable, et ses effets mortels. Parmi ces
fumeurs d'opium, vous rencontrez des mendiants de profession, lesquels, épuisés de langueur, viennent terminer
leur existence à l'hôpital, mais après y avoir connu le vrai
Dieu, qui renouvdlle en leur faveur le prodige de miséricorde octroyé au bon larron.
D'autres se corrigent, au moins pour un temps, et, eon
cas de maladie, ils souviennent des soins dont ils ont été
l'objet, et des instructions entendues; l'un d'eux tombe
malade en sa maison, éloignée de près de deux lieues, et
un soir, se sentant mourir, il se fait transporter en charette à t'hôpital, après avoir déclaré à son neveu qui l'accompagne, que c'est afin de recevoir le baptême, qu'il a
tena à quitter ea demeure.
L'hôpital a aussi reçu des hôtes qui ne sont pas habi.
tueIlement les siens: une petite fille de deux ou trois jours,
brutalement écrasée par son père, qui l'avait roulée sous
ses pitds, a été apportée, n'ayant plus qu'un souaffle la
femme chrétienne, qui avait arraché cette petite créatre
à son meurtrier, s'était hâtée de la baptiser.
Une autre petite fille que sa mère, ennuyée de se. continuels vagissements, avait jetée durant la nuit dans la rue,
fut recueillie et baptisée le matin : elle avait souffert tant
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de mauvais traitements, dont elle portait les marques,
qu'elle mourut dès que nous lui eûmes procuré la propreté et le bien-4tre qu'elle n'avait jamais connus.
Un troisième enfant, plus gé6 et maintenant manchot,
mérite aussi une mention spéciale : ce jeune garçon s'était
endormi, un soir de décembre, auprès du feu couvert qui
réchauffait la hutte de son père, cantonnuoier ou veilleur; le
feu de charbon de terre s'allume, asphyxie l'enfant, qui,
transporté en plein air, revient à lui avec le bras droit tout
à fait carbonisé, et le côté gravement endommagé. Après
beaucoup d'hésitations, ses parents qui l'avaient amené
au dispensaire, pour le faire panser, comprirent qu'il y
avait tout avantage pour eux, et pour le petit malade, à
le laisser à l'hôpital, où celui-ci se trouve très-content; il sait
toutes les prières, et' son rétablissement inespéré produit
les meilleures impressions sur les païens.

État de trCEre du 31 aoti 1875 au 31 aoàt 1876.
Boma..

Combien de malades restaient. . ...
..
48
Combien reçus dans l'année. ..
. . ..
536
Décédés... . . . . . . . . . . . . . . 135
Sortis. ................
379
Restant........
. . . . . . ..
70
Malades. . . . . . . . . . . . .. . . . . ..
67
Vieillards. .................
3
Pensionnaires. . . . . . . . . . . . . . . .
Baptêmes à l'article de la mort..
. . . 120
Baptêmes d'adultes. .
. . . . . . .. .
Palens morts sans baptême.. . . . . . . .

FPamas.

TortraL

36
67
22
47
34
18
16

84
603
157
426
14
85
19

13

133
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DÉP

Malades soignés au dispensaire..
à domicile. . . .
Baptêmes au dispensaire.. . . .
à domicile.. . . . . . .
... .
Soupes distribuées..b.
Enfants reçus par l'(Euvre de la
Sainte-Enfance. . ..-. . . .

MSES.
. . . . . . .

24,033
539
135
25
337
28

16,00 fr.
..........

SCombien ont été baptisés au dispensaire et à domicile . . . . . . . .
Combien de ces enfants survivent. .
Combien ont été baptisés. . . . . . .
Adultes. ....
Combien survivent. . . . . . . . . . .
Confirmations.. - Combien de confirmations. ...
.. .
. ..
.
.
.
.
.
Combien d'annuelles. .
Confessions.
( Combien de dévotion.. . . . . . . .
Combien de Ir communions... . . .
Communions. . . Combien d'annuelles . . . . . . . . .
Combien de dévotion. . .. . . . . . .
Combien de viatique. . . . . . . . . .
Enfants reçus pour i'.Euvre de la
Sainte-Enfance, .. . . . . . . . .
Extrême-onction. Combien d'eitrèmes-onctions. . ... .

Enfants infdèBles..

PROVINCE DU TCHÉ-KIANG
CRAPELLE DE SA-lIAO.

Sa-Kiao,petit village d'environ deux cents feux, agréablement situé au pied de la montagne de. la Tortue-Noire*

possède la première e.t la principale résidence de la MiL-sion dans les départements de Tay-Tcheou et de OuenTcheou. Ses habitants, originaires de la province dua H-
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Nan, comme l'attestent les tablettes du temple de leurs
ancêtres, étaient, il y a à peine une dizaine d'années, les
gens les plus terribles et les plus redoutés des environs.
Possédant tous des armes, ils s'en servaient à la moindre
occasion. Aussi les querelles sanglantes et les meurtres
n'étaient-ils pas rares.
Ces mours barbares, inconnues au reste de la province du
Tché-Kiang, dominaient dans le Tay-Tcleou-Fou, surtout
dans la sous-préfecture de Hoang-Ngan où se trouve le
village de Sa-Kiao. Avant les rebelles (1862), c'était ici à
peu près comme dans les siècles de fer en Europe : l'autorité des mandarins méconnue ou outragée; le peuple se faisait justice à lui-mime,, c'est-à-dire, le plus fort et le plus
méchant l'emportait toujours; le pays désolé parles voleurs
et les assassins, et nulle force pour les réprimer. On conçoit
que, dans un pareil état de choses, propager la vraie religion
eût été chose difficile.
Dieu, qui avait des desseins de miséricorde sur le HoangNan, et en particulier sur le village de Sa-Kiao, mit fin
à cette barbarie. Les instruments de sa miséricorde furent
d'abord les rebelles, ensuite deux braves mandarins. Les
rebelles fondirent, en 1862, sur le Boang-Agan, et, touten
immolant à leur cruauté stupide bien des victimes innocentes, ils délivrèrentle Tay-Tcheouen général, et.le HoangNgan en particulier, d'un grand nombre de scélérats.
Les rebelles chassés de la province (1864); un certain
Liou, qui avait fait des campagnes contre eux, fut nommé
préfet du Tay-Tcheou. Il s'y installa accompagné de ses
braves. La terreur s'en répandit parmi le peuple; nul n'osa
résister. Force resta à loi. Dès lors le peuple commença à
respirer et à vivre tranquille. Il ne fut plus vexé que légalement, ce qui est beaucoup.moins mal. Ce brave Lio fuat
admirablement secondé par un autre mandarin non moins
brave que lui, .Seng-Sky, sous-préfet dul Hoang-Ngan.
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Cette asoi-préfecture était, plus qu'ailleurs, infestée par les
voleurs et les brigands.
Désespérant d'en venir à bout par la force, notre SenrgShy s'avisa d'anéantir d'un seul coup, par l'astuce, cette
armée de scélérats. Voici son stratagème: il entra en pourparlers avec les brigands, les assura d'une amnistie générale, et leur promit des places dans l'armée impériale, s'ils
consentaient à quitter leur infâme métier.
Les envoyés du mandarin négocièrent si adroitement,
qu'ils furent crus sur parole; les brigands avec leurs chefs
se rendirent tous au tribunal.
Parfaitement bien reçus par le mandarin, ils prirent
aussitôt place dans l'armée de l'empire; les chefs eurent
rang d'officiers, les autres furent admis comme simples
soldats. Le mandarin était aux petits soins pour eux; les
brigands, de leur côté, étaient enchantés demener une vie si.
douce et si honorée.
Cette béatitude ne dura pas longtemps; le mandarin les
avertit de se tenir prêts pour une expédition en mer contre
les pirates. La veille du départ, il les appelle et les interroge séparément : a Dis-moi, leur demande-t-il, as-tu tué
« du monde ?as-tu incendié des maisons ? etc. » Si le brigand répondait oui, le mandarin lui disait : « Eh bien, ta
a as du courage; j'espère que ta feras ton devoir contre
« les pirates; tu partiras demain. Si au contraire le brigand assurait qu'il n'avait jamais ni tué ni incendié, le
mandarin le renvoyait comme un poltron, incapable de
porter les armes.
Ces braves done, c'est-à-dire ces scélérats partirent
pour 9i.y-Meng, port de mer voisin, et furent répartis
sur diverses canonnières de l'Empire. Ils furent placés
sous le pont des navires, tandis que le haut était occupé
par de vrais soldats. A minuit, sur le signal du mandarin, ces misérables furent tous impitoyablement massa-

crés. On porta leur nombre à trois ou quatre cents. Leur
mort mit fin au brigandage dans le loang-Ngan; maintenant on jouit dans cette partie de la Province de la même
tranquillité et sécurité que partout ailleurs.
Le terrain étant ainsi préparé pour la propagation de la
foi, Dieu daigna y envoyer ses missionnaires. J'ai dit, dans
mes notes sur Hay-Meng, comment M. Fou Vincent alla
s'y installer, à la fin de 1867. 11 ne fit d'abord .que louer
une maison. Nous l'avons occupée à ce titre jusqu'à la fin
de l'année dernière 1873, époque à laquelle il Guierry,
notre Vicaire apostolique, nous permit de l'acheter, ainsi
que l'emplacement nýiessaire pour y construire une petite Église. Il est inutile de dire qu'on fit comme on put
pour y installer une chapelle, la résidence du missionnaire, une école, etc.; cette installation ressemblait beaucoup plus à la crèche de Bethléem qu'à une basilique.
Quoi qu'il en soit, M. Fou s'y installa définitivement, le
2 décembre de la même année. Et le lendemain, fête de
saint François-Xavier, il célébrait la première messe dans
cette première chapelle du Tay-Tcheou, plaçant ainsi sa
nouvelle mission sous les auspices de l'Ap5tre de l'extrême
Orient. Maisremontons à l'origine première de cette chrétienté.
En l'année 1864, je crois, sept jeûneurs, sous la présidence de Ouang-Sien-Te, marchand de filets, érigeaient au
village de Ouang-Sfting, à trois lI' de Sa-Kiao, une pagode
pour leur secte. Le Mandarin ordonna de la détruire; mais,
avec de l'argent versé aux satellites, elle resta debout. Néanmoins, les réunions des jeûneurs dans cette pagode étaient
très-périlleuses et toujouri exposées à des vexations. Les pauwvres jeûneurs, et en particulier le président Ouang-Sien-Tc,
en étaient butrés de douleur; mais il n'y avait pas de remède.
Vers la fin de 186 5, Ouang-Sien-Te se rendit, pour soni.
commerce de filets, à Tciing-Hay, sous-préfecture située

à l'embouchure de la rivière de Niùg-Po. Il y eut occasion
de visiter l'hospice que la Sainte-Enfance possède en cette
ville. Le nombre des orphelins l'étonna, il en demanda des
explications à la directrice. Celle-ci, simple chrétienne, loi
répondit que c'était là une bonne Suvre de la religion catholique, et lui expliqua quelques points do sa doctrine; mais,comme elle n'était pas très-instruite elle-même, elle lui dit
tout simplement que, s'il désirait en savoir davantage, il
n'avait qu'à aller à Ning-Po, à l'Église catholique. Ce brave
marchand suivit ce conseil, et se rendit à Ning-Po, où il
apprit l'existence d'une religion vraie, sainte et permise par.
l'Empereur. Au comble du bonheur, il rentra dans sa patrie,
annonça rheureuse nouvelle à ses coreligionnaires les jeo-,
neurs, et plusieurs d'entre eux se décidèrent à embrasser le
christianisme. Quelques-uns même firent le voyage de NingPo, pour s'instruire des vérités de notre sainte religion, et,
prièrent Monseigneur de leur accorder un missionnaire. Ces,
démarches durèrent environ deux ans. Enfin, j'ai dit dansi
mes notes sur Bar-Meng comment M"' Delaplace notre
Vicaire apostolique, fut heureux de leur envoyer notre coa
frère chinois, M. Vincent Fou.
lt.a petite chapelle ou résidence de Sa-Kiao est très-biea
située pour la propagation de la foi ; mais que de difficultMé
pour l'avoir! personne ne voulait ai vendre, ni louer- Le
chrétien était pour ces paiens l'homme le plus méchant et
le plus débauché du monde, et la religion catholique, use
école d'orgies et de cruautés. Aussi,le jour ou M. Fou mit le
pied dans cette maison de louage, toutes les jeunes femmes
du voisinage se sauvèrent, et les notables du pays se mirenti
en devoir de dénoncer aux mandarin son nouvel hôte. H«em
reusement pour nous, les deux tribunaux auxquels ils portèrent leurs plaintes ne voulurent point les écruter. Gâàce
à Dieu, les choses ont bien changé depuis. Maintenant on
a bien de la peinç à distinguer un chrétien d'un paien, tant
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les païens ont changé à notre égard dans le voisinage. La
résidence-chapelle de Sa-Kiao étant ainsi fixée, plusieurs
catéchumènes, la plupart jeûneurs, vinrent y entendre la
doetrine. Quelques-uns se préparèrent aussitôt au baptême;
et, la nuit de Noël de la même année 1867, M. Fou consacrait par 24 baptêmes d'adultes les prémices de l'Église di
Tay- Tckeou. Ces 24 néophytes étaient de trois sous-préfectures différentes. Leur ferveur était admirable; ils n'avaient
qu'un seul désir, celui de propager la religion.
L'un d'entre eux, Tsao-Koan-Piao, à présent beau-père
d'une fille de la Sainte-Enfance, brûlait d'envie de convertir
ses voisins. Mais eux ne répondaient à ses exhortations que
par des railleries on par les injures les plus grossières. Un
jour, cependant, il fut assez heureux pour persuader àune de
ses voisines d'aller à la chapelle pour entendre la doctrine.
Cette femme était à peine à mi-chemin de la chapelle, que
son mari survient, la jette brutalement à terre, et la ramène
de force à la maison. Notre brave néophyte ne se déconrage pas pour cela. Il insiste, il prie, il exhorte et donne le
bon. exemple; enfin le père de celui qui avait frappé sa
femme se convertit. Ce nouveau prosélyte était fumeur
d'opium; il voulut absolument se défaire d'un tel vice; et
ses .flforts, presque héroïques, le conduisirent en peu de
jours au tombeau. Il mourut de .a.mort des élus. Sa femme,
sa belle-fille, et son fils, dont nous parlions tout à l'heure,se
convertirent Cette famille est maintenant une des plus ferventes de Sa-Kiao..Le fils est surtout admirable de foi et
de courage. Seul chrétien à Kia- Tse, bourgade aussi considérable qu'une ville, etchef d'une de ses plus grandes boutiques, il ne rougit point de réciter ou plutôt de chanter
tous les jours ses prières du matin et du soir. Après avoir
brisé son idole des richesses, il. a osé lee premier arborer la
croixsur le faite de sa maison. Aussi, Dieu a béni son courage; avant qu'il fût à la tète de cette boutique, son çom-
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merce était nul; depuis, cette boutique n'a plus de rivales,
elle absorbe presque tout le commerce de la place.
SCtte heureuse conquéte ne fut pas la seule de notre
Tsao-Koan Piao. Il est venu à bout de convertir tous ses
voisins, à lexception d'une vieille jeûneuse qui, toutefois,
ne tardera pas à se rendre aussi.
Pendant que les néophytes propageaient ainsi lareligion,
M. Fou ne restait pas inactif. Un jour, un chrétien, ancien
chef dejeûneurs, le conduisit à Sa-Meng-Theou, village a
cinq ly de la ville de Hoang-Ngan. Il y prêcha, et quatre
on cinq familles y reçurent le don de la foi. Ces familles sont
le plus bel ornement de la chrétienté de Sa-Kiao. Elles ont
puissamment aidé M. Fou à former les autres néophytes.
Parmi elles, se distinguent surtout deux sours, ,bonnes
mères de famille; l'aînée s'appelle Marthe, et l'autre Magdeleine; toutes deux vraies imitatrices des deux saintes soeurs
de l'Évangile. Quelle ferveur dans leur piété IQuel zèle pourla propagation de la foi 1 Quelle docilité aux moindres désirs
du missionnaire! Remplies de douceur pour le prochain,
elles sont laborieuses et sévères pour elles-mêmes. Un trait
va peindre la trempe de leur verta. Nous étions au plus fort
des bruits causéspar le massacre de Tieng-Tsing, en 1870.
On n'entendait partout que le cri sinistre : Mort aux chrétiens! Un jour, un parent des deux sears arrive à bride
abattue et annonB e*
intcents soldats, envoyés pour exterminer tous les chrétiens, et spécialaant ceSy de Sa-Menf
Theu. À cette terrifiante nouvelle, nos. deux seurs répoudirent à peine par un sourire. TmLe
soldatspassèrent, en effet,
devant les maisons de ces braves chrétiennes; mais leur
destination était tout autre que celle qu'on supposait.
Les chrétiens de Sa-Meng-Theou reZareat le baptême a

P&ques de l'année 1868. Un peu après, deux missionnaires
chinois, MM. Fou et JMa, allèrent les visiter. Les mauvais
garnements du pays, furieux de voir la croix plantée au beaw
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milieu de leur village, saisirent cette occasion pour se
venger des chrétiens et leur extorquer de l'argent, s'il y
avait moyen. Les deux missionnaires étaient à peine entrés
chez Marthe, que ces individus, suivis de plusieurs dizaines
de femmes païennes, séduites par l'appât du butin, entourèrent, armés de coutelas, la .maisonnette où se trouvaient
les missionnaires. On menace de l'incendie, du pillage et de
la mort, si on ne verse à l'instant trois cents piastres,

(1,500 fr. environ). Les missionnaires et les chrétiens se
recommandèrent à Dieu avec ferveur, et Dieu les exauça.
Désespérantd'intimider nos néophytes par les menaces, ces
malheureux formèrent le projet d'en venir à la force brutale et d'enlever les missionnaires. Mais heureusement,
notre brave Seng-Sky était sous-préfet de floang-Ngan, et
ils n'ignoraient point que leur crime ne serait pas resté
impuni. Aussi, voulurent-ils s'appuyer sur l'autorité ellemême; c'est pourquoi ils députèrent immédiatement au tribunal, pour demander du secours.. On leur répondit:
a Aimez-vous a garder vos têtes sur vos épaules? alors,
ne touchez pas aux chrétiens. Cette réponse laconique fit
un effet magique; à l'instant tout le monde se dispersa, et
nos chrétiens avec les missionnaires purent en paix remercier Dieu d'une protection. si visible.
La ferveur intelligente et généreuse des chrétiens de
Sa-Mieng-Theou consolait M. Fou; mais, malgré leur zèle,
les néophytes *.arrivaient pas à propager la religion. Un
des grands ebstacles était l'horrible calomnie que les missionnaires arrachaient les coeurs et les yeux des néophytes,
et que, par le baptême, ils enlevaient les âmes de leurs
adeptes et les envoyaient en Europe, pour tisser les toiles
ou pour servir comme soldats dans les armées.
Au commencement de 1870, un missionnaire eur&pjen%
fat envoyé dans le TayTckheou. Les chrétiens de Sa-MengTheou, qui bràlaientdu désir de propagerleur foi, inviitrent
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le missionnaire à aller célébrer chez eux la fête de l'Ascension. Ils espéraient par ce moyen faire tomber les préjugés
et déterminer la conversion de plusieurs catéchumènes
encore indécis. Le missionnaire accéda à leurs prières. Sa
présence produisit le meilleur effet; mais, hélas! ce bonheur
ne dura qu'un instant. Le jour de la fête, néophytes, catéchumènes et un grand nombre de curieux, réunis au premier étage de la maison de Magdeleine, assistaient à la
messe. Les païens trouvaient notre culte magnifique. Un
peu après le Paternoster, un terrible fracas annonce au
missionnaire un désastre. Une partie de la chapelle venait
de s'effondrer sous le poids des assistants, et un grand
nombre d'entre eux étaient tombés pêle-mêle au rez-dechaussée. Grâce à Dieu, quatre seulement furent blessés;
mais parmi eux, deux femmes, l'une chrétienne et l'autre
païenne, le furent si grièvement, que les médecins désespéraient de les guérir. Ce malheur arrêta les conversions à
Sa-Meng-Theou; depuis lors aucun nouveau baptême n'y a
étà conféré. Cepegdant, ce qui tempéra la douleur du missionnaire, qui voyait s'évanouir en un instant toutes ses
espérances de conversions, fut la patience héroïque de la
chrétienne blessée. Aussitôt après la messe, le missionnaire
alla la voir et la consoler. Elle lui répondit d'un air tranquille que ce n'était rien; que ses péchés en méritaient
davantage; qu'elle st trouvait heureuse de faire son purgatoire ici-bas. Ces paroles, dignes d'une sainte consommée,
l'étonnèrent d'autant plus que cette bonne femme o'était
baptisée que depuis quarante jours.
Dieu sans doute bénit sa patience; les médecins désespéraient d'elle; mais elle ne désespéra point. Sur son lit de
douleur, elle passait les journées à réciter son chapelet et à
implorer sa guérison parles mérites de la très-sainte Vierge.
Quelques mois après, elle reparut ala chapelle de Sa-Kiaw.
Dieu sait la joie qu'éprouva le.missionnaire en la revoyant.
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Aussi l'interrogea-t-il aussitôt sur le médecin qui avait opéré
ce prodige. « Pas de médecins ni de médecines, répond la
« néophyte; à peine si j'ai dépensé pour cela quelques
* ligatures de sapèques; c'est la sainte Vierge qui a remis
« la jambe qu'on croyait brisée à jamais. »
Comme nous l'avons déjà dit, au commencement de 1870
un missionnaire européen était arrivé à Sa-Kiao. A Pâques
de la même année, il avait eu le bonheur de
je
jbptiser,
crois, seize adultes, déjà préparés par M. Fou. Après, il ne
restait plus qu'un seul catéchumène qui reçut le sacrement
de régénération à la fête de saint Pierre, patron de Sa-Kiao
et du Tay-Tchéou. Avec ce dernier baptême, la source des
conversions parut tarie; pas un seul catéchumène ne reparaissait. Il est facile de comprendre le désappointement du
missionnaire européen qui, d'après les dires, s'attendait à
des centaines de catéchumènes. Dans sa détresse, il s'adressa
à Celle qui est la Mère des Apôtres et le refuge des pécheurs;
à la fète du Rosaire, il commença à réciter tous les jours
trois chapelets, dans le but d'intéresser la sainte Vierge a
la propagation de la foi. La Bonne Mère ne rejeta pas ses
prières ;alors les catéchumènes se mirent à affluer de non-veau. Le moyen employé par la Providence fut admirable.
Ce qui devait anéantir on arrêter le mouvement religieux,
c'est-à-dire la persécution, fut comme dans les premiers
temps de l'Église, une source de conversions. Et voici com>ment :

-Nousétions au 15 de la huitième lune (septembre 1870).
Ce jour-là, à Tong-Tsang (petit hameau-à 7 ly de Sa-Kiao),
on jouait la comédie. Une famille chrétienne, demeurant
dans ce petit village, refusa d'y contribuer, comme elle le
devait. Inde ira ! Les païens eussent bien voulu l'y eontraindre par force; mais la crainte du Tiers-Tchou-Tang
(Église catholique) les arrêta. Seulement, on attendit une
occasion pour s'en venger. Malheureusement, elle ne tarda
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pas à se présenter. La femme non encore baptisée du chrétien se disputa avec la femme d'un païen. Les notables des
pays environnants, dans le but d'éprouver le pouvoir du
Tien-Tchou-Tang, et de l'anéantir, si c'était possible, excitèrent le mari de cette païenne à accuser le chrétien. On
inventa des calomnies plus absurdes les unes que les autres;
on les rédigea en forme d'accusation, et l'on porta immédiatement cette pièce au tribunal du sous-préfet, qui l'accueillit. Un mandat d'arrêt fut lancé contre les chrétiens;
et les satellites furent bientôt transportés chez lui pour se
saisir de sa personne. Ce pauvre homme, terrifié par la présence de tels hôtes, trouva moyen de s'enfuir, et il se réfegia naturellement à notre résidence, en nous suppliant de
venir à son aide. Grande fut la perplexité du missionnaire
dans cette occasion. Intervenir pour le chrétien, au tribunal, c'était aller contre nos usages qui nous défendent de
nous mêler, devant les tribunaux, des affaires temporelles
entre païens et chrétiens. Ne rien faire, c'était peut-tre
causer un grand tort à la religion dans le Tay-Teeeou, car
on savait que cette dispute féminine n'avait été que le prétexte de cette accusation; le vrai motif était le refus de contribuer aux comédies. GrAce à Dieu, cette perplexité ne dura
pas longtemps; le mandat d'arrêt manquait de plusieurs
formalités indispensables, surtout du aceau du mandariLn
On pouvait donc supposer que les satellites agissaient sans
qu'il en eût connaissance. En deuxiémelieu, le mandat reafermait des insultes contre la religion catholique. 11 était
donc gravement condamnable, dvant les traités et les édits
de I'empereur.
Laissant donc de côté l'affaire du chrétien, le missionnaire transporta la question sur cet autre terrain où il ne
pouvait manquer d'avoir gain de cause, et, par là même,
sauver le chrétien et la chrétienté. Il écrivit an mandarin
pour se plaindre de ce que ses satellites sans mandat avaient
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osé arr6ter un pauvre chrétien, et dans une pièce publique,
traiter la religion catholique, d'immorale, d'infâme, etc.
Le mandarin, se sentant légalement coupable, fut effray6
de cette lettre. Aussi, le lendemain, son premier assesseur
se rendait-il en pompe à Sa-Kiao, faisait ses excuses au
missionnaire, et donnait ordre aux notables qui avaient
excité le païen contre le chrétien, d'arranger cette affaire.
Le Dimanche suivant, notre maître d'école, le chrétiel
accusé, et d'autres néophytes étaient invités par les susdits
notables au banquet d'amende honorable. Au commencement du repas, le païen accusateur parut dans la salle, fit
une protestation au chrétien accusé, et fut puni d'une amende
d'une dizaine de francs, appliqués à la réparation des chemins publics.
Cette affaire, si glorieusement terminée pour notre religion, eut un grand retentissement, et encore plus d'avantages. Car plusieurs voyant que tant de puissants notables,
bien loin d'anéantir le Tien-Tchou-Tang, avaient été vaincus
par une simple lettre du missionnaire, n'eurent plus de
crainte, et se sentiront disposés à embrasser la foi. C'est de
cette époque que date le dernier mouvement de catéchumènes à Sa-Kiao, mouvement qui, grâce à Dieu, persévère
avec bien de la consolation pour nous. Mais ce qui donna
encore plus de-crédit au nom du Tien-Tcou-Tang, dans la
sous-préfecture, furent les cadeaux du nouvel an chinois,
envoyés à la suite de cette affaire.
Vers minuit du dernier jour de l'an chinois (février 1871),
un petit mandarin, accompagné, de satellites et escorté de
soldats, arrivait à la chapelle de Sa-Aiao et y offrait, au
nom du sous-préfet de Hoang-Ngar, les présents du nouvel-an. Ces présents consistaient cette fois en un porc,
deux chèvres, une vingtaine de poules et autant de canards.
Depuis, chaque année à la même époque, il y a échange de
présents entre le sous-préfet et les missionnaires de Sa-iao.

Ces présents contribuent plus à la propagation d-e la foi
que les traités et les proclamations des mandarins.
Dieu venait ainsi de protéger, ou pour mieux dire de
glorifier le petit troupeau de Sa-Kiao; mais l'enfer ne s'en
tint pas pour battu. L'année suivante, à Kiao-Theou-San, i
recommença la partie. l excita des notables a persécuter
une famille chrétienne. Mais il fut de nouveau honteusement
vaincu. L'envoyé du mandarin revint à Sa-Kiao, composa
l'affaire à l'amiable, et nous fit cadeau de plusieurs exemplaires d'un édit en faveur de la religion.
Malgré ces édits, ailleurs un ancien militaire et jadis chef
de brigands, qui avait fait trembler les mandarins enxmêmes, voulut aussi essayer ses forces contre le Tien-TchouTang; mais ses efforts prouvèrent, une fois de plus, que cP
que Dieu garde est bien gardé. 11 en fut puni par le mandarin lui-même, non pas lui directement, car il avait agi
en secret; mais ses émissaires furent condamnése. à des
amendes, dans le but de réparer les chemins publica.
Depuis lors la chrétienté de Sa-Kiau jouit, en général,
d'une paix satisfaisante. Les vexations sont rares, et se,
terminent toujours en faveur des chrétiens.
Les missionnaires, dans le secret de leur cour, remeocient Dieu de cette protection visible et de cette auw*rié
morale qu'il donne au nom de la Mission catholique ýdth
ce département de Tay-Tcheou et même dans celi de OueaTcheou. D'après le cours ordinaire de la Providence, l
temporel conduit au spirituel. Tantôt ce sont les miracles
qui, en guérissant les infirmités des corps, font briller I»
vérité aux yerux des âmes; tantôt ce sont les bienfaits de la
charité, qui entraînent doucement les cSeurs a la vérité;
'd'autres fois, c'est le pouvoir civil qui, dans les* maii!f
Dieu, devient l'instrument de la propagation .de la foi.
Ainsi, par exemple, quel aide ne fut pas à l'apoptolat de
'saint François-Xavier la puissance portugaise 1

-StAinsi, il semble qu'à présent, dans le Tay-Tcheou et le
Ouen-Tcheou, Dieu se sert des mandarins pour étendre son
règoe. Au moins depuis sept ans que la religion est introduite dans ces deux préfectures, les mandarins se sont
généralement montrés favorables aux missionnaires. 11 est
vrai que ceux-ci ne s'immiscent aucunement dans les affaires
temporelles des chrétiens et ne s'adressent aux tribunaux
que pour des cas graves où la liberté religieuse est atteinte.
Le pouvoir civil protégeant ainsi la religion, les chrétiens en
ressentent indirectement des avantages, même pour les
choses temporelles.
Les satellites et les mauvais garnements du pays n'osent
guère les molester. C'est pourquoi, des familles honnêtes,
des jeûneurs en particulier, injustement vexées par ces individus, ou bien craignant de l'être, s'approchent de la chapelle, apprennent nos catéchismes et nos prières, et
deviennent, par familles entières, de sincères et fervents
chrétiens.
Toutefois, il pourrait bien s'y glisser de graves abus,
comme il s'en glisse dans toutes les choses de ce bas monde;*
par exemple, des scélérate pourraient hypocritement demander le baptême, et ensuite, sous le nom du Tieng- TchouTang, continuer-leurs crimes, ou se mettre à l'abri des
poursuites des mandarins. Aussi, veillons-nous avec soin,
pour que de pareilles brebis galeuses ne viennent pas infester notre troupeau. Dès qu'un nouveau catéchumène se
présente à la chapelle, quoique introduit par des chrétiens,
les missionuaires se livrent aussitôt aux recherches les plus
consciencieuses sur ses antécédents; et si les renseignements lui sont défavorables, il est prié poliment de se
retirer d'une mBanière qui i'aimei point de réplique.
Le fait suivant, en même temps qu'il met à nu les injustices des tribunaux chinois, 7a nous montrer comment la
ir.P

protection mandarinale, accordée à la Mission, s'étend souvent même aux choses temporelles des chrétiens.
King-lao-ré, païen, achetait au commencement de 1872
quelques rizières. I1 en paya, disait-il, le prix comptant.
Un peu après, le vendeur prétendit qu'il y manquait une
vingtaine de francs; il alla les réclamer à King, qui
refusa de les payer, affirmant que toute la somme avait été
versée intégralement. Le vendeur, excité par un des plus
fameux chicaneurs du pays, accusa King auprès du souspréfet de Koang-ngan. Le mandarin, enchanté de cette
bonne occasion de battre monnaie, cita King à son tribunaL
I l'interrogea non pas comme juge, mais comme ami.
« N'est-ce pas, lui dit-il, que tu es en retard d'une vipg« taine de francs sur lPachat des rizières? ,.
King répond: Grand vieux Seigneur, le dernier frènr
(c'est ainsi que s'appellent les Chinois devant les maindarins) ne doit rien à ce mansieur. z - « Mais, oui,4tu l
dois encore quelque chose, * reprit le mandarin.
« Grand vieux Seigneur, le dernier frère n'est pas riche;
cependant il ne tient pas à une vingtaine de francs. Si le
grand vieux Seigneur le désire, il est pi-à lie verser.

. Très-bien 1très-bien! fit le mandarin en le congédiant,
tu es un honnête homme, ta es généreux. »
. King le salua, et se rendit tout joyeux au tribunal voisia
du Pou-ting, où il avait à remplir quelques formalitéo,
avant que de rentrer chez lui. A peine avait-il mis le pied
dans ce tribunal, qu'un satellite envoyé par le sous-préf&t
vient le prier de faire une bonne euvre, d'aider à la réparation d'une pagode très-chère au mandarin. King savait
parfaitement bien que cette pagode n'était autre que la
caisse mandarinale; mais, ne voyant pas moyen de s'en
tirer, il résolut de faire de nécessité vertu, et demanda a
l'envoyé : « Combien faudrait-il? » - « Environ trois mille
francs, a répond le satellite -

c Très-volontiers, » dit Kinag

et il signa immédiatement le billet demandé. Ce billet était
à peine signé et emporté par le satellite, qu'un ancien
mandarin
retraite se présente, et d'une voix doucereuas dit au King : « Tu viens de faire une bonne oeuvre
pour une pagode de peu d'importance; tu pourrais bien
en faire autant pour la principale, dont je suis le chef. »
Il lui demanda aussi trois mille francs. Cette fois, notre
King se fit tirer l'oreille; mais enfin il fallut s'exécuter.
Il signa un billet de deux mille francs. Ainsi pour les
vingt francs de rizières, il venait d'en verser cinq mille,
sans qompter les autres frais du procès.
Après toqtes ces bonnes envres plus ou moins volontaires, le pauvre 'King demanda à un employé du tribunal
s'il pouvait se retirer; l'autre ayant répondu oui, il
rentra enfin dans ses pénates.
Mais, malheureusement, il avait oublié de réparer une
autre pagode, assez importante, qui était la bourse du
Pou-ting. Furieux de voir les pagodes du sous-préfet et.
dit mandarin en retraite si bien réparées par cinq mille
fra!es, et la sienne laisse en ruines, le Pou-ting lança
incontinent ses satellites pour lui ramener King et le
punir comme un échappé de prison. Voilà une bonne aubaine. Ce crime devait joliment embellir sa pagode !
Dieu cependant eut pitié d'an malheureux si injustement vexé. De retour chez lui, quelques amis païens lui
conseillèrent de se faire chrétien. Peut-être, lui disaient-ils,
le nom du Tiend-tchow4ang te mettra à l'abri de nouvelles
avanies. Le lendemain dimanche, il fit sa première apparition à la chapelle, et, la messe terminée, il se retira. Peudant `qu'il assistait a la messe, les satellites étaient allés
chez lui, dans le but de l'emmener prisonnier en ville.
Mais, dès qu'ils furent arrivés dans son village, ses voisins
leur dirent que King s'était rendu à la chapelle, pour se
faire eatholique. ils n'en demandèrent pas davantage, mais
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déguerpirent incontinent et firent savoir au sous-préfet de
Hoang-ngance qu'ils venaient d'apprendre. Celui-ci en fat
extrêmement humilié. Voyant son injustice dévoilée, connue
d'un Européen, et pouvant être rapportée au Tao-tay de
Ning-po dont il dépend, il n'osa pousser plus loin cette dernière affaire du malheureux King. Cependant, il fallait
sauver son honneur, et empêcher, s'il y avait moyen, une
déclaration à son supérieur. C'est pourquoi, il expédia aussitôt un palanquin à 1q chapelle, avec prière de lui envoyer
notre médecin-baptiseur de la Sainte-Enfance, pour terminer cette affaire.
Introduit auprès do smandarin, notre baptiseur l'assura
que King n'était pas chrétien, et que, s'il avait commis
qu:lque crime, loi, mandarin, était parfaitement libre de le
punir selon ses lois. Le mandarin répondit que King, s'étant
rendu à la chapelle, lui, sous-préfet, ne pouvait, sans an
prévenir le Missionnaire, le citer au tribunal; qu'autrement cela eùt fait tort à la Mission.
II désirait donc que le Missionnaire l'envoyât au tribenal, jurant ses grands dieux qu'aucun mal ne lui saraitlfik
D'ailleurs, ajoutait le sous-préfet, King est un ttès-bonnête homme, il peut très-bien se faire chrétien; seulement
il a manqué de remplir quelques formalités à I'égard.du
mandarin Pou-ting (la réparation de la pagode); ces
formalités remplies, tout kera terminé. D'après les
instructions du Missionnaire, notre baptiseur promit au
mandarin que, dans quelques jours, King serait rendu
au tribunal. Ea effet, deux ou trois jours après,. King,
accompagné du-ammne baptiseur, paraissait devant le mandarin Pou-ting-qi, sans demander aucune réparation de
pagode, le renvoya libre, et l'accompagna même jusqu'à la
porte de ses -appartements. Cette fois, il n'eut à débourser
qu'une somme de deux à trois cents francs, en étrennes
aux satellites, qui le congratulèrent de l'heureuse issue de
son affaire.
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Cette affaire, grace à Dieu, était réellement très-bien
terminée; mais il ne tint pas sa parole da se faire chrétien, et mal lui en survint.
Alors le préfet de Tay-tcheou fut changé. King profita
de cette occasion pour accuser, non pas le mandarin de
Hoang-ngan, mais ses amis, de l'avoir. calomnié et d'avoir
té eause des injustices dont il avait été victime.
Malheureusement pour lui, lorsqu'il présenta sa requête
aa préfet, le sous-préfet de Hoang-ngan se trouvait à Taytcheou et en eut connaissance. Furieux de cette démarche,
le sous-préfet dépêche aussitôt un courrier à JHoang-ngan,
avec l'ordre d'écrouer King en prison, à la première occasion. C'était au temps de la moisson; King se trouvait près
de sa maison, occupé à partager la récolte de riz avec ses
fermiers. Deux inconnus l'accostent en le priant de leur
indiquer la route de Hoang-agan. King se lève, et conduit
ces messieurs à un pont qui mène à la grand'route de la
ville. A peine y était-il arrivé, qu'il se voit soudainement
mwai par les deux inccanus qui étaient deux satellites.
Deux autres, cachés près de là en embuscade, sortirent
aussitôt, et, tous les quatre, l'entraînèrent dans une
bourgade voisine. Là, on le mit de force dans un palanquin qui l'emporta au tribunal où il fut bel et bien emprisonné. Les fers aux pieds et aux mains, enseveli dans un
cachot infect, I'infortuné King ne tarda pas à tomber malade. Moyennant six cents francs environ, il obtint la faculté
de voir à ses frais un médecin et d'être délivré des chaînes.
Enfin, après avoir langui en prison cinq ou six mois et avoir
été dégradé de son titre de-noblesse, il a été assez heureux pour racheter sa liberté avec cinq autres mille francs,
versés au profit du sous-préfet et de ses subalternes.
Dieu attire aussi les pauvres païens par des bienfaits
temporels. Nos néophytes sont toujours à répéter que,
depuis leur baptême, leur santé et leur commerce vont
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mieux qu'auparavant. Cela est la pure vérité. Mais aussi il

arrive souvent, je dirais presque toujours, que les mauvais
chrétiens sont au contraire punis dans leur santé et dans
leur commerce. En voici un ou deux exemples. Ouang
sien-te, le premier chrétien du Tay-tcheou, de tout petit
marchand de filets, est devenu, très-peu de temps après
son baptême, un riche commerçant. Malheureusement ette
prospérité lui a donné le vertige. 11l a mis de coté ses devoirs de chrétien. Dieu n'a pas tardé à l'en punir. Ausui
est-il maintenant à peu près réduit à l'aumône.
Ngan-lung, cultivateur à Tong-Katin, toujours maladif,
ne pouvait que péniblement vaquer aux travaux de la campagne. Un chrétien lui dit: Si tu te faisais chrétien, le boa
B'rute rendrait la santé. ls ne doutent guère, ces braves
s
néophytes! Mû par l'espérance de guérir, Ngasn-Iàng
rendit à la chapelle. Le chrétien, son ami, lui cioneilla, i
cause de sa faiblesse, de se tenir assis pendant les prières;
mais le brave Ngan-Lmig voulut demeurer à genoux, comme
le reste des chrétiens. Dieu bénit sa ferveur; pendant les
prières, il sentit comme une sueur sortir de son corps, et
cette sueur fut le commencement ou plutôt la cause prinipale de sa guérison; car,avec deux ou trois médecines qu4
prit après, s saanté fut complétement rétablie. bien lui fit
une autre gràce. Marié depuis douze ans, il était sas
enfants. L'année suivante, il devint père d'une fille qu'il
s'empressa de présenter au baptême. Inutile 4'ajouter que.
toute la famille adore le Céleste Rédempteur.
i Un ancien jeêneur de Heoan-Ngan, avant son baptêms,
pouvait à peine faire une petite marche sans en ressentr
de la fatigue. Maintenant il fait aisément ses trois à quatre
lieues pour assister à la messe le Dimanche.
On pourrait citer bien d'autres faits, mais les précédents
suffisent pour montrer que Dieu, dans sa miséricorde infinie,
accorde bien souvent des bienfaits temporels, pour éclairer
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et pour attirer à lui les àmes si terrestres des païens chinow.
Bénie si visiblement par le bon Dieu, la petite chrétienté
de Sa-kiao a vu s'accroitre le nombre dus baptêmes et la
ferveur des néophytes. Au commencement dé 1870, ils
n'étaient qu'au nombre de soixante environ.
Maintenant, ils sont plus de dtux cents chrétiens avec un
nombre assez considérable de catéchumènes.
Leur ferveur donne aussi bien de la consolation aux Missionnaires. Inutile de dire qu'ils ne sont pas des saints, et
que la misère hqmaine les accompagne toujours.
Cependant; parmi eux, point de joueurs, ni de fumeurs
à'opium, à l'exception d'un seul, qui le fume pour cause
d'infirmité. À plus forte raison, les crimes, les infamies leur
sont inconnus.
Pour les devoirs du chrétien, prières du matin et du soir,
chapelet, assistance à la messe, etc., ils y sont bien exacts.
11 ne se passe point de Dimanche sans communions. Pour
Jes grandes fêtes, un seul missionnaire ne peut suffire à entendre les confessions.
Dociles et affectionnés aux prêtres, ils sont généreux
pour subvenir aux frais de la chapelle.
Qu'iZ est consolant de les contempler réunis un jour de
grande fête! Après avoir passé un temps très-considérable à
l' 8glise, ola plupart viennent de communier, ils s'asseyent,
dadeux à trois cents, à de modestes agapes, sans contredit
plus édifiantes que celles des Corinthiens du temps de saint
Paul. Ici n'a point lieu ce terrible reproche : lius quidem
esurit, alius autem ebriua est.
Point de distinction parmi eux. Les femmes prennent
leur repas dans leur catéchuménat, les hommes en plein
air.Etles frais de ces agapessont couvertse parleurs offrandes
volontaires et spontanées.
Comme la chapelle de Sa kiao est la mère de toutes les
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petites chapelles répandues dans les départements de Tayicheou et de Ouen-tcheou, les Missionnaires y font leur résidence principale.
Il y a une école assez florissante, un petit internat; deux
baptiseurs de la Sainte-Enfance, un catéchiste propagateur
de la foi, et une directrice du catéchuménat des femmes.
M« Guierry, notre vicaire apostolique, comme je l'ai dit
précédemment, ayant reconnu dans sa dernière visite (i 873)
l'insuffisance de la présente chapelle, nous a accordé d'y
construire une petite église, qui sera sous le vocable du grand
Saint-Pierre. Les travaux en sont commencés; et nous esi6rons que, sous peu, la crroix placée sur le faite de ce petit
monument chrétien dominera ces contrées païennes.
Puisse-t-elle abriter à son ombre salutaire tous ces malheureux païens du Hoang-Ngan, et leur montrer efficacement le chemin de la Céleste Patrie !
J. RizzI,
1. p. d. I. M.

Lettre de ma Sour DOraomua iLà
M

GuIEaur.

Hang-Tcheou, maison Saint-Vincent,
29 juin 1815.

MONSEIHEUB,

Votre Bénédiction, s'il vous plat !
En envoyant notre petit compte-rendu à Votre Grandeur,
je voudrais pouvoir y ajouter bon nombre de faits édifiants
et int4ressants, au moyen desquels votre charité pourrait
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réjouir les coeurs de nos généreux Bienfaiteurs, enleur faisant partager les petites consolations que nous goûtons à
faire fructifier leurs dons généreux. Mais, cette année,
Monseigneur, nous sommes assez pauvres sous ce rapport.
Cependant, pour vous prouver ma bonne volonté, je vais
tâcher de rappeler mes souvenirs.
1l L'an dernier, à pareille époque, je disais à Votre Grandeur que notre hôpital était insuffisant pour les pauvres
malades qui demandaient à y être reçus. Mais, deux mois
plus tard, force nous fut d'improviser une seconde petite
salle et de transformer l'ancienne. en hôpital militaire. La
fièvre typhoïde et des cas fréquents de typhus faisaient de
grands ravages parmi la troupe .chinoise, en garnison à
.Hai-tcheou. Dans une caserne de xix cents militaires,
quatre cents furent atteints .du fléau, dans l'espace d'un
mois. La frayeur s'empara de tous les coeurs. Quelquesuns d'entre eux, ayant été soignés et guéris chez nous, portèrent cette bonne nouvelle à leurs camarades. Aussi, dès
que ceux-ci se sentaient pris, ils auraient tous voulu venir
aàl'hôpital. Mais, bhélas, le local était si restreint!... Il ne
;nous, permettait que de recevoir les plus gravement malades. En Europe, cet état de choses aurait excité la compassion des chefs, et leur aurait inspiré de prendre les
moyens de pourvoir aux besoins de leurs soldats. Mais la
compassion et la charité n'ont pas encore pris empire dans
ces coeurs paueps. .Le. chefs, se contentaient de donner à
leurs malades un billet de demande d'admission, sans lequel
nul n'était reçu; mais quand ces hommes revenaient leur
dire qu'il n'y avait plus de place, ils se mettaient fort peu
en peine d'aviser aux moyens de leur procurer les soins
nécessaires. Presque tous ceux que nous avous soignés sont
sortis guéris. Deux ont été baptisés à l'article de la mort;
et deux autres, apportés trop tard, ayant déjà perdu connaissance, nous ont laissé la douleur de les voir mourir
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pouvoir rien faire, ni pour leur corps ni pour leur

âme.
Parmi nos pauvres malades qui, cette année, ont eu le
bonheur d'être régénérés à l'article de la mort, plusieur
nous ont donné leur part de consolation, par les édifiantes
dispositions qu'ils ont apportées à la réception du saist
baptême. Un d'entre eux, atteint depuis longtemps d'une
maladie de foie, nons paraissait être presque idiot; maiî
ici encore, nous avons pu vérifier une fois de plus la paroa
de Notre-Seigneur: «Que le royaume des cieux est pourls
pauvres et les simples. * Ce bon jeune homme avait pu
apprendre seulement quelques prières et les vérités de M
foi les plusa essentielles. On croyait même qu'il les conpr"aitpeu. Se voyant pinsmal, ildemandalemissionnuaWH
esr ne croyait pas encore en danger, car il y avait longb
temps qu'ii était à peu prés dans le même état; muai&_l
insista, disant qu'il allais mourir. Enfin, lemiasiomnan
arriva et le questionna pour s'assurer de ses disposit 'q
Il fut heureux de l'entendre répondre à tout d'une maniWa
plus claire que d'habitude, et même à des choses -qa
paraissait ne pas comprendre auparavant. Il a'empreSM
donc de faire couler sur son front l'eau régénératrice quils
rendit enfant de Dieu. Pendant les dsux jours qu'il vWeg
emorer, il ne savait comment assez remercier le bSa DiSi
de cette grade grâce. La Sour qui lesoignait lui ayantit
de prier pour elle quand il serait au Ciel, il lui répoi&;
« Oui, quand je serai au Ciel, j'aiderai saint Pierre à gard-r
« la porte, et quand je verrai venir les Soeurs, je lui diua
lde leur ouvrir bien vite. * Son édifiante mort nous faisait
dire ensuite que le pauvre A-Sy avait eo assez d'esprit poit
sauver son âme. Que ne peut-on dire la même chose d
tant d'âmes qui paraissent chaque jour devant Dieun
Dernièrement, un pauvre poitrinaire, se voyant mouri,
avait peine à ae resigner à ce terrible passage; même ili
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répondait que froidement à l'instruction religieuse qui lui
était donnée pour le salut de son âme. Voyant qu'il touchait
à sa fin, nous priions pour lui d'une manière plus spéciale.
Mais, comme il ne s'ébranlait point, nous lui glissâmes une
médaille de la Sainte Vierge sous son traversin. Le lendemain ses dispositions étaient meailleures : il est touché, il
écoute avec attention, et, se voyant près de mourir, il demande avec instance qu'on lui accorde la grâce du saint
Baptême, disant: «Je prie qu'on appelle vite le prêtre, pour
Squ'il vienne me baptiser, car je veux aller au Ciel. *
On accéda à sa demande, et le lendemain il avait quitté
l'exil.
2 Le Dispensaire nous a aussi apporté cette année sa
petite part de consolations. Trente-cinq petits enfants moarbonds sont venus y chercher le saint Baptàme. De ce nombre
est le fils unique d'an grand mandarin militaire. Cet enfant,
âgf de cinq ans, était atteint d'une paralysie géiérale. Ses
parents désiraient vivement sa guérison. Après avoir épuias
tous les autres moyens, ils nous firent demander si nous
"oulionsle soigner. Sur notre réponse affirmative, chaque
jour 'enant nouas était apporté en chaise verte, accompagn6
d'a» officier. Inutilement nous avons employé toutessortes
de remèdes : la paralysie était trop avancée, il n'y avait
qu'un miracle qui pût opérer cette guérison. L'officier condoctaur, voyant les Sours soigner les malades et vaquer à
nee diverses fonctions, fut fort intrigué, et voulut se rendre
compts de tout Se que nous faisions et même des motifs
qui nous avaient portées à quitter notre patrie, pour venir
eaun pays si éloigaé. Le digne M. Pong, Missionnaire chinois, ayant ea occasionde lier conversation avec lui, profita
de la circonstance pour lui parler de notre sainte Religion.
Il la trouvait, disait-il, très-belle. Il voulut aussi lire les
lirres qui en traitent. Un jour même, il nous demanda à
porter son jeune maître à la chapelle; il se prosterna devant

-o'le Saint-Sacrement, disant: « Je prie le Dieu du Ciel de
guérir cet enfant. * La mère de l'enfant voulut aussi nos
-honorer de sa visite; et, suivant l'étiquette chinoise, elle às
fit accompagner par de beaux présents. Elle passa one
demi-journée avec nous et désira visiter notre établissement,
afin de se rendre compte de nos diverses envres auxquelle
elle parut porterbeaucoup d'intérêt. Dans le cours de cet
visite, elle nous a bien amusée par la singularité de sue
rubriques chinoises. Elle était suivie d'un domestique, portant sa boîte à toilette, qui lui offrait de temps en temps
unepetite glace enchâssée dans de l'argent, pour lui fa"r
considérer à loisir s'il n'y avait rien de dérangé dans s
toilette; il lui présentait également une petite boite contenant du fard, dont elle usait pour ranimer ses couleurs.
Nous lui offrîmes un petit goûter qu'elle accepta; plusieun
personnes de sa suite étaient occupées à couper les frmitb
.et les gàteaux et à lui servir ce qu'elle désirait. Pendantlequelques heures qu'elle passa avec nous, la conversatia
.roula principalement sur notre sainte Religion qu'elle dlàk
rait connaître; on lui dit quelques mots sur l'existence tB
Dieu, elle demanda: « Pour adorer Dieu quels sacrifiem
fant-il offrir ? » On lui répondit que le bon Dieu ne demnadait de nous que -la foi. Elle reprit : «De croire en Dieý
qu'est-ce qu'il, nous en reviendra? - L'éternelle félicit
-

Et si on ne croit pas ? -

L'éternel châtiment
i1

BE

reuses serons-nous si ces quelques paroles peuvent porter des fruits plus tard. Quant an petit enfant, après dels
mois de traitement, voyant qu'il n'y avait pas d'espoir de
guérison, on jugea à propos de lui administrer le saint
Baptême, qui le rendit enfant de Dieu. Pauvre enfant!l
pourra dire pendant l'éternité;:leureuse infirmité qui dma
valu d'être admis au nombre des bienheureux !...

3° Catéchuménat de femmes. L'an passé j'ai eu l'honnen
de raconter à Votre Grandeur la première partie de la coSk

version de la bonzesse Fou. Je disais en. terminant qu'elle
venait de faire le grand sacrifice qu'on exigeait d'elle, pour
preuve de sa foi, c'est-à-dire de quitter sa maison, qu'elle
s'était fixée près de l'Église catholique, et qu'on.espérait
qu'elle serait baptisée à la fête de l'Assomption. Cependant;
il lui restaitencore bien des luttes à soutenir. Satan, voyant
que sa proie allait lui être ravie, faisait tous ses efforts
pour tacher de la détourner du bon chemin. La privation
de ses anciennes 'commodités, une femme délicate, à son.
âge de soixante-quatre ans, être obligée de travailler pour
vivre, tout cela était pour elle l'occasion de bien des combats. Mais que ne peut la vraie foi, lorsqu'elle s'est emparée d'un cour? Laissons-la parler elle-même : « Quand la
Slutte est trop forte, disait-elle un jour, je me jette aux
« pieds de la Sainte Vierge, et là, je lui répète les paroles
ç qui se trouvent dans notre prière du matin et quej'aime
« beaucoup. Je préfère perdre tous les biens et toutes les
Sjoies de ce monde.et endurer toutes sortes de peines et
« de tourments, plutôt que de renoncer à ma foi et de con« sentir à offenser Dieu. » Elle a donc soutenu tous ces
assauts avec. courage, et a mis beaucoup de zèle à se préparer ap saint Baptême qu'elle a eu le bonheur de recevoir
le jow de l'Assomption. Depuis ce temps, elle continue à.
vivre ea bonne et fervente chrétienne.
Dans le nombre; de celles qui, caetteannée, ont été aussi
admises au saint Baptême, il en est nie surtout qui a donaé'
des preuves bien consolantes de laeyivacité de sa foi. Cette,
bonne fepme, Agée de soixante-six ans, avait une granden
difficulté pour apprendre le catéchisme et les prières, car
elle n'avait jamais étudié; cependant elle s'y est adonaéeo
avec tant de bonne volonté et depersévérance, l'espace d'une
année, qu'elle a mérité d'être admise au saint Baptême,
qu'elle a reçu. avec toute la ferveur possible. Nous avons
pu constater une fois de plus ce que peut la fIi dans un
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fi: »ajour, voyant un enfant d'un de ses parents en danger de mort, elle eut le bonheur de lui procurer le saint
Baptême. Quelques jours après, elle conduisait à notre hèpi t al une de ses parentes malade. Cette femme, instruite déjà
par notre catéchumène, désiraitansi être chrétienne; mais
de nombreux obstacles s'opposaient à la réalisation de Son
projet. Son fils et sa belle-fille surtout ne riolaient pas en
entendre parler. Enfin, se voyant malade, elle sollicita ses
parents de la faire apporter chez les Seurs, pare que,
disait-elle : «Je veux mourir chrétienne! » Après bien due
résistances, on consentit enfin à la laisser venir. Leur bon.,
heur à toutes deux fut grand ! on s'empressa d'instruire la
malade des choses les plus essentielles, car elle était en
grave danger. Quelques jours après, lui faisant ma visite,
elle me pria d'envoyer demander au missionnaire de lui
accorder la grâce du saint Baptême, disant qu'elle allait
mourir et qu'elle désirait aller au Ciel. Je lui promis de le
prier de venir dans la soirée, et lui recommandai surtout de
as bien préparer. A peine étais-je sortie de sa chambre,
qu'il lui arriva une crise si violente, que nous crûmes qu'elle
allait mourir. Le missionnaire arriva et lui administra le
saint Baptême qu'elle reçut avec dévotion. S'étant un peu
remise de cette crise, et ayant encore vécu quelquesjours,
ses parents voulaient l'emporter chez eux; mais elle de protester, qu'elle ne voulait pas s'en retourner, qu'elle était
chrétienne, et qu'elle craignait qu'on ne fît des superstitions
à son enterrement. Cependant il fallut céder aux exigences
de la famille à cause des usages chinois. Mais notre bonne
vieille l'y suivit et empêcha qu'on fit quelque chose de contraire à notre sainte Religion. Elle resta continuellement à
aon chevet pour lui suggérer de bonnes pensées, l'aider à
conserver son innocence baptismale et à bien mourir. Après
as mort, elle gagna encore sur l'esprit des parents de la
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laisser enterrer par les chrétiens, afin d'éviter qu'on fit pooe
elle aucune des superstitions d'usage.
qui vous
Daignez, Monseigneur, bénir ces petites eaMrv
sont si chères, et agréer les sentiments de profond respect
et de la parfaite soumission avec lesquels j'ai l'honneur
d'être, Monseigneur, de Votre Grandeur,
La très-humble et eobissante servante
S' M" DTIonaILH.
I. F. d. 1. C. s. d. pm.

Lettre de ma Soeur Louise SoLomuc à MW Gmuis
Vicaire apostolique.

r,

Ning-Po maison da Jsuas-Enfait,
30 juin 1875.

La grce, de Notre-Seigneursoit avec vous pourjamais!
Le vif intérêt que Votre Grandeur daigne toujours porter
à notre chère OEuvre des Pauvres, ne me permet pas de
vous remettre les comptes-rendus de l'année sans y joindre
quelques traits qui ne manqueront pas, j'en suis sûre, de
trouver de l'éoho dans votre coeur.
Nous ne pouvons, Monseigneur, que bénir Dieu de la con-

solation que nous a donnée, cette année, notre petit hôpital des femmes que nous pouvons nommer une petite arche
de Noé. Plusieurs ames y soit venues chercher le baptême,
d'autres y puiser des lumières et des ferces pour marcher
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d'un pas ferme dans les voies de notre sainte Religion, sa
difficile à pratiquer dans un pays idolatre.
D'abord, je reviendrai, Monseigneur, sur la pauvre
païenne dont notre vénérée Sour Pasquier vous a parlé,
l'année dernière, comme étant à l'hôpital depuis deux mois.
Elle a eu des moments où son moral a. été assez bon pour
recevoir l'instruction nécessaire au saint baptême qu'elle
désirait avec ardeur. Aussi, lorsque nous avons vu qu'elle
n'avait plus que peu de temps à vivre et qu'une crise menaçait de l'emporter, l'eau régépératrice a coulé sur son
front, et quelques jours après elle mourait chrétienne.
Jusqu'à son dernier soupir, même reconnaissance, même
affection pour notre sainte Religion et pour les Sours, aux
pieds desquelles elle se jetait sans cesse, n'en parlant
qu'avecvénération aux personnes païennes dont elle recevait
souvent la visite.
Nous avons aussi admiré l'effet de la grâce dans un»
jeune poitrinaire de seize ans qui n'a séjourné que cin%
jours au milieu de nous. Orpheline dès sa naissance, elle
fut recueillie par une voisine qui, la voyant devenir
maladive en grandissant et par suite à charge, ns
trouva rien de mieux, dans sa philosophie païenne,
que de la maltraiter et d'avancer sa mort. La pauvorre
jeune fille, ayant entendu parler de la Maison des Sours,
demanda la faveur de s'y faire conduire, ce que .cette,
femme ne se fit pas dire deux fois. Oh! Monseigneur, je
ne pourrais vous exprimer la joie de cette pauvre malade
en arrivant au milieu de nous : a Oui, oui, nous disait-elle
radieuse de bonheur, je sais que je vais mourir, mais je
vais mourir dans la même religion que les Sours. » La tatéchiste chargée de l'instruire ne pouvait presque pas la
quitter, tant ceLte pauvre enfant semblait pressentir que le
tempe était court, et qu'il fallait se hâter d'apprendre les
vérités nécessaires. Le mystère de la tids-sainte Trinité
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était surtout sans cesse sur ses lèvres. Aussi, lorsque, le
cinquième jour, une grande faiblesse annonça l'approche
de sa mort, nous- appelâmes le Missionnaire pour l'examiner et la baptiser. Ce jour-là, la jeune malade s'étaitfait
lever de bonne heure, quoique mourante, et, assise sur sa
chaise, elle souriait d'un regard innocent, en se faisant
arranger sa chevelure avec un peu de cérémonie. Le Missionnaire la trouva bien mal, et aussitôt qu'elle fat un peu
revenue à elle, il lui demanda ce qu'elle désirait. c Le
baptême, le baptême, dit-elle, je veux être chrétienne. »
Le prêtre l'interrogea et la trouva suffisamment instruite.
11 lui fit répéter plusieurs fois les actes de foi aux principaux mystères, après quoi il la baptisa sous le nom. de
Marie. l semblait heureux de la voir si bien disposée. Jusqu'à sept heures du soir, la jeune Marie, radieuse de
bonheur, ne parlait plus que du ciel. Elle baisait sans cesse
son.crucifix, ainsi que sa médaille de l'Immaculée-Conception qu'elle contemplait avec un indicible bonheur. On ne
pouvait s'approcher de ce lit sans éprouver je ne.sais;quelle
émotion de joie et d'espérance. Oui, on sentait qu.e cette
ame, jadis plongée dans les ténèbres du paganisme, allait
bientôt contempler pour toujours la Divine lumière. Dans
la soirée, cette belle. âme, dans sa blancheur baptismale,
allait plaider dans le ciel le salut de ses frères infortunésa
Quelques jours après, mourait encore une pauvre femme
brûlée, dont le corps était un vrai charbon. Pendant aix
ou sept jours elle a souffert avec un courage extraordinaire,
et a reçu également le saint baptême quelques instants
avant sa mort, car avant cette époque cette femme avait
déjà séjourné à l'hospice pour une autre maladie, et avait
ainsi connu notre sainte Religion.
Il y a quelques mois, Monseigneur, que nous avions
également recueilli une pauvre aveugle qui demandait senlememý quelques jours de soins. Pendant le temps de son
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indisposition, elle entendit parler du vrai Dieu aux pesonnes qui rentouraieat. Peu a peu elle s'approcha de la
catéchiste et lui demanda de l'instruire. Mais la prudence
demandait qu'elle fàt éprouvée. Aussi, lorsqu'elle fut remie
de sa maladie, je la fis appeler. « Je ne puis te garder davantage, lui dis-je. L'hôpital ne peut garder des incurables.
Toa indisposition étant guérie, il faut maintenant t'en
aller. mEn entendant mes paroles, cette pauvre malheureuse
se mit à pleurer si fort, que j'en fus tout émue. Prosternée
à mes pieds, le front contre terre, elle me supplia de la

garder, si ce n'était comme malade, du moins comme catéchamène; « car, me disait-elle, si par les yeux du corps
je suis privée de la lumière, des yeux de l'âme j'y vois et je
-veux tre chrétienne. » Je ne pus tenir à ce langage, Monseigneur, d'autant plus que cette femme était mendiante,
et que les mendiants en général préfèrent, en Chine comme
ailleurs, leur liberté à la clôture d'un établissement. La
pauvre aveugle fut donc classée au rang des catéchumènes;
et, un jour, je l'espère, cette âme obtiendra la gr&ce de
salut que le bon Dieu lui a envoyé chercher ici.
:.e ma dois pas omettre de dire à Votre Grandeur les
avantages qui ont résulté des réparations et améliorations
faites à l'hpital et au catéchuménat. Maintenant les malades etles catéchumènes y.viennent avec beaucoup plus de
plaisir. Et, par cet arrangement, nous avons aussi été à
même de pouvoir loger beaucoup plus de chrétiennes pour
les grandes fêtes. Plusieurs mères, après ces fêtes, nous
ont laissé leurs petites filles dans le petit pensionnat de la
Mission. Au sujet de ces enfants, je vous dirai, Monseigneur,
que cette année le nombre s'est bien augmenté. Plusieurs y
ont fait leur première communion et y ont été ensuite remplacées par leur» petites soeurs. Une de celles qui nous ont
quittées l'année dernière, nous a bien consolées pendant
son séjour au pensionnat et continue de le faire; c'est Sé.
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rapia, jeune personne de quinze ans, qui fut fiancée, il y a
deux ans, au plus jeune garçon de la famille Tong, notre
voisine. Cette jeune fille, qui appartenait à une famille entièrement païenne, avait reçu le baptême dans son enfance,
je ne sais comment, mais c'était tout. Elle vint chez nous,
selon le désir de son fiancé, pour y recevoir F'instruction
chrétienne dont elle était complétement ignorante. Elle
nous donna, dès le principe, une grande satisfaction par
son application à l'étude et sa bonne conduite. Aussi futelle bientôt admise à faire sa première communion, et,
l'année dernière, Votre Grandeur daigna venir lui administrer le sacrement de confirmation, avant que- de partir
pour la France. Au mois d'octobre dernier, Sérapia quittait
notre Maison pour se marier et entrait ensuite dans sa
nouvelle famille chrétienne, où elle était attendue avec joie.
Suivant les coutumes chinoises, lajeune mariée a dû ensuite
retourner passer.quelque temps auprès de sa mère païenne.
Alors le démon, jaloux de cette âme, a fait tous ses efforts
pour ébranler sa foi. Parents et amis ont mis tout en
oeuvre pour monter cette tête de quinze ans contre sa nouvelle famille. Mais le bon Dieu veillait sur elle. Elle est
revenue chez son mari, et, alors, elle a pu aller librement
puiser dans les sacrements la force nécessaire pour reprendre
sa joie et sa gaieté de ceur que la lutte infernale voulait
lui ravir. Le dimanche, ,après la messe de paroisse, Sérapia
s'achemine chez les Seurs, de qui, dit-elle avec une
naïveté charmante, elle sera toujours l'enfant bien-aimée.
Là, elle passe la journée au catéchuménat, où elle continue de s'instruire. Souvent, sa belle-soeur l'accompagne
et assiste avec elle au Salut. Dimanche dernier encore,
nous considérions avec bonheur cette jeune femme avec
plusieurs de ses anciennes compagnes de classe, assises sur
un banc des catéchumènes, étudiant les prières des dimanches et des fêtes, qu'elles n'ont pu achever avant leur
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pas. Cela était vraiment une petite image de ces douces
réunions des Enfants de Marie, qui ont lieu dans notre belle
France. Aussi, Monseigneur, cette piété, cette ferveur qui
parait se soutenir dans ces jeunes cours de quinze à seiz,
ans, ne fait-elle pas espérer qu'un jour elles formeront de
bonne heure aux pratiques de notre sainte Religion les
jeunes familles confiées à leurs soins?
Malgré la longueur de cette lettre, je ne puis la terminer
sans faire part à Votre Grandeur d'une douce espérance
que nous venons d'éprouver tout récemment. Et ici, il ne
s'agit pas seulement d'une seule âme, mais d'une famille
entière.
Il y a environ deux mois qu'une voisine inconnue se présenta à la porte du jardin de l'Orphelinat, et, s'adressantà
notre Sous-Maîtresse, lui demanda s'il ne lai serait pas
possible de lui parler un peu de notre religion et du Dieu
qu'adoraient les chrétiens. La Sous-Maitresse ne crut pas
avoir mieux à faire que de se défier de cette païenne qui lui
parlait d'une manière.si étrange. Elle feignit donc de ne
pas l'entendre. La pauvre femme le devina, et, s'approchant davantage, elle la rassura en lui disant que ce qu'elle
demandait était sincère. « Depuis longtemps, ajouta-t-elle,
je ne me sens pas heureuse, il manque quelque chose &
mon cour, que je ne puis trouver dans ma religion, qui
me semble n'être pas la vraie. Je me suis dirigée chez les
protestants, espérant trouver là ce que je cherche, mais en
vain. Là encore, j'ai cru voir des ténèbres. Et cependant,
intérieurement, quelque chose me poursuit sans cesse et me
parle du vrai Dieu. Daignez donc m'instruire. * La SousMaitresse crut enfin qu'il ne fallait pas brusquer cette âme
que le boa Maître semblait lui envoyer. Elle lui conseilla
d'aller le lendemain, qui était dimanche, à l'église des
chrétiens, assister aux prières et à la messe, et que plus
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tard, si elle s'y sentait attirée, elle pourrait demander à
venir étudier chez les Sours. Mais la pauvre païenne ne
connaissait aucun chrétien; comment pénétrer dans cette
église? « Je ne puis t'y conduire moi-même, dit la SousMaîtresse; mais, demain matin, tiens-toi à la porte des
chrétiennes, et lorsque tu verras entrer une femme chinoise,
conduisant les petites filles de l'école, tu lui demanderas
de te prendre avec elle et de t'introduire à l'église. * Le
lendemain, de bonne heure, la nouvelle sentinelle attendait
avec impatience la personne indiquée. Elle arriva enfin, et
elle fut introduite. Pendant la messe, le bon Dieu daigna
sans doute parler à son cour, car elle demanda à Joséphine
de la conduire trouver les Seurs. Celle-ci le lui promit
pour le dimanche suivant. La pauvre païenne vint donc
me demander avec instance de l'aider à connaître la vérité.
Elle était accompagnée de sa sour et de son fils, jeune
garçon de seize ans. Le reste de la famille était à la maison, et tous partageaient le même désir. Je lui permis de
rester un instant dans la salle des catéchumènes, mais je
lui dis que je ne pouvais encore l'admettre sur la liste;
seulement je lui permis de revenir le dimanche suivant,
et, pendant cette semaine, je pris des informations sur
cette famille qui paraissait aisée et n'agir que par conviction.
Mais, hélas! j'appris bientôt que cette femme menait une
mauvaise vie et que, par conséquent, elle ne pouvait être
admise chez nous avant un complet changement de conduite. Cependant, j'avais entendu dire qu'il y avait eu
d'autres chrétiens qui étaient ainsi avant que de quitter le
paganisme, et qui se sont donnés ensuite sincèrement à
Dieu. Naturellement, je me souvins de sainte Marie-Madeleine, dont cette femme semblait être l'image; et alors, Monseigneur, je revins à l'espérance. Je dis donc à cette femme
que j'avais du prendre des informations et que, vu sa con-

duite, je ne pouvais lui permettre d'entrer chez pous; que
cependant, si réellement elle voulait changer de vie, je lui
permettrai* de venir dans un petit appartement attenant au
dispensaire, où une veuve chrétienne viendrait l'instruire.
Cette pauvre femme se jette à mes pieds et me prie de
l'aider à sauver son .&me. a Oui, disait-elle, je sais et je
comprends que je ne suis pas digne de pénétrer ici. J'accepte de bon cour le lieu indiqué, mais nous ferons tout
pour être chrétiens. Nous avons déjà fermé la porte aux
complices de nos désordres. Ma fille, qui est fiancée à au
païen, ne veut plus de ce mariage, à moins que le jeoue
homme ne se fasse chrétien. Tous nous sommes disposés
tout sacrifier pour sauver nos âmes. »
A partir de cb jour, les nouvelles catéchumènes persévèi
rent dans leur bonne disposition. Leur mère et grand'mère,
vénérable femme à cheveux blancs, est radieuse debonheur
quand elle passe quelques instants chez nous. Elle désinr
entrer a l'hôpital pour se soumettre au traitement requis
pour se déshabituer de l'opium dont elle fait usage. Ctte
famille doit prochainement changer de local, pour avoir,
moins d'occasion de lutter avec ceux qui la fréquentaient.
Elle doit venir habiter près de léglise, ce qui nous facili-â
tera les moyens de nous assurer si son changement ew.
bien réel. Espérons que Dieu achèvera son ouvrage, et que
ces imes triompheront des efforts que fera le démon,
peur les empécher d'arriver à la réalisation de leurs
veux.

Pardonnez-moi, Monseigneur, si je me suis étendue ua
longuement sur ces détails; mais, ce qui m'y a encouragée4
c'est que l'intérét que vous portez à nos euvres m's per.
suadée qu'ils vous seraient agréables.
Aussi, en .terminant, permettez-moi de vous demander,
une bénédiction toute spéciale pour notre -cher hôpital,
notre catéchuménat et notre petit pensionnat, afin que l*
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vie que nous serions heureuses de leur procurer.
Daignez agréer,Monseigneur, l'hommage du profond
respect et de la sincère soumission avec lequel
J'ai l'honneur d'être, Monseigneur, de Votre Grandeur,
La très-humble et obéissante servante,
Soeur Louise SOLOMiAc,

Ind. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU KIANG-SI.

Lettre de M. Couasiua"s à M. Bou, Supérieur général.
Kieou-Kiang, le 26 janvier 1876.
MONSIEMU

ET TÈES-RONORi PÈaE,

Votre benédiction, s'ilvous plait!
Bien des raisons m'obligent à ne pas différer davantage;
à vous donner de mes nouvelles, je suis même confus
d'avoir tant tardé à le faire. Durant douze aai et plus,:
j'avais sollicité la faveur d'être envoyé dans nos Missions

de Chine, toujours mes demandes étaient restées sans
effet. Mais vous, Monsieur -et très-honoré Père, à peine

étiez-vous placé à la tête de la petite Compagnie, que vous
m'avez accordé ce que mon cour désirait si ardemment.
Permettez-moi donc de vous en exprimer aujourd'hui mna

vive et bien sincère reconnaissance.
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Depuis mon arrivée au Kiang-si, j'ai mené une vie
errante et .fort occupée; c'est ce qui a été cause de mon
long silence. Après avoir passé à Kieou-kiang deux mois
a me refaire des fatigues de la traversée et à retrempet
ma pauvre âme dans la ferveur par une bonne retraite, je
partis avec Monseigneur pour l'intérieur de la province.
Dans ce voyage, nous éprouvames beaucoup de contretemps, et j'eus maintes occasions de me convaincre qu'en
Chine la vertu la plus nécessaire est la patience. Pour
celui qui, jusque-là, n'a été qu'en chemin de fer ou en
bateau à vapeur, les voyages sur des barques chinoises
sont une rude épreuve. Nous ne pûmes arriver à Fon-tcheonfou que pour les fêtes de Pâques, mais je fus bien dédommagé de mes peines. Notre nouvelle résidence avec sa chf
pelle était presque entièrement terminée. Fou-tcheou est
aujourd'hui le point le plus important de notre Mission;
c'est dans ce district que, gràce au zèle infatigable de notre
cher M. Anot, les païens se convertissent par villages entiers.
Plus do mille chrétiens, presque tous nouvellement convertis, étaient accourus des divers points du district; il y
eut environ six cents communions, plusieurs reçurent la
confirmation, et quelques catéchumènes furent régénérés
dans l'eau sainte du baptême. Le bon M. Ronger descendit.
de sa montagne, et vint, avec ses cinq élèves de théologie,
pour rehausser nos fêtes par l'éclat des cérémonies. Monseigneur Bray se vit entouré, en ce jocr, de neuf pr&teiat
cinq séminaristes et deux mille fervents chrétiens.
Quelle consolation pour Sa Grandeur de se retrouver,
après une absence de huit mois, au centre de sa provital
au milieu de son clergé, de son séminaire et desea meUfns»
fidèles Pour ces pays païens, et où naguère les missiounaires devaient prerendre la fuite et se cacher, quelle imposaPte réunioal Jamais encore au Kiang-si, disait-on, oI
n'en avait vu une semblable pour célébrer les solew-,
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nités pascales. On me désigna pour chanter I'Exruet,
ce que je n'avais encore jamais fait. La beauté de ce
chant, joint aux circonstances dans lesquelles je me trouvais, fit tressaillir mon âme d'une joie impossible à décrire. Le jour de Pâques, Sa Grandeur célébra pontificalement. Elle eut pour porte-croix un grand dignitaire à
globule rouge, globule non acheté, mais acquis par son
propre mérite. M. Anot, assisté de deux séminaristes,
tenait le lutrin, et moi je dus faire de mon mieux pour essayer l'harmonium que nous avions apporté de France. A
l'offertoire, j'entonnai l'Ecce quam boiurn et quam jucundunt habitare fratres in unam, je n'ai pas be"*i' d'ajouter
que ma voix trouva de l'écho.. Oh! comme prêtres et
séminaristes répondirent de grand coeur : Ecce quam Wonum..m après chaque verset du psaume I Dans mon bonheur,
je me demandais si je ne révais pas, je ne pouvais me persuader que j'étais déjà sur cette terre de Chine après
laquelle je soupirais depuis plus de vingt ans. Ce n'était
pas seulement moi qui me réjouissais, mais la joie inondait tous les ceurs et reluisait sur tous les visages. Ainsi
le divin Maître se plait à conduire parfois sur le Thabor
les prédicateurs de son évangile pour leur faire oublier .les
souffrances qu'ils viennent d'éprouver pour son, nom,
comme aussi pour les fortifier dans les nouveaux combats
qu'ils vont livrer à l'ennemi des Ames. Les fêtes de Pâques
étant donc passées, les nouveaux apôtres durent se séparer et se diriger chacun vers la partie du vicariat que. Monseigneur leur désigna. Moi-méme, quoique nouvellement
arrivé, j'eus ma part, et si d'autres confrères étaient venus avec moi, on n'aurait pas été en peine de trouver à
les occuper. Sa Grandeur- m'ayant confié les élèies de
théologie, me renvoya à Kiéou-kiang et me noma, direoteur de la Mission pour les districts de Kiéou-kiang-fou et
de Nan-kiang-fou.

Je rentrai à notre procure provinciale la veille du patronage de Saint-Joseph. A peine m'étais-je mis un peu au
courant des affaires qu'arrivèrent les fameuses chaleunrs
pendant lesquelles on a bien de la peine à faire même ses
exercices de piété. Lorsqu'il fut possible de me mettre à
l'enuvre, j'employai mon temps libre à réparer l'orphelinat
qui en avait grand besoin, à relever des murs que l'inondation venait de nous renverser en plusieurs endroits. Ce qui
me préoccupa surtout, ce furent des difficultés venant de procè survenus entre chrétiens et paiens. Pendant près de trois
mois, ce n'a été qu'un va-et-vient entre Kiéou-kiang et les différents lieux. A chaque instant on venait se jeter à mes pieds
en me répétant toujours : « Nous prions le Père d'avoir
pitié de nous, etc. » Ne comprenant pas la langue, j'étais
obligé de me servir d'interprète; et puis ces bons Chinois,
même chrétiens, sont si rusés et si peu sincères, qu'il est
extrêmement difficile de comprendre leurs affaires, de
déchiffrer ce qu'il y a ou peut y avoir de vrai dans les
histoires sans nombre qu'ils racontent. J'ai été obligé
d'envoyer dans chaque endroit des hommes de confiance
pour s'informer du véritable état des choses; et quand je
reprochais à mon monde de m'avoir trompé sur quelques
détails, on se contentait de me répondre avec une étonnante simplicité: « Cela est vrai, mais le Père, ayant envoyé des hommes, connaît maintenant tout, qu'il ait donc
pitié de nous et de nos familles. » Les informations prises,
j'ai dû adresser des lettres aux mandarins, les faire traduire en chinois et me faire rendre compte de la signification de chaque caractère, car ces messieurs les mandarins
sont bien aises de trouver des inexactitudes, cela leur
fournit l'occasion de répondre de longues lettres sans rien
dire de ce dont on se plaint. Mon Dieu! que la patience
est nécessaire 1
Je m'aperiois que ce qui fait le grand mérite de l'aposto-
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lat n'est pas seulement l'éloignement de son pays et de ses
parents, les privations dans la nourriture etlevêtement, etc.,
c'est par-dessus tout ce qu'on souffre dans son âme, ce
sont les peines morales qu'on éprouve, peines, tribulations
qui, sans cesse, se succèdent les unes aux autres et parfois
s'accumulent au point qu'il faut prendre son coeur à deux
mains pour ne pas se décourager. Sous ce rapport, le
Kiang-si est une des provinces privilégiés du Céleste Empire. De quelque côté qu'on regarde, on voit des sujets de
tristesse. Ici, c'est une chrétienté que les lettrés ont spoliée;
Ià,ce sont des chrétiens qu'on a enterrés vivants, et pour nous
ôter l'envie d'intervenir, on a enterré avec eux aussi vivarites des personnes qu'on n'ose nommer; dans telle
ville enfin,.sous de fausses accusations, on retient en prison de nombreux catéchumènes, on les met à la torture
pour leur faire avouer ce qu'ils n'ont jamais fait, on les
frappe si brutalement que quelques-uns restent sur
place et d'autres disparaissent, on ne sait comment. Ies
malheureux qui échappent aux mains des persécuteura
viennent se réfugier chez le Père, ils pleurent, ils gémissent; les uns parlent de leurs biens volés ou détruits, de
leurs familles dispersées, les autres montrent les blessures
qu'on leur a faites à coups de bâtons; tous répètent la forcNous prions le Père d'avoir pitié de nous. »
mule: <
La plupart de ces infortunés n'ayant plus d'asile restent à
la résidence du Missionnaire, qui doitles nourrir et écouter,
plusieurs fois le jour, le récit de leuramalheurs. Le Missionna;.e.roudrait bien porter remède à ces infortunes, mais
deqiuelle manière? S'il considère les persécuteurs, il voit
ortinairement une troupe de lettrés, qui, en certains endroÎis, sont ,il terreur même des mandarins; s'il tourne
ses reganrd vers lSe dispositions du droit, il trouve souvent des hommaes sa-irHs aux réclamations, et parfois
Mmme, le dirai-je? des instigateurs, des complices secrets

des forfaits; enfin si l'on crie trop haut, si I'on menace de
recourir aux autorités supérieures, aussitôt les mandarins
fabriquent une histoire de mensonges d'après laquelle les
païens sont tout à fait innocents, les chrétiens, au contraire, sont très-coupables et doivent être chatiés : en
effet, on les incarcère, on les frappe jusqu'à ce qu'ils s'avouent coupables. Ces mandarins poussent l'audace jusqu'à envoyer ce fatras de fausseté à Péking pour être communiqué aux légations. Je veux vous en citer une preuve:
l'affaire de M. Sassi.
Ce confrère, par ordre de Monseigneur, dut se rendre à
Kan-tcheou, mais à peine fut-il arrivé aux portes de la
ville, qu'un petit mandarin l'invita à entrer chez lui et prit
son passe-port. Bientôt après, on s'attroupa, on lui déchira les habits et on le frappa jusqu'au sang; ce pauvre
confrère eut bien de la peine à s'échapper. Notre ambassade de Péking ayant réclamé, le mandarin de Kan-tcheoa
a répondu : c M. Sassi est venu avec des habits si singuliers, qu'il a attiré tous les regards, quelques gens se sont
réunis pour l'examiner; alors M. Sassi, ayant en peur, s'est
enfui et a déchiré ses habits en descendant de son palanquin; mais il n'y a eu aucun outrage, pas le moindre coup,
et la preuve, c'est que M. Sassi n'a pas eu de blessures,
ajoute le mandarin, c'est qu'on n'indique point quelles sont
les parties de son corps qui ont été meurtries. a Vraiment
on a souvent bien de la peine à retenir son indignation.
Les prêtres, ne pouvant ordinairement eux-mêmes porter
remède aux maux, renvoient toutes les affaires an Vicaire
apostolique dans le caeur duquel viennent enfin se réunir
tous les ennuis et toutes les amertumes. Pauvres évêqous,
ont-ils de quoi mériter le ciel en s'exerçant à la patienc4 ce
n'est pas en vain qu'ils portent une croix, suspendue sur la
poitrine.
Tel est, Monsieur et très-honoré Père, l'état actuel du
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Kiang-si. Depuis trois ans, aucune affaire sérieuse ne se
règle, c'est ce qui a enfin décidé Monseigneur. à partir au
premier jour pour Péking. Le gouvernement chinois, qui
n'a jamais brillé par sa fidélité aux traités, connaît parfaitement la situation présente de la France; il sait.qu'elle ne
peut aujourd'hui faire entendre la voix du canon, et voilà ce
qui le rend sourd à toute réclamation. Comme à l'étranger,
on ressent bien les effets de la grandeur ou de l'abaissement de notre chère patrie! O France ! quand auras-tu reconquis ton prestige dans le monde, et pourras-tu consoler
tant de chrétiens et de missionnaires, qui, après Dieu, ont
mis en toi touta leur confiancel
Non-seulement .aucune afiaire ne s'arrange, mais il
surgit de nouvelles difficultés à chaque instant; l'impunité
est un encouragement au mal. Le Kiang-si, dit-on, est
l'une des provinces du Céleste Empire qui produit le plus
de lettrés : et, en effet, ils sont très-nombreux, on les rencontre partout. Ceux qui n'ont pas de quoi vivre, ou de quoi;
faire le commerce, se sentent la vocation d'étudier. Un
lettré est capable de remplir tous les offices, surtout s'il:
a un globule acheté ou mérité : ainsi il peut être mandarin,
maître d'école, scribe, médecin, etc., il aime surtout l'emploi d'avocat. C'est dans les procès que le lettré peut faire
briller son éloquence, montrer la perspicacité de son esprit
et mettre en usage l'astuce dont il est doué, et puis faire
d'excellentes collectes. Au lieu d'éclaircir les affaires, les
embrouiller, et les rendre interminables, voilà en quoi les
avocats d'ici ne le cèdent en rien aux avocats de bien
d'autres pays. Un procès vient-il malheureusement d'être
terminé, il faut en chercher d'autres, en susciter,, faire de
fausses accusations, etc. Or les chrétiens sont de bonnes
gens, et faciles à exploiter : en les persécutant, on est sûr
d'être approuvé par les païens et soutenu par les mandarins; donc à l'euvre, messieurs les lettrés. Je me permets,

-

140 -

Monsieur et très-honoré Père, de vous citer quelques faite
tout récents.
Dans l'intérieur de la province, il y a un gros bourg qui
possédait un certain nombre d'excellents chrétiens, presque tous réunis dans un des quartiers. Dernièrement, la
beuf d'un paten est entré dans le jardin d'un chrétien et y
a causé beaucoup de dégàts. Le chrétien ayant porté plainte
au mandarin, celui-ci n'a pu se dispenser de lui faire justice. Bonne occasion pour messieurs les lettrés, ils soulèvent aussitôt les paieps, et, à leur tète, ils se transportent
chez les chrétiens, les frappent, les chassent de leurs demeures et pillent tous leurs biens. Cette petite chrétienté
est à peu près détruite en ce moment; la plupart de ens
panvres gens errent çà et là, sans asile, sans vêtements et
privés de tout. En portant plainte, il faudra bien se garder
d'accuser les lettrés : on pourrait être sûr, a priori, dà
n'obtenir aucune satisfaction; seulement des gens, peutêtre innocents, seront incarcérés, prendront les lettrés
pour défenseurs, et fourniront à ces messieurs une nouvelle
collecte.
A la capitale de la province, la Mission ne peut depuis
longtemps fonder quelque établissement; il y a défense
secrète et très-sévère de rien nous vendre. Se confiant
en Notre-Dame de Lourdes, à laquelle on a promis, en
ce lieu, une église, Monseigneur avait dernièrement tenté
d'y acheter un terrain, et, après mille précautions, on
y avait réussi A peine le contrat était signé et la summe
convenue versée, que les lettrés se sont aperçus avec effroi
que leur vigilance, cette fois, avait été trompée. Sans perdre courage, ils se sont rassemblés pour aviser aux moyens
de nous empècher de prendre possession de notre nouveau
bien. Ils ont prétendu que le terrain qui nous avait été
vendu appartenait à la ville commune. Celui qui nous l'a
vendu est emprisonné; après avoir été cruellement frappé,
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il nous écrit de vouloir bien lui rendre le contrat, et qu'il
nous rendra notre argent; il nous a vendu, dit-il, on terrain qu'il croyait être à lui, mais il s'est trompé; ce terrain avait été autrefois vendu à la ville par son frère ainé,
déjà mort depuis de longues années; pour lui, il ignorait
complétement tout cela, parce qu'il était très-jeune quand
cette vente fut faite. C'est une nouvelle complication à laquelle nous*ne nous attendions pas, et qui est très-ennuyeuse, parce qu'il est assez probable qu'on fabriquera de
faux contrats, qu'on obtiendra même que les mandarins y
apposent les sceaux, car ce sont eux, dit-on, qui ont suggéré ce stratagème. Nous espérons, malgré tout cela, que
nous viendrons à bout de vaincre ces difficultés et que la
bonne Vierge de Bernadette déjouera les manoeuvres de son
ennemi. Ces difficultés, sans cesse renaissantes, font dire
parfois à Monseigneur Bray que s'il est vrai, comme on
le dit, qu'il y ait un diable spécial pour la Chine, il doit
certainement y en avoir un tout particulier pour le Kiang-si.
- L'Esprit-Saint dit: Militiaest vita hominissuper terram;
que ces paroles s'appliquent dans toute leur force ,aux Missionnaires de cette province! Ils ont continuellement à
combattre contre le démon, contre les mandarins, les lettrés et les païens; et si encore cela suffisait ! mais ne faut-il
pas combattre journellement contre soi-même de mille
manières?
De tout ce que je viens de dire, Monsieur et très-honoré
Père, on pourrait peut-être conclure que je ne suis pas
content et que je regrette d'avoir quitté l'Europe. Oh! mille
fois non. J'étais, il est vrai, parfaitement bien à Cracovie.
La compagnie d'excellents confrères, les occupations
nombreuses et entièrement selon mon goût, me rendaient
la vie très-agréable et faisaient que les années passaient
aussi vite que les jours; je ne puis penser à mes beaux
jours de Pologne sans que mon pauvre ceur ne s'émeuve
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et que mes yeux n'essayent de verser quelque larme. Mai
gré tout cela, jé n'ai aucun regret; je ferais aujourd'hui,
aussi bien qu'autrefois, les démarches que j'ai faites pour
obtenir la faveur d'être envoyé aux Missions de Chine. Je
suis très-content de ma nouvelle position; si les croix sont
nombreuses et lourdes, les grâces et les consolations pour
aider à les porter surabondent : Fùielis Deus.... Notre-Seigneur est très-fdèle à tenir la promesse qu'il a faite à
ceux qui quittent tout pour son nom, ils ont vraiment le
centuple en ce monde pour tout ce qu'ils ont laissé, et pui
ces mots : vitam sternam, donnent des forces et du
courage. D'ailleurs, on ne doit pas venir en Chine pour sn
promener par un chemin jonché de fleurs, on y vient potir
souffrir, travailler et mourir; c'était bien là l'idée que j'vais tâché de m'en faire, aussi, ce qui m'étonne, c'est â(
voir que la position ne soit pas pire. Il est vrai qu'il n'd
a pas encore longtemps que je suis à l'oeuvre .et que iao
étonnement pourra bien un jour disparaître. - En ce moment, pourquoi ne serais-je pas heureux, trWs-heureau
même? Dans mes rêves sur la Chine, je me disais souvent:
c Quand je n'y convertirais qu'un seul païen, j'y mourrai
content. Or, il y a à peine un an même que j'y suis,*
j'ai déjà baptisé douze adultes; il semble que le bon Diei
ait voulu se servir de moi pour y amener quelques-uns e
la foi. Ne faut-il pas semer un peu dans les larmes pour
imoissonner dansla joie ? Ibaa etflebant, mittentes semniM
sua... venient cura exultatione, portantes manipuki
suos.
Quant à l'avenir, je ne sais ce que le bon Dieu me réserve, mais je mets une ferme confiance en Notre-Danm
de Lourdes, à laquelle j'ai promis de bâtir en Chine uM
chapelle. Je travaille, selon mon pouvoir, a l'accomplisse
ment de ma promesse; déjà des âmes charitables- ot
daigné venir au secours de ion indigence. Mais les déeiW
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et les plans grandissent avec les secours; au lieu d'une
chapelle, je voudrais à présent une jolie église; le terrain
est déjà acheté dans la capitale, malgré toutes les vexations des lettrés. Le désir de faire quelque chose en l'honneur de la Vierge de Bernadette me pousse presque à
adresser une petite prière à celui que la Providence
nous a donné pour Père. S'il arrivait que quelque personne consultât notre très-honoré Père pour savoir comment elle pourrait témoigner sa reconnaissance à NotreDame de Lourdes, pour quelque bienfait obtenu, je le
prie humblement de vouloir bien penser à Notre-Dame de
Nan-tchang-Lourdes.
Je termine enfin cette longue lettre en vous remerciant,
encore une fois, de la faveur que vous m'avez faite en
m'envoyant en Chine et en me recommandant à vos ferventes prières.
J'ai l'honneur d'être, dans l'amour de Notre-Seigneur et
de son Immaculée Mère,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre fils très-dévoué et respectueux,
JEAN CouoSIÈBeS,

I. d. p. d . m.

Lettre de M. Axor, missionnaire au Kiang-si, au frvre
GéaCn, à Paris.
Komang-Sing, 12 février 1876.

Mron TRtS-CHER FakBE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamaisf
Votre merci du 14 juillet 1873, pour ma lettre précédente, vaut bien à son tour un autre merci. Il sera long, si
T. xW.

g
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j'épuise le sujet qui me vient maintenant dans la tète.
C'est un colloque d'abord, puis de l'histoire.
- Un colloque ! Cet exercice sifructueux du Séminaire m'a
toujours laissé tant de souvenirs agréables que je vais en essayer un avec vous. Mon but est de ne pas vous laisser
perdre de vue la mission Kiang-Sinaise, et ensuite de vous
offrir le plus chaleureux remercîment pour votre charité
à son égard.
Voici le thème du colloque. Nous sommes, vous et moi,
missionnaires: pour moi, conduit par vocation dans ce
diabolique empire, je me crois plus missionnaire que tous
ceux qui n'y sont pas... Ne vous scandalisez pas si vite,
mais écoutez.
Que signifie le mot missionnaire? Cette dénomination
m'électrise, elle est plus modeste que celle d'apgôre,
le plus beau des titres que puisse porter un.mortel, mais
après tout, c'est le même sens. L'un et l'autre signifient
envoyé, -vous le savez. Or, quel est le missionnaire le plus
missionnaire? C'est celui qui est envoyé et comme lancé
parmi la plus grande foule de gens qui se damnent ou qui
sont le plus exposés à se damner. Voyez saint Pierre : laissant
Antioche avec ses nombreux chrétiens, il se rend à Rome,
la plus damnée des villes d'alors, la Babylone prostituée
dont parle saint Jean. Là, saint Pierre n'a-t-il pas grandi
dans son titre d'Apôtre ? Mais je m'explique sur ce mot:
« Foule de gens qui se damnent. a Je veux dire ces foules
d'hommes, comme les plus sûrement exposés à l'enfer, les
plus éloignés du royaume de Dieu, les plus incapables de
se sauver, les plus privés des ressources du salat, les plu s
infidèles. Les juifs sont des infidèles ainsi que les makcmétans, les idolâtres le sont plus encore; c'est-à-dire,
moins a même de sortir de cet état d'infidélitj et
par conséquent de damnation. Les juifs connaissent Dieu,
les mahométan ausM4 et qui noua dira le secret de.la Pro-

vidence par rapport au salut caché sous le mot: hQmme de
bonne foi? Voyez cette fille de Mahomet si émerveillée
du Sake Regina vibrant mélodieusement sur les lèvres de
saint Vincent. * Elle en avait ressenti, dit notre Bienheu« reux Père, un tel plaisir, qu'elle ne croyait pas que le
f paradis de ses pères, et celui qu'elle esprait, fût si glo« rieux, ni accompagné de tant dejoie que le contentement
« qu'elle avait ressenti pendant que je louais mon Dieu. »
Ne voyez-vous pas cette infidèle catholicisée peut-être devant la Providence?Allez, mon Frère, allez chanter un Salve
Regina même en langue chinoise, si bien traduit et si touchant, et devant toutes les Chinoises de l'Empire, je vous
défie d'en trouver une seule qui imite la femme dà renégat.
La mahométane avait l'idée d'un paradis et y croyait i la
Chinoise, au bout du chemin d'ici-bas, n'a l'idée que d'un
cercueil. Si elle peut le voir avant d'expirer, en beau bois
et bien peint, la voilà an comble des joies de son paradis.
Dites-moi, mon Frère, vos entrailles nelseraient-elles
pas émues si je vous supposais missionnaire, sortant d'une
résidence ou d'une famille chrétienne pour vous mettre en
route? Au dehors, voilà des allants etdes venants, ils vous
regardent, et vous les regardez; ils vous suivent, ou ils vous
précèdent, ou ils vous rencontrent passant outre; que
sont-ila? des damnés. Vous entrez dans une ville, la foule
est compacte, les rues sont si étroites que vous vous
pressez avec toutes sortes d'individus, vous les coudoyez au
moins : que sont tous ces gens-là ? des damnés. L'âge on
la fatigue des jambes vous forcent de prendre quelque
véhicule, brouette, palanquin. Qui est-ce qui vous pousse,
on qui vous porte ? un on des damnés. Le temps de la
réfection arrive, vous entrez dans une auberge, on vous
salae et vous saluez. Si vous êtes connu, on vous fait des
civilités, on vous offre le thé; avec qui avez-vous affaire?
avec des damnés. Vous -prenez votre repas, vous payez avec
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votre argent; à qui le donnez-vous? à des damnés. Surgit une
grosse affaire, par exemple; celle de Wang-Po; vous voilà
dans la nécessité de vous aboucher avec des mandarins. En
l'honneur du personnage il faut s'habiller à peu près comme
lai, l'étiquette l'exige. Vous voilà à saluer des dignitaires
et à recevoir des saluts, à vous complimenter réciproquement; savez-vous à qui s'adressent vos louanges et
compliments? laissons le voile qui couvre des secrets jusqu'au jour des manifestations, mais c'est souvent au père
des damnés. Vous m'interrompez, mon frère, pour me dire
que cette répétition du mot: Damnés, est au temps pansé;
« qui sait s'ils ne se convertiront pas ?» Je dis ce qu'ils sont,
s'ils ne changent pas. Alors, je vous renvoie au chapitre II, paragraphe 3 de nos règles. La foi vient par l'ouïe,
il faut que les prédicateurs soient envoyés, et s'ils ele sot.
pas, comment prêcheront-ils? dit la règle;, remarqueç hiea
cela. Je dis donc qu'un missionnaire est d'autant plus misesionnaire que les âmes sauvées par lui sont plus facilementdamnées, et plus difficilement sauvées.
.Pourquoi, dans les noviciats, les vocations pour la Chinge
sont-elles plus nombreuses? Parce que Dieu, l'auteur devocations,est plus touché de leur état désespéré; personnen'est
plus Père que Dieu l où trouve-t-on la brebis la plus égarée et
comme déjà damnée? sur les épaules de Notre-Seignar 16suas ... Pensons-y, on compte, en Chine seulement, trois cent
soixante millions de brebis égarées qui attendent desJésua,
360,000,000! Décuple de toute la France, chiffre supérieur
à celui de tous les catholiques du monde! Ah! si tous ceux
qui avaient vocation étaient venus dans cet extrAme Oris4t,
quand ils n'auraient rien fait que de verser leur sang ou
mourir dennui à capse d'insuccès, qu'ils auraient avanco
Peuavre du salut de ces innombrables âmes! Vous en doutez
peut-être; tant que vous. voudrezmais,
ne vous déplaise,
j'aime.e penser ave saint Vincensir ce point.. Le Sainten-

voie des missionnaires à Madagascar. Ils meurent, et n'ont
rien, ou presque rien fait. Leur cher Père pleure, et il en envoie d'autres: ceux-ci meurentencore, etilen envoie d'autres
encore. Faut-il croire que ce fut inutilement pour ces malheureux insulaires ? inutilement, non certes. Un saint dont
le ccer fidèle était le sanctuaire du Saint-Esprit ne faisait
pas des choses inutiles. Grâce done à cette admirable opiniâtreté, la terre de ces infidèles a été ensemencée, et,
comme Dieu a son temps, il a fixé le temps de la moisson,
et il a envoyé d'autres moissonneurs...
Il y a une, chose qui parait inexplicable naturellement
parlant. Quand nos Confrères quittèrent la grande province
du Hon-pe, celle du Ho-nan, la froide Mongolie, tous ces
coers étaient mortifiés, désolés de regret. Pourquoi s'attris-'
ter ai douloureusement parce qu'il fallait rompre de tels
lions? Car quelle pire situation que celle de vivre avec des
Chinois! Non. le sangdes vieux Francs qui coule encore dans
nos veines ne sympathisera jamais avec cette race jaune. Je
vous parle après trente ans passés d'expérience et de sensations. Oui, le regret de quitter les uns, et l'affection pour les
antres, seraient inexplicables sans ce mot : vocation.
Vocation! Voix d'en haut voix des anges qui président à cet
empire -infortuné! Pardonnez à ma vieille voix qui s'exprime un peu trop rudement.
Dan unp moment de rélexion sur la question présente,
voici comment mon imagination contribue à m'attrister
le cour. Je vois arriver à la Maison-mère et monter à la
chambie de notre très-honoré Père de vénérables Supérieurs. Leur éloquence, appuyée sur beaucoup de mérite
etde vertus, peint au vif les besoins de leurs grands et petits
séminaires, de leurs missions diocésaines, la foule des protestants à convertir ou des chrétiens relâchés dans les deux
Amériques, l'espoir de la conversion des Bulgares, que
sais-je ? Ils imitent le mouvement pathétique d'éloquence
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de saint Vincent. Notre très-honoré Père est constitué juge
du sort de leur maison : « Si vous ne nous donnez du ren« fort, Monsieur et trèas-honoré Père, notre établissement
" est perdu, etc., etc. Ne faut-il pas prendre des séminaires
" pour avoir des vocations ? etc., etc. » Enfin, je suis incapable d'exprimer leurs émouvantes paroles qui touchent le
coeur du meilleur des Pères. Et nous autres, quel moyen
avons-nous pour plaider une cause bien autrement supérieure ? Oui, quoi qu'on dise, bien autrement supérieure.
C'est l'implantation de la croix dans une terre arriérée, après
dix-huit siècles de la promulgation de la bonne nouvelle.
Notre moyen n'est qu'un morceau de papier qui porte
simplement nos demandes de secours. Notre insuccès
apparent est une triste recommandation. « Là, dit-on, on
" ne fait rien, pourquoi sacrifier les meilleures santés, les
« meilleurs sujets pour la Chine, tandis qu'on peut faire
" tant de bien dans un autre pays? » Que faire? Un papier
est incapable de réplique; s'il le pouvait, il rappellerait Madagascar. C'est la poussière du Colisée, imbue du sang des
premiers missionnaires et de millions de martyrs, quif a it
le granit du Saint-Siége, et de Rome le boulevard de la foi.
Le tout-puissant mot deNotre-Seigneur: TuesPierre, eneL
bien le vrai roc; mais il plait à ce sage Maitre d'y adjoindre
un tel piédestal. Si donc les missionnaires ne viennent pà
mourir en Chine, ou par le martyre ou par l'ennui d'a
apostolat infructueux tel que celui de Saint-Jacques a
Espagne, laissez ces torrents de 360,000,000d'homies tom-,
ber avec fracas dans le gouffre de l'enfer, etpermetteSa-ni
de leur conserver le plus affreux des noms, celui de damnéBeî
Je m'arrête, mon cher Frère. Si vous me dites comme l
gouverneur Feste à saint Paul : a Tu dUraisonnes, Pmai-ua
lettres (chinoises) te tournent latte.- Non, dit saint Paul,
très-bon Feste, mes paroles ne sont que texpression d
la ve'rité et de la sobre raison. ,
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Je vous ai promis de l'histoire, c'est tout bonnement lg
continuation de celle de ma dernière lettre. Je vois que
vous en avez retenu le commencement, puisque vous me
citez les noms des principaux personnages. Il s'agissait d'un
Wang-po, le petit Néron du district de Tsong-gen. -Pour
vous doDner I'idée de l'étendue d'un distric4t figurez-vous
celle d'un département de la France; c'est à peu près cela,
mais plus peuplé. - Wang-po poursuivit son but avec sueeès. Je ne me rappelle pas trop ce que je vous communiquai
alors, je me souviens seulement que nous n'étions pas au
bout de.nos peines.. Qusraùte-cinq familles chrétiennes ou
catéchumènes, parseméesdans quelques dizaines de localités
.différentes, eurent à souffrir plus ou moins des peurchasseurs Wang-poistes. Les hommes étaient en fuite par
monts et par vaux. Ceux qui se laissaient saisir étaient
frappés, blessés et ensanglantés. Un enfant mourut defaim
et de froid dans la fuite; une femme fut assommée &coups
de bâton, elle expira. Une autre, coupable d'avoir laissé
fuir son mari, fut traînée par un cavalier, liée, dit-on, à la
queue du cheval, l'espace de quelques centaines de pas, et
rendit l'âme de frayeur; une troisième, traenée pareillement
quelques pas comme elle sortait de ses couches, ne put survivre à cette brutalité. Ces deux dernières n'étaiept pas baptisées. Toutea ces nouvelles nous arrivaient les unes après
les autres ou simultanément. Souvent les victimes, couvertes
de leur sang, gémissant encore de la douleur des coups,
en étaient les porteurs. Tous ces gens nous. sommaient de
venir à leur secours, de pourvoir ý leurs maux; il fallait se
montrer à eux, impuissants et ne sachant que leur dire.
Ajoutezla erainte que l'audacieux Wang-pon'envoie ses gens
jusqu'à nous, et qu'ils ne viennent dévaster un nombreux orphelinat de jeunes filles.: oh! que cela pesait dur sur le eSur
NIous essayons de faire parvenir nos plaintes à l'autorité ;
mais le mandarin du lieu est le complice de Wang-go, le

gouvernear de la province en est le fauteur. On troave que
nos plaintes sont menteuses, que les faits avancés sontfran.
La fureur du peuple, ami des persécuteurs, tombe sur une
église neuve, l'incendie en plein jour, et les mandarins
soutiennent audacieusement et dans une foule de dépêches
que les chrétiens en sont les incendiaires.
J'espère donc que vous me passerez ce mot et que vous
le croirez vrai : qu'en Chine on est plus missionnaire que
partout ailleurs. Le mot missionnaire renferme nécessairement l'idée d'un homme persécuté. C'est inévitable, dit
saint Paul, et, d'après Notre-Seigneur, il faut en tressaillir
de joie. Je sais, effectivement, que bien des œeurs de Mi:sionnaires, ou appelés à l'tre, tressaillent à l'annonce que
dans telle ou telle Mission, on est exposé à l'heureux
danger du martyre. Leur cour les y.porte, leur vocatio
les y pousse; qu'ils viennent, ils ne seront pas frustrés
dans leurs espérances, car l'histoire que je vous retra&n'est pas unique. Pour n finir avet celle-ci; qu'est-il arnri
ensuite? Un homme, un grand saint, l'époux d'une daua
plus sainte encore, est venu à notre secours, et il l'a fait
d'une manière digne d'un saint Joseph!
Aujourd'hui, Wang-Po est perdu! L'oergueilleux est hb
milié. L'église brûlée est relevée, trois fois plus belle, elhI
coûte le triple du prix antérieur; ce prix fut tiré de llk
boursm du mandarin successeur du mauvais. Les quaranbte
cinq familles sont aujourd'hui en paix, les membros ea
fuite sont de retour, et tout le monde a été abondamment
indemnisé de toutes ses pertes. Les morts ne sont pas rs
suscités, mais des mausolées sont érigés sur leur tombe
aux dépens de la bourse des bourreaux. Mais le plus beau,
4e l'affaire, c'est une. réaction extraordinaire en faveure
de la religion: des conversions 1 des conversions! Chaqut
jour arrivent à la nouvelle église des lettrés, des richas
des pauvres, des hommes, des femmes de toutes les coiiê
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tions. Un prétre suffit à peine aux réceptions journalières
et incessantes.
Le village de Wang-Po même, à dix lys de la chapelle,
se remplit de catéchumènes; ses voisina, ses concitoyens,
ses parents se déclarent chrétiens, et le vieux persécuteur
est contraint d'entendre le bruit des pétards et le bruit du
chant des prières qui sont d'usage pour célébrer le premier
jour du catéchuménat.
Ainsi, telle est la belle part du Missionnaire; tracas aux
jours mauvais, tracas aux jours de triomphe que donnent
les nouveaux convertis. Quels heureux tracas! Figurezszo
un- Missionnaire qui passe par toutes ces phases;.
quelles sensations, quelles joies 1 Y a-t-il au monde occupation plus intéressante? Quel professeur de morale, de
dogme ou de philosophie, ne quitterait volontiers sa chaire
et ses livres pour venir vivre à la missionnaire, comme
nou? Ne m'avouerez-vous pas qu'il pourrait se croire
missionnaire plus que t5us les autres Missionnaires d'autres lieux?
le viens d'établir à Tsong-gen plusieurs écoles; en attendant que la brillante église soit terminée, une autre chapelle était réparée à une lieue de là. Il en faut nécessairement une troisième; à trois lieues, pas loin du tombeau
de l nouvelle martyre, Anne So, ou va commencer à l'lever inessamment.

IlR
-en-faudrait une quatrième dans la ville de Tsong-gen
même, quatre lieues plus loin. Voyez encore une fois quel
beaAtracas! Cependant, toutes ces nouvelles conversions,
d moinas un grand nombre, fondront comme de la neige,
si on ne s'empresse de lee fortifier. Il faut instruire ces
catéchumènes, veiller à ce qu'ils apprennent le catéchisme,
les prières; et à ce qu'ils prient, et qu'ils soient fidèles aux
devoiredu dimanche; il faut surtout chercher à prévenir et
à étouffer toutes les dissensions qui surgissent nécessaire-

ment parmi des hommes si nouveaux dans la foi et si pea
faits aux maximes de l'Évangile! Faute de secours le feu
des conversions s'éteindra, et ce malheureux pays continuera à engendrer des fourmilières d'hommes pour grossir
le nombre de ceux qui ne connais nt pa Dieu. Je citerais
cent endroits dans le Kiang-si où la foi est presque impossible, surtout dans les familles et dans les villages dont les
ancêtres étaient chrétiens; voilà donc pour le district de
Tsong-gen; au nom du ciel, il, faut qu'un prêtre reste là1
Il y est. Il s'appelle Jean-Baptiste Fou, et ne peut en sortir. Mais le district de King-ki a aussi besoin d'un prêtre;
le district de Koui-ki réclame les besoiàs d'un autre; celai
de Ling-Tchoan pareillement; mais voilà le distrijm4
Tocg-hiang qui est ouvert, celni de Gan-gen aussi; ib
demandent des soins. Pour vous représenter ces Iiex
d'une manière plus complète, je dis encore une fois qu'ua
district ressemble à peu près à un département de France.
Je suppose que Tsong-gen est ledépartement de la LoireInférieure, il lui faut un prêtre à lui seul; mais à celuide
Seine-et-Oise aussi, c'est le King-ki; à celui de la SeiWn
il en faut un aussi, c'est le Ling-tchoan; à celui des Ardennes il en faut un autre, c'est le Koui-ki; mais voilà X
département de la Marne qui s'ouvre, celui de Sein"et
Marne aussi, c'est le Tong-kiang et le Gan-gen; pourrontils s'en passer? Joignez-en sept autres à ces districts qn'il
faut plus onu moins visiter, voyez quel doyenné; quelesttout
son clergé? Un vieux doyen et deux vicaires; ce vienu]xR
croyait mourir il y a deux mois; l'année dernière il s'ea
est fallu de rien; c'est pourquoi je vous envoie son testament.
Per-mettez-moi donc de vous léguer :
le Avant tout, le soin par vous-même et par tous va
commissionnaires et amis, de rendre mille actions de gree
-au grand saint Joseph. Il fut pour Tsong-gen, notre mi-
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nistre, notre consul, notre défenseur, notre protecteur,
n'en doutez pas.
2* Nous avons encore deux chrétiens en prison et beaucoup d'autres affaires pour lesquelles nous conjurons pareillement saint Joseph de nous continuer ses faveurs.
Veuillez prier pour cela, à vous en reviendra tout le mérite.
Enfin, je termine par oU j'ai commencé, afir de ne
laisser aucun nuage sur ma pensée. Quand je vous dis que
je me crois plus Missionnaire que tous ceux qui ne sont
pas en Chine, je distingue, oui, par état, par position et
par désir; mais, pour moi, non, quant aux effets.
Le seul acte par lequel je me propose de faire quelque
chose pour le Kiang-si, c'est de mourir pour lui et dans lui,
peu importe de quelle manière, pourvu que ce soit celle que
Notre-Seigneur a choisie.
En union à vos bonnes prières, je suis,
Mon très-cher Frère,
Votre très-humble et dévoué serviteur,
Ant. AnOT,

Ind. p. c. M.

PROVINCE
DB

L'AMËRIQUE CENTRALE

Lettre de M. FOIMG, isiteur de tAmérique centrale,
à 3M. DETEIL, assistantà Paris.
Popayan, 27 a&ri 1876.

MOaSIEUR ETr HORO& CO!RnasE,

La grdce de N.-S. soit avec nous pourjamais!
II m'a été depuis longtemps demandé pour les nan
un compte rendu de l'ensemble des euvres de la Provine&
J'avoue que j'ai hsité beaucoup avant de me rendre zur W
sirs qui m'étaient manifestés. Diverses considérations a»
re'3naient. Un but d'une portée non médiocre à atteindre,
la vérité à respecter, des susceptibilités multiples à ménager, c'était plus qu'il n'en fallait pour m'inspirer de justei
appréhensions, et me détourner d'entreprendre un trava4i
pourtant utile et qui ne serait peut-tre pas tout à fait &dW
pourvu d'intérêt. De plus, nul visiteur, que je sache, N
s'était jusqu'ici hasardé dans semblable labyrinthe, et moi,
jeune, sans expérience, sans autorité dans. la compagnie,
j'allais me lancer et chercher à frayer un chemin que d'aw
tres probablement ne battraitnt pas après moi. Ne în
taxerait-on pas, à bon droit, d'imprudence et de témé
rité ?
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Toutefois, pour m'engager à mettre la mai à l'oeuvre,
on m'alléguait deux motifs qui m'allaient au ceur. Monsieur notre très-honoré Père, disait-on, souhaitait cela de
moi, et Dieu nous avait si visiblement bénis, que je provoquerais la reconnaissance dans l'âme des enfants des deux
Familles.
Je me résous aujourd'hui à surmonter mes répugnances
et à déférer enfin à ce que l'on veut de moi.
Afin que cette relation puisse nous servir a nous autant
et plus qu'elle ne servira aux autres, je me permets de vous
l'adresser. Représentant autorisé de notre petite Province
auprès de Monsieur notre très-honoré Père, vous 'trouverez
dans ce que j'ai à dire nombre de renseignements qui vous
mettront à même d'exercer plus sûrement votre sollicitude
en notre faveur.
La Province de l'Amérique centrale est d'érection récente. La plupart des Maisons qui la composent ne comptent encore que quelques années d'existence. Elles ne laissent pourtant pas que d'être recommandables. La plus
ancienne de toutes jouit des honneurs de la peraécution,
et deux autres ont recueilli dans leur sein deux Prêtres et
trois Frères exilés pour la foi, et venus généreusement de
Prusse prqndre part à nos labeurs.
Ce fut en 1872, le 5 de février, que M. Ëtienne, de regrettable mémoire, à l'occasion de l'assemblée sexennale
qui devait avoir lieu cette même année, sépara de 14 Province de Paris les Maisons de ces contréeset en forma une
Province nouvelle.
La dénomination qu'il lui donna marque que sa premièer
intention était de lui assigner pour Visiteur le Supérieur
du. Séminaire de Guatémala.
Sa circonscription embrasse, dès le début, les cinq etaq
blissements. que nous possédions alors à Guatémala,
Popayan, Guayaquil, Quito et Lima, et ne s'étendit riep
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moins qu'à quatre républiques, de caractères bien différents, toutes assises, en partie du moins,. sur les bords de
l'Océan Pacifique.
Son .personnel se décomposait ainsi : 19 prêtres et
deux Frères coadjuteurs.
Aujourd'hui, par suite d'une mesure prise en juillet dernier, elle ne comprend plus que les -trois républiques de
Guatémala, des États-Unis de Colombie et de l'Équateur,
où se trouvent les sept )Maisons de Guatémala, Popayan,
Pasto, Quito-Mission, QuitoSéminaire, Guayaquil et Loja,
réparties sur une échelle de 19 degrés de latitude, 5 audessus, 14 au-dessous de l'Équateur, au pied du versant
occidental de la Cordillère des Andes.
Son personnel est de 27 Prêtres et 5 Frères.
Les voies et moyens de communication entre ces divers
établissements en rendent la visite difficile autant que périlleuse.
Afin qu'on puisse se former, en Europe, une idée moins
inexacte de ces pays, je décrirai ici brièvement l'itinéraire
obligé du visiteur.
De Popayan à Pasto, à proprement parler, il n'y a pas
de route, mais seulement un mauvais chemin, affreux es
hiver, W'est-à-dire dans la saison des pluies. On fait le
trajet, à cheval, en six jours, si l'on ose traverser une
vallée fiévreuse, et en huit jours au moins, si, par précaUn
tion, on passe par la montagne.
De Pasto à Quito, huit jours à cheval, même chemin,
également une vallée fiévreuse, à traverser nécessairement. .
De Quito à Guayaquil, à peu près trois jours de trèsbelle route, à cheval; on peut, si l'on veut, aller deux jours
on voiture, trois jours d'assez bons chemins; cependant il
y a quelques mauvais pas, surtout on hiver. Ajoutez un
jour de vapeur sur fleuve.
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Si l'on préfère aller directement de Popayan à Guayaquil, on a six jours d'assez bons chemins, à cheval, un
jour de canoa ou barque indienne, sur torrent, et six jours
de vapeur en mer.
De Guayaquil à Loja, deux jours de grand bateau sur
fleuve et en mer longeant les côtes, et quatre jours, au
moins, de mauvais chemins par terre, à cheval.
De Popayan à Guatémala, les sept jours de cheval ou
canoa ci-dessus indiqués, deux jours de vapeur en mer jusqu'à Panama, et de Panama à Guatémala une dizaine de
jours, soit : huit jours, plus on moins, en vapeur sur mer,
et deux jours par terre, en diligence.
D'où il résulte que, ne pouvant m'absenter que pendant
les vacances, je ne saurais réussir à visiter toutes nos Maisons que dans l'espace de trois ans.
Je n'ai encore pu me rendre à Guatémala, et, probablement, il ne me sera ni loisible ni possible d'y aller aux
vacances prochaines. Je ne connais pas non plus la naissante
Maison de Loja.
I1ne sera point superflu de faire remarquer ici que celui-là
se méprendrait à notre détriment qui, désirant faire parvenir promptement une lettre on une caisse d'Europe à Quito
on a Guayaquil, l'adresserait par Popayan, et vice versd.
Même la voie la plus courte pour Pasto est celle de Panama
et Tumaco, et non celle de Panama, Buenaventura et Popayan. Soit dit en passant, pour obvier aux inconvénients
qui se sont plus d'une fois présentés.
Déjà vous pouvez juger, Monsieur et honoré Confrère,
de la lourde tâche qui m'est échue en partage. Le seul côté
mnitériel suffit pour écraser un homme. Un prêtre ancien
d'Wne des provinces voisines me disait, il n'y a pas fort
longtemps, non sans motif assurément: c Vous n'y tiendrez
pas dix ans. » L'expérience a déjà quelque peu confirmé ce
dire.
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Son exactitude et sa vérité vous apparaitront clairement,
quand vous connadtrez la partie la plus intime et la plus
pénible de ma charge. Ceux qui ont fondé des maisons à
rétranger, particulièrement là où il n'y avait aucun précédent, savent ce qu'il en coûte. Or, c'est là précisément
notre fait. Nulle part, nous ne sommes encore bien assia.
Partout des commencements incomplets, que Dieu veuille
bénir!
Mais entrons dans le détail, abordons chaque établissement et parlons de ses Suvres respectives.
L'ordre chronologique est celui qui nous montrera, dane
un plus grand jour, les développements successifs de la
compagnie, dans cette partie de l'Amérique centrale et
méridionale.
1862. - Guari&TÉ
(1). - Filles de la Charitd'avec
maison centrale. - Hdpitaux. - Écoles. - 3 prires

et I frère.
Les premiers missionnaires qui se fixèrent à Guatémala,
y vinrent accompagnant les Filles de la Charité. Leur unir
que occupation, jusqu'en 1867, fut le service spirituel 4
ces dernières, ainsi que celui des hôpitaux et des écoles
qu'elles avaient sous leur direction.
A cette époque, ils ouvrirent, sous le nom de.Collége
clérical de Saint Vincent de Paul, un séminaire fermé
depuis par la force de la révolution, au mois de décembre 1874.
Cette auvre importante devait sa fondation au vénérable archevêque qui siégeait alors. Voyant avec une dosleur profonde que les séminaires qui existaient déjA
1) Ouatéimala-a-Nueva, environ 35,900 habitants. Cette ville fat fondée n

1715, api ile tremblemeat de terre qui détruisit Antigua-Oatémala. Le
du gouvernement y fut transféré en 1776.
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depuis longtemps ne formaient qu'un nombre de prètres
insuffisant pour les besoins de son diocèse, ce zélé prélat
résolut de créer un autre établissement de ce genre et de le
confier a notre Corgrégation.
Douze élèves, si j'ai bonne souvenance, car ici les documents me font défaut, douze élèves reçurent, dès la première année, les bienfaits d'une éducation ecclésiastique.
L'année suivante, leur nombre se doubla. Il ne dépassa
jamais, je crois, la trentaine; sur la fin même, il était
réduit à 15. De cet asile néanmoins sortit un groupe de
bons sujets qui ne laisseront pas de sanctifier et sauver
beaucoup d'Ames.
Nul doute que cette maison n'eût pris des proportions
plus considérables, si elle n'avait eu à combattre, dès le
début, d'énormes obstacles qu'elle ne put surmonter.
A peine née, elle tut tout à coup privée de la puissante
protection de son fondateur, moissonné par la mort. Dès
lors ses ressources demeurèrent dans leur modicité primitive, si toutefois elies ne diminuèrent pas.
- D'autre part, les autres séminaires lui firent une. concurrence redoutable. La faveur dont on les entourait, la vie facile qu'on y menait et peut-être aussi l'intrigue y attiraient
enfants et jeunes gens.
Ajoutez à cela le malheur des temps, et vous ne serez pas
étonné que le premier rapport officiel qui m'ait été envoyé
sur cet établissement, accuse déjà un pénible état de souffrance.
A la date du 10 janvier 1874, on m'écrivait : Cette
année, nous aurons une quinzaine d'élèves: 1 théologien,
3 philosopbh*s et une douzaine de latinistes. Nous venons de
faire ordonner 4 prêtres, et il fallut qu'ils allassent a.San
Salvador pour cela; car notre bon vieux doyen du chapitre, évêque auxiliaire, n'en peut plus, et notre archevêque,
-comme vous savez, est en exil. »
T. XLU.

9
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L'on m'ajoutait : « Notre Mission est belle ici et elle
doit produire de grands fruits; mais elle est traversée de
toutes manières par l'enfer. »
Hélas I l'homme ennemi devait ptomptement venir à
bout -de ses sinistres desseins, et le petit troupeau, objet
de ses flatteuses espérances, allait être bientôt dispersé.
Trois mois ne s'étaient pas encore écoulés, que je recevais les plus fâcheuses nouvelles.
Au retour d'un voyage, M. Theilloud m'annonçait en
ces termes les affreux progrès de la Révolution :
Lorsque je rentrai de San Salvador, je trouvai trois
décrets que venait de porter notre gouvernement : le
1' prononçant l'extinction de tout ordre, congrégation, etc.,
religieux; le 2* ordonnant aux ecclésiastiques de sa
dépouiller de la soutane et de se vêtir comme les laïques;
le 3* détruisant le séminaire Trédentino pour en faire ua
institut national et notre Collége clérical pour en faire une
école normale. Nous avions un mois pour évacuer l'établissement. Peu à peu, nous remimes les élèves à leurs parents, et, le 25 mars, je restai seul avec le portier, attendant
qu'on vint m'intimer la livraison. J'attendis en vain jus
qu'au vendredi saint qu'on vint nous dire, de la part d
ministre, que nous pouvions provisoirement rester an
séminaire. Pensant que ce provisoire était, dans le desseia
du bon Dieu, un moyen de conserver à l'Église i'établissement, les confrères rentrèrent. Mais, au bout de dix jours, on
vint nous expulser violemment, et il fallut aller donner
des explications uix ministres, pour pouvoir retirer ce qui
était à nous. Quatre confrères sont dans la maison d
chapelain de l'hôpital qui est à nous, puisque nous des
servoas cette maison, et un autre provisoirement est avec
.le frère, dans uàM petite maisonnette qp'on nous a prêtée.
M. Vitale est à la campagne, faisant pour le moment fone«
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tions d'aumônier dans un pensionnat des Sours de NotreDame de Namur. *
Le séminaire fermé, les missionnaires se restreignirent
à leurs premières occupations, et virent en conséquence
leur nombre successivement réduit à 3 prêtres et 1 frère.
Depuis 'cette époque, la situation, loin de s'améliorer, est
devenue de plus en plus alarmante.
Le gouvernement de Guatémala s'inspire en tout, assuret-on, de l'esprit qui anime celui du Mexique. On en viendra là, aux mêmes extrémités que dans la fameuse république.
Dès décembre dernier, la tempête s'amoncelait plus
furieuse que jamais. On se préparait à faire jurer une
constitution hérétique et schismatique à laquelle on soumettrait le clergé. On devait proclamer la liberté des
cultes, le mariage civil, le mariage des prêtres, l'abolition
du culte extérieur, et, pour couronnement, chasser les Filles
de la Charité qu'on décorait pompeusement et sans pudeur
du titre d'Orejonas (grandes oreilles, allusion à la cornette), de voleuses, etc.
A quoi auront abouti tous ces sinistres projets? Je ne
le sais pas encore. J'attends, avec la plus vive impatience,
l'arrivée du courrier.
Le calme, il est vrai, parait momentanément un peu rétabli. Mais ce qui m'a été récemment communiqué par
Monsieur notre secrétaire général : c Cette mission a succombé, et confrères et Soeurs quittent, » me replonge dans
l'incertitude et l'angoisse.
La douleur qui m'opprime n'est pourtant pas sacs mélange de consolation. J'abrite dans mon coeur la ferme espérance que, quand lorage aura cessé, nous verrons notre
intéressant établissement de Guatémala reparaître au .milieu des rminee, et reprendre une'position qui ne lui sera
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plus désormais disputée. Les malheurs auront fait sa fortune.
1870. -

GoUYAQUIL (1). -

Hôpitaux. -

Fillesde la Charité.-

2 prétres.

Le séminaire de Guatemala était relativement florissant
quand la Congrégation fit son entrée à l'Équateur. Elle y
était appelée par le gouvernement, à la suite des Filles de
la Charité et pour leur service personnel. Le contrat commun portait, cependant, dans son avant-dernier article :
« Qu'il pourrait être demandé d'autres prétres de SaintLazare pour les exercices des Missions, la direction et séminaire, ou le service du culte dans une ou plusieurs églises
de lEquateur. »
On devait tout d'abord former deux établissements : l'un
à Guayaquil, port important sur le Guayar, à peu de distance de la mer, dans un climat chaud et malsain; et
l'autre, à Quito, capitale de la République. Chacun d'eux
devait posséder deux missionnaires.
Ces maisons se fondèrent aussitôt. Sans avoir. eu toutes
deux un sort identique, elles sont demeurées l'une et l'antre au point de développement qu'elles eurent dès leur
origine.
L'établissement de Guayaquil subit de fortes épreuves.
Successivement, il passa par plusieurs vicissitudes.
Rien n'a été stipulé à l'avance en faveur des missionnaires, si ce n'est le traitement d'aumôniers des Filles de
la Charité.
Quand ils arrivèrent à Guayaquil, Sa Grandeur Monsei(1) Guayaquil, popul. environ 20,000, situé 1 28 kilom. de la mer et i
112 kilom. S.-S.-O. de Quito. Le port de cette ville est un des meilleurs de
l'océan Pacifquae.
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gneur l'Evêque, qui, assurait-on, avait promis pour eux
un logement et un emploi, n'était pas encore de retour du
Concile du Vatican.
Sans plus attendre, le vicaire général du diocèse, soit
contre les ordres de Sa Grandeur, confia à la Congrégation
la paroisse de San Alejio par un traité qui ne tarda pas à
être abrogé.
Au reste, les missionnaires qui prirent, au nom de la
Congrégation, possession de cette paroisse étaient destinés
au séminaire de Popayan. Au bout de trois mois, ils se rendirent à leur poste, et ce ne fut que l'année suivante que
vinrent leurs remplaçants.
On commença alors à négocier un nouveau traité. Il fut
signé par Monseigneur l'Évêque lui-même, le 2 août 1872.
En vertu de cette convention furent cédés à la Compagnie
le couvent ett Église de Saint-Augustin. Deux missionnaires devaient être occupés à l'évangélisation du peuple
des campagnes par les Missions.
Le service de l'église causa à nos confrères de graves
embarras. Pour des motifs divers, l'oeuvre des Missions,
à proprement parler, n'eut pas même un commencement
d'exécution.
Finalement, ce second contrat fut à son tour rescindé le
24 juillet 1874.
Aujourd'hui, les missionnaires sont logés dans une
maison que, par suite des bouleversements politiques, ils
ont dû élever à leurs frais, et vaquent au service des hôpitaux civil et militairé où sont soignés habituellement de
450 à 500 malades.
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1870. - QUITo (1) (Equateur). - Filles de la Charité
avec maison centrale. - Écoles. - Hôpitaux. -

2 prétres.
Ainsi que je l'ai exposé plus haut, cette fondation date
de la même époque que celle de Guayaquil et s'est effectuée par le même motif, quoique dans des conditions un
peu plus favorables.
Je m'explique. Il avait été fait aux missionnaires, devant
résider en cette ville, une plus large part dans le contrat célébré entre le gouvernement de la République et
Monsieur le Supérieur général. Monseigneur l'Archevêque
de Quito, qui l'avait négocié, y avait introduit une clause
assurant aux missionnaires un logement et une église oh ils
pussent exercer les fonctions du culte, avec quelques
petites rentes. Hors de là, nulle autre stipulation particalière.
Nos confrères s'installèrent au sein de la médiocrité, et
ils y sont demeurés, la supportant patiemment.
Leurs occupations dès le commencement furent :
1*Le soin des Filles de la Charité;
2* Les écoles;
3" Quelques exercices religieux dans la chapelle publique.
Plus tard, par condescendance pour son Exc. le Président, comme aussi un peu par besoin, ils j ajoutèrent des
leçons de français et des instructions religieuses aux aspirants officiers dans I'ecole des cadets.
(1) Quito, capitale de l'Équateur, popul. environ 70,000. - Elle fat conquise
Par les Espagnols en 1534, et fat détachée du Pérou en 1718. Dans l'égliose
collége Saint-perdinand, on remarque une table d'albitre sur laquelle id
gravée une inscription latine en l'honneur des mathématiciens franeais et esp,*
go18 qui mesurèrent, damns cette contrée, un degré du méridien, de 173X
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Cependant, Monseigneur l'Archevêque pensait à nous
confier son séminaire. Déjà il avait, à cet effet, sollicité de
Monsieur notre très-honoré Père quelques autres missionnaires. C'était là ce que M. Claverie, dans sa lettre du
18 mai 1872, nommait « l'oeuvre essentielle et qui nous
poserait plus sûrement ».

Il l'appelait de tous ses voux sans la croire pour le moment réalisable. Elle lui apparaissait encore dans un
avenir bien éloigné. « Je ne compte pas, ajoutait-il, sur la
prise de possession du séminaire avant deux ans. »
Dieu avait résolu, dais ses conseils, qu'à quelque temps
de là, cette même année, elle serait donnée à la Compagnie.
Les Confrères qui y furent consacrés formèrent une
Maison à part.
M. Claverie et son compagnon ne laissèrent pourtant
pas d'y travailler. Se retirant de l'École des cadets, ils employèrent le temps laissé libre par les obligations de leur
propre Maison à l'enseignement des jeunes élèves, et, dans
la présente année, ils y ont encore prêté leur concours.
1870-71.PorAAn (1) (États-Unis de Colombie). Grand et petit Séminaire, dans des locaux eépards,
sous un mdme Supéieur. - Aission. - 9 Prdtres.
Popayan est la première ville de cette Province où la
Compagnie ait été appelée pour elle-même et pour ses
euvres principales.
Les développements qu'a pris l'unique Maison que nous
(1) Popajan, pomuL environ 10,M00. - C'eust la plus ancienne cité que les Earopéens aient bAtie.daU cette partie de l'Amérique; elle a été fondée en 1537,
par Banalcazar. Le 17 novembre 1827, elle a été en grande partie détraite par
an tremblement de terre accompagné d'une terrible inondation du Canca et

d'!ne éruption da Puracé.

y avons, ont été rapides et considérables. Eu moins de six
ans, il nous a été donné de créer un grand et un petit seminaire, fonctionnant maintenant séparément, quoique
encore sous une même direction, de porter le no'mbre des
grands séminaristes de 6 à 32, celui des petits de 12 à
120, et d'établir une Mission, qui ne compte, il est vrai,
qu'un seul Missionnaire, mais qui jouit déjà de l'estime
générale du clergé et des fidèles. Après Dieu, tous ces heureux fruits doivent être rapportés, comme à leur source, à
la bénédiction dont le Souverain Pontife, Sa Sainteté
Pie IX, a daigné encourager kas premiers travaux des
Missionnaires.
Les séminaires, dans l'Amérique espagnole, avaient été
primitivement organisés, à peu près dans chaque diocèse,
sur le plan tracé par le concile de Trente. Ils renfermaient
par conséquent, dans un seul et même local, et souvent
confondus, enfants et jeunes gens. Je ne connais, dans les
républiques auxquelles s'étend cette Province, qu'un seul
exemple de division en grand et en petit séminaire. Cette
dérogation à l'usage commun a été introduite dans ces derniers temps à Bogota, par l'antépénultième archevêque,
M' José-Maria Mosquera, mort en exil, à Marseille; encore
n'a-t-elle paz été maintenue par ses successeurs. Généralement, les Prélats confièrentces établissements à la Compagnie de Jésus qui, à ma connaissance, en dirigeait encore
deux, il y a peu de temps, dans nos républiques.
Préciser jusqu'à quel point les séminaires ainsi dressés
ont été autrefois utiles à l'Église, me serait difficile;, mais
je puis bien assurer que, de nos jours, les prêtres qu'ils
formaient ou qu'ils forment, étaient et sont et très-peu
nombreux et moins aptes au ministère. Plusieurs de ces
maisons sont complètement tombées.
De toutes parts, Nosseigneurs les EÉvques tendent à les
rétablir ou à les réformer.
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L'éducation, à Rome, dans le séminaire américain fondé
par Pie IX,d'un bon nombre de jeunes ecclésiastiques de noa
contrées, comme aussi l'assistance de plusieurs de ncs £vques aux conciles du Vatican, n'ont, ce me semble, pas
peu contribué à produire, soutenir et propager ce mouvement. Et je ne doute pas que, dans dix ou quinze ans d'ici,
on ne soit arrivé presque partout à la complète réalisation
d'un si saint et si grand dessein.
Quel honneur! quel bonheur pour la Compagnie d'être
appelée à y contribuer si largement!
L'essai commencé à Popayan, en 1870-71, était le troisième dans ces républiques, et le deuxième par les Missionnaires. Il venait après ceux de Bogota et de Guatémala.
J'ai dit plus haut, sommairemeut, de quel plein succès il
fut couronné. Je décrirai maintenant, à grands traits, la
marche progressive qu'il a suivie.
A notre arrivée à Popayan, il n'y avait dans cette localité, sosa le nom de collége-séminaire, qu'un mauvais collége, tel que le comportait la situation, et dirigé depuis un
an par des laiques, d'ailleurs fort respectables. Le nombre
des élèves, presque tous externes, n'excédait pas 70 on
80. Tout l'enseignement des sciences ecclésiastiques était
réduit & un cours de religion. Un seul jeune homme se destinait au sacerdoce. Il en était pourtant si peu digne, que
nous le priâmes bientôt de se retirer.
Nous reconnûmes qu'il nous fallait tout créer. Mais
comment y réussir?
La population tout entière nous avait accueillis avec enthousiasme. Chacun mettait en nous ses espérances pour
l'éducation de la jeunesse.
Dans ces circonstances, prétendre transformer, comme
instantanément, le collége-séminaire eût été une folie. Nous
résolûmes de diriger nos efforts vers ce but, mais d'y.
tendre par degrés. Nous étions disposés à aller lentement,
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au point que nous ne pensions pas pouvoir, avant troisaon,
ouvrir de vrais et purs séminaires.
Nous débutions donc tout simplement par un collige. I*
1871, deux mois après notre arrivée, 18 élèvea
février
2
internes, dont 6 jeunes gens et 12 enfants, 125 externes
venaient se ranger sous notre conduite. Un jeune prêtre et
cinq ou six messieurs s'adjoignirent à nous comme professeurs, et, tous, nous nous mîmes à l'oeuvre, résolÛment et
sans arrière-pensée.
Mais l'homme propose et Dieu dispose. Par une proteetion spéciale d'en haut, les choses allèrent de telle façon et
de tel pas qu'à Pâques, abandonnant comme forcémentle
externes à nos collaborateurs, nous nous retirions dma
notre intérieur avec nos seuls internes, et nous annonciano
en même temps que, l'année courante écoulée, nous n
recevrions plus dorénavant aucun externe.
Par ces mesures quelque peu hardies, nous soulevâne
naturellement, dans la société popayannaise, des ania*sités et des clameurs. Autant on nous avait été auparavant
favorable, autant on nous était maintenant opposé. lMie
seigneur notre Évêque, seul, nous approuvait et nous e
courageait de tout le poids de son autorité.
Nous eûmes un moment de lutte pénible. On réclamail,
en ville, le séminaire mixte et l'externat. On en reven&
quait les bâtiments comme construits avec les denim
publics.
NouE nous retranchions derrière nos directoires et foi
sions valoir les principes canoniques sur les donations e
entées en faveur de l'Église.
Bientôt, la réflexion se faisant jour chez les pèresde
famille, les élèves nous affluent des autres points dou d
cèse; le grand collège de l'État s'améliorant, Forage »ý
calme. Ceux qui avaientle plus contrarié nos projets fureit
les premiers à leur prêter un appui d-cidé. Ils portèreWt
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même la générosité jusqu'à reconnaitre leur erreur involontaire et à nous demander pardon de la peine qu'itnous
avaient causée.
Nos séminaires étaient fondés. Les années qui suivirent
les virent prendre un accroissement qui étonne et qui s'explique avec peine. Avant nous, en effet, les révérends
Pères Jésuites, même en de meilleurs temps, n'eurent jamais, assure-t-on, dans leur collége-séminaire, plus de
soixante-quinze internes.
Restait à loger dans des locaux distincts et suffisamment
séparés l'un de l'autre, nos enfants et nos jeunes gens.
Dieu nous en ménagea la facilité précisément à l'époque
où le besoin de cette séparation se faisait déjà sentir. Après
plusieurs tentatives qui furent traversées et n'aboutirent
pas, Monseigneur jeta les yeux sur un vieux couvent qui
tombait en ruines et dont personne n'appréciait la valeur.
11 I'obtint à bon compte, de ceux même qui avaient intérêt
à ne le lui pas céder. Nous en entreprîmes et poussâmes
activement la restauration. Aujourd'hui, quoique encore
incomplet, il est certainement un des plus beaux et des
plus commodes édifices de Popayan, et nous avons pu,
dès le mois d'octobre dernier, y installer, avec autant d'agrément que d'utilité, notre grand séminaire.
Nos directoires sont chez nous en pleine vigueur. Tout y
est sur le pied de France. On goûte ici, sans réserve, cotte
organisation, et lorsqu'on veut, dans le public, recommander d'un mot notre double Maison, on dit : Ce sont des
établissements européens.
Les fruits de nos travaux ne se sont pas fait attendre.
Déjà nous avons pu donner au diocèse six jeunes prêtres.
Ils sont tels que les bons les aiment, les méchants les redoutent, tous les admirent. Monseigneur dépose en eux
tant de confiance, qu'il a nommé les deux plus récemment
ordonnés vicaires forains.

Mais, quid hec inler tantos? qu'est-ce que cela poar

tant Ble monde? Comment pourvoir par ce moyen aux besoins d'un diocèse qui embrasse un territoire aussi vastL
que le quart de la France, avec une population de 350 à
400,000 âmes, surtout quand les vides se font à chaque
instant dans les rangs de l'ancien clergé,, d'ailleurs si
réduit?
Sa Grandeur a pensé remédier au défaut des curés par
des Missionnaires missionnants, qui parcourront les villages }es plus dépourvus de secours spirituels.
Dès l'année 1873, Elle avait demandé à Monsieur noure
très-honoré Père deux Missionnaires. On ne put d'abord
répondre à son appel, et ce ne fut qu'en 1875 que l'Se
réussit à mettre, en une courte mesure, ce bon dessein à
exécution.
Souvent, dans la communauté, le malheur de l'n fait
le bonheur de l'autre. Après la rescision du second cowe
trat de Guayaquil, le Missionnaire missionnant qui y avait
été envoyé y était inutile; je le mandai à Popayan. l commenca aussitôt à évangéliser la campagne avec un surprnant succès. La Mission s'est donnée déjà en différents endroits, soit autour de Popayan, soit sur les côtes de la mer,
et partout le peuple en foule est accouru, avide de la
parole sainte, et s'est plongé dans la piscine du salut.
Nous aurions dix Missionnaires et plus, nous les emploierions sur-le-champ. Ils pourraient travailler sans
relâche et laisseraient encore à moissonner. Nous allozn
selon nos petites ressources, et nous nous estimerons heureux si, aux vacances prochaines, nous pouvons aUjoindre
un compaguon à ce premier ouvrier,
II me reste à dire un mot d'un autre oeuvre. L'esprit de
saint Vincent fait ex.ansion sur le monde par tous les
moyens. Il secourt tous les besoins, s'étendant ae erpsot
à l'âme, et c'a toujours été dans notre Compagnie une tra-
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de provoquer

à l'occasion et de s'employer à diriger l'établissement de la
Charité. Malgré tout le zèle que déploient à Popayan les
Conférences de saint Vincent et une nombreuse société de
Dames dites du Sacré-Cour, les pauvres malades étaient
sans le soulagement désirable. Nous songeâmes à leur
venir en aide. Nous organisâmes la Charité. Onze dames
purent prendre par mois, à leur charge, une moyenne de
dix pauvres. En l'espace d'un an, elles leur ont fait 414 visites, distribué 925 bons, procuré 25 administrations in
extremis, et ont assisté dans leur agonie 12 de ces déshérités de la fortune.
Non contentes de ces efforts, pourtant si estimables, ces
généreuses Ames ont voulu ouvrir un petit hôpital indépendant de la municipalité. A cette fin les industries qu'enseigne la grâce ont suppléé à l'exiguïté des ressources. Le
local maintenant est en partie disposé, une chambre est
meublée avec quatre lits, et ce soir même, veille de la fête
dé la Translation, on y recevra quatre malades sur lesquels Monseigneur notre Évêque appellera demain, par
l'intercession -de saint Vincent, la bénédiction du ciel.
Ces commencements excitent les sympathiques émulations de la religieuse société de Popayan.
Nous espérons nous servir de ces mêmes dames et de
celles qui pourront s'unir à elles, pour monter d'ornements
et de linge nos églises de village. C'est encore là une de
ces menues cuvres particulièrement chères au coeur de
notre Bienheureux Père.
1872. -

Qurro (Equateur). - Grand et petit séminaire
réunis. - 5 Prtres,4 Frères.

Cet établissement, qui n'a encore que I à grands séminaristes et 42 petits, a grandi au milieu des difficultés, et s'il
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est aujourd'hui à peu près organisaé, il n'a pu en venir là
que peu a peu et comme à lutte ouverte. L'on peut dict
que là, nos confrères ont conquis la position qu'ils occepent.
Le 19 septembre 1872 arrivaient à Quito, pour se char:
ger du séminairediocésain, deux Missionnaires : MM. Schmt
macker et Gaudefroy. Ils étaient, certes, loin de soupçonner
les obstacles qui allaient se dresser devant eux et entraver
leur dévouement.
Le collége-séminaire de Quito n'était point, comme celai
de Popayan, aux mains de laïques. 11 était réuni au collgée
des révérends Pères Jésuites, qui en avaient la conduit
Monseigneur l'Archevêque désirait la leur retirer poar
nous la confier. Comment et à quelles conditions? Si
Grandeur ne se proposait que de nous en donner la dire&tion spirituelle, réservant à son clerg6é tout l'enseignemeE_9
Fondée sur des indications inexactes, Elle ignorait les
urpugnances que nous pouvions avoir à cea dispositions,i
s'était sans hésitation adressée à M. le Supérieur géowl
pour obtenir de lui plusieurs sujets.
Dans une fausse persuasion, à coup sûr, les Miasieol
naires furent aussitÔt promis et plus tard envoyés. Moni
gneur les reçut avec joie et reconnaissance.
On entame des négociations touchant le contrat à pasoo!t
les malentendus ne tardèrent pas à se faire jour. Force W
pour obtenir I'enseignement, et tout concilier, d'introdaiti
dans le traité des clauses contenant des concessions sio4
contraires, du moins étrangères à nos usages et dont I(
principales restèrent heureusement à l'état de lettre morte
Ces premières difficultés aplanies, nos confrères pensai
voirincessammentles petits et les grands séminaristes re%*
à leur sollicitude. Ils durent se détromper. D'abord, Îk
apprirent qu'ils n'auraient que les jeunes gens. Un Mg
plus tard on leur annonça que la moitié seulement 4d
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jeunes gens leur serait donnée cette même année, la cession
de l'antre moitié étant ajournée à un an. BientWt même, ils
forent mis en demeure de s'accommoder au plan primitif,
c'est-à-dire, de se contenter de la direction spirituelle on
de se retirer. Ils préférèrent ce dernier parti. Ils l'eussent
certainement pris si, sur la communication qui lui fut faite
d'une lettre du visiteur, Sa Grandeur n'était revenue au
projet de céder, pour lors, la moitié des jeunes gens avec
assurance d'y joindre l'autre moitié l'année suivante. Cet
arrangement admis de part et d'autre, on s'occupa de l'ouverture des cours. Au commencement de décembre, les
Missionnaires, aidés de quelques collaborateurs, débutaient
avec sept jeunes gens, et l'espérance d'en avoir sept autres
plus tard.
C'était là un chiffre bien minime. Pour se procurer des
vocations aussi bonnes que nombreuses, nos confrères demandèrent et obtinrent l'autorisation de recevoir dans leur
maison et de former des enfants. Ils les choisirent dans
l'école des Frères. Sur la fin d'avril, ils en avaient réuni
six dont quatre seulement étaient internes. Ces enfants
continuaient à aller en classe chez les Frères.
Ces embarras étaient accompagnés de privations. « Nod
Confrères s'étaient mis à l'euvre dans un local impossible,
avec des ressources invisibles on si minces, qu'ils avaient
dû réduire le service de la maison au pied du plus pauvre
pèrede famille. Le bien-dire plus que modeste des Missionnaires de la première maison, comparé à celui de ceux -du
séminaire, était d'un Crésus ou d'un Sardanapale. »
Toutefois, malgré ces conditions si désavantageuses, le
séminaire paraissait marcher d'un pas sûr quoique lent,
lorsque tout à coup s'éleva un nouvel orage plus menaçant
encore.
Le concile provincial allait tenir ses sessions. Dans le
discours d'ouverture, l'orateur abordant la question du sé-
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minaire n'hésita pas à déclarer que c'était à peu près la
seule matière dont le concile dût s'occuper. Puis, parlant
de ce qui s'était déjà réalisé par les Missionnaires, il s'exprima ainsi: a Sa Grandeur Monseigneur l'archevêque a
déjà posé les fondements d'un grand séminaire qui a dépassé, je l'avoue, les espérances qu'on en avait conçues.
D'autre part, il y a des séminaires diocésains qui, tous, pros.
pèrent. Cependant, je dois dire la vérité, ni l'un ni les autres
ne répondent aux nécessités du temps. »*I indique ensuite
les deux points pour lesquels notre séminaire ne répondait
pas à ses nécessités. C'était à son avis : l*parce qu'il n'était
pas fondé selon les prescriptions du concile de Trente;
20 parce qu'il manquait d'une chaire de littérature pour
former des publicistes, d'une chaire de législation, d'une
chaire de langues modernes, enfin d'une chaire de controverse théologique.
- Évidemment, l'orateur n'avançait pas au hasard ce qu'il
venait de proclamer; ce n'était pas simplement sa propre
opinion qu'il émettait, mais celle de la majorité des
membres, ou tout au moins des membres les plus influents
du concile.
En effet, quand on procéda à la formation des commissions, celle du séminaire fut composée en ce sens.
Qu'allait-il advenir? On pouvait craindre de voir s'évanouir .en un instant les meilleures espérances.
Dieu tourna tout à bien, et ce même concile, duquel-o
redoutait tant, termina ses sessions par la bénédiction et
la pose solennelles de la première pierre des nouveaux bâtiments qui doivent dans leur temps abriter les élèves de nos
deux séminaires.
Ainsi se passa l'année scolaire de 1872-73.
Sur ces entrefaites, l'un des deux missionnaires, M. Gaudefrey,-rentra en France. L'autre tomba malade sans espoir
d'être promptement et efficacement secouru et aidé dans
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aes travaux. Qn'on juge des angoisses qu'il éprouva par la
lettre qu'il m'écrivait en date du 14 septembre :
* Un mot seulement pour vous faire part de ma détresse.
" Me voici toujours malade ou à peu près, et tout seul pour
" ourir grand et petit séminaire. Paris ne m'a envoyé per" sonne, et il est impossible à présent que les Confrères
a arrivent pour l'ouverture. Que faut-il faire ? commencer
« ou attendre? La première chose me serait impossible
a dans l'état actuel de ma santé; l'autre me remplit de
« honte. De plus, on me dit qu'on ne m'enverra que deux
« Confrères sans remplacer M. Gaudefroy, comme toute
a justice le demande. Que vais-je devenir avec deux ConSfrères, surtout si, avec l'influence du climat, ils vont se
t monter la tète ? Je me verrai peutêtre dans la nécessité
" de congédier le petit séminaire, pourtant je ne le ferai
" qu'à la dernière extrémité. »
Dans un post-scriptum daté du 16, il ajoutait: «Vous
« feriez peut-être bien de songer à envoyer quelqu'un ici;
« je ne puis pas revenir à flot, je me suis convaincu de
a la nécessité de différer l'ouverture des cours, car je puis
< à peine parler... J'ai écrit au très-honoré Père d'envoyer
" un autre supérieur à ma place, je lui obéirai et travaillerai
" selon mes forces.
A la fin de septembre, la santé de ce courageux missionnaire était déjà bien améliorée; mais les deux confrères
promis, si impatiemment attendus, et qui paraissaient ne
devoir prêter qu'un concours insuffisant, n'étaient pas encore venus. Ils arrivèrent dans le courant d'octobre avec
trois frères coadjuteurs. Prêtres et Frères appartenaient à
notre province de Prusse, violemment dispersée par la persécation.
Alors eut lieu l'euverture des cours retardée jusque-là, et
dès le 1" novembre l'on m'écrivait : «Nous voici en marche
comme à l'ordinaire, occupés du matin au soir. » Le grand
T.XlLIa.
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séminaire comptait quinze jeunes gens, un seizième devant
entrer sous peu; le petit séminaire, douze enfants, et il s'en
présentait encore d'autres.
De temps en temps, les traverses précédemment éprouvées réapparaissaient, puis se dissipaient. Pour réaliser le
bien, on avait à lutter contre ceux pour qui on travaillait;
mais on était puissamment protégé, soutenu et encouragé
par Son Excellence .le délgué apostolique qui en .tout et
pour tout était avec les Missionnaires.
Aux matières enseignées l'année précédente, on ajouta la
philosophie, sans négliger de perfectionner dans l'éude du
latin les élèves nouvellement recus.
Outre la deuxième moitié du grand séminaire qui vçnait
de passer de la conduite des RR. PP. Jésuites sous celle
des Missionnaires, tous les élèves du petit séminaire étaient
annoncés comme devant effectuer la même évolution à la
Noël. Les BR. Pères avaient offert à Sa Grandeur de la
céder également.
Ainsi cette année commençait sous d'heureureux auspices.
Mais les euvres de Dieu cheminent parfois lentement et
mettent longtemps à se consolider. Outre de petites difficultés accessoires qui surgirent à propos de chant et de cérémonie, Sa Grandeur jugea à propos de ne se contenter pas
d'offres verbales et exigea qu'on les couchât par écrit.
Cependant l'ansée scolaire courait à son terme. Ce ne fat
que l'année suivante que les Missionnaires prirent souslear
direction le petit séminaire diocésain. Ceux desjeuweseafants auparavant réunis par eux, qui ne pouvaient encori
s'adonner à l'étude de la latinité, formèrent une section
à part qui allait chaque jour assister aux leçons des Frères.
Le nombre total des séminaristes s'éleva pour lors à
soixante-quatre dont vingt-deux élèves de théologie on de
philosophie.
Aujourd'hui, malgré les tristes circonstances où se trouve
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plongée la république, il est de cinquante-sept dont quinze
théologiens ou philosophes.
Les petits enfants sont maintenant instruits par les missionnaires eux-mêmes.
Les séminaires de Quito sont donc décidément fondés,
sauf la séparation à établir entre eux et qui ne tardera pas
a se réaliser.
Avant de terminer ce qui touche cette maison, je regarde
comme un devoir de justice et de reconnaissance de consigner ici, encore que brièvement, ce que fit pour elle le
trop regretté président, feu don Gabriel Garcia Moreno.
Tout d'abord il avait paru ne prendre à son sort qu'un
médiocre intérêt. Mais aussitôt qu'il eut compris son importance et reconnu, par les faits, les services qu'elle était
appelée à rendre à l'Église équatorienne, il la protégea efficacement. Son dernier message au congres, scellé pour
ainsi dire de son généreux sang traîtreusement répandu, en
porte une prepive non équivoque. Dans le projet de budget
figure une somme de 18,000 peros (72,000 fr.) en faveur
du séminaire de Quito à verser chaque année pour la construction des bâtiments jusqu'à leur complet achèvement.
Et purmi les projets de loi proposés à la sanction des
représentants, on trouve celui de la liberté d'enseignement
secondaire; cette mesure, d'une si grande portée pour les
vocations ecclésiastiques qu'elle favorisait, en enlevant les
entraves qu'y mettait l'ancienne législation, lui avait été sug.gérée par les Missionnaires. Après Lavoir rejetée, comme
-opposée au but qu'on voulait atteindre, il avait fini après
tnûre réflexion par l'adopter sans restriction,
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1875. - PAsm (1) (États-Unis de Colombie). Grand et petit Séminaire. - 4 pretres.

Nos fondations de séminaires entrent ici dans une nouvelle voie. Plus de difficultés d'organisation. Dès le début,
tout fonctionne conformément à nos directoires, autant do
moins qu'il est possible. Plus de transformations successives, c'est un simple développement. L'expérience eCt
faite, et nous avons démontré aux moins clairvoyants que
les séminaires, en Amérique, peuvent et doivent, pour
donner des fruits, être mis exactement sur le pied d'Europe. La conviction qui s'est formée est telle, que nonseulementon accepte, mais même on réclame l'introduction
de nos usages et de nos règlements.
Notre établissement de Popayan était encore, pour ainsi
dire, à son début, quand Sa Grandeur Monseigneur 'Ivêque de Paswo eut l'occasion, en allant prendre possession
de son siège, d'eu observer la marche et les heureux résultats. Dès lors, il me communiqua le dessein qu'il avait de
nous appeler dans son diocèse.
Avant de le faire, il prépara tout à cet effet, fermant au
préalable la maison qui existait sous le nom de collègeséminaire.
Quand les choses furent convenablement disposées,
en mai 1873, il me pria d'adresser à Monsieur notre trèshonoré Père sa demande officielle.
On ne put répondre à ses désirs que deux ans plus tard.
Le 13 janvier 1875, les premiers missionnaires arri
vaient à Pasto. Ils étaient au nombre de deux. Un troisième les rejoignit bientat, et, le 1" mars, ils ouvraient à la
fois grand et petit séminaire.
(1) Pasto, popul. environ 7,000. - Cette ville est située à 222 kilom. N.-L
de Quito; en novembre 1827, un tremblement dt terre lai causa beaucoup
di
aommiiacc.
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On avait espéré qu'il viendrait 20 ou 25 élèves, il s'en
présenta beaucoup plus. On en admit seulement 52,
18 jeunes gens et 34 enfants. C'était tout ce que pouvait
contenir le local, dans lequel on s'était provisoirement installé.
Quatre mois sufirent pour former à la discipline et initier aux études sérieuses cette jeunesse docile et laborieuse,
et, par là même, donner du crédit à létablissement.
Au retour de l'année scolaire, un léger igr"adissement
du local permettait de recevoir 41 enfants et 18 jeunes
gens.
Tous étaient animés d'un excellent esprit. En date du
21 octobre, on m'écrivait: « Nous sommes maintenant en
route. La retraite s'est faite très-bien. Jamais je n'ai vu,
ni àPopayan, ni ailleurs, de meilleures dispositions. Aussi,
quant à la régularité, surtout au petit séminaire, il est
impcssible d'avoir mieux. .
Le seul obstacle que les missionnaires aient en à vaincre,
obstacle résultant du manque de personnel, et qui s'est
présenté dans tous nos séminaires et n'a pas encore disparu, a été 'rénormitéde la tiche que chacun avait à remplir pour faire face aux obligations qui pesaient sur eux.
Tous étaient plus que surchargés.
On le comprendra aisément en pesant les indications
suivantes :
« Votre serviteur, supérieur et procureur en même
temps, à. moitié préfet de discipline, fait deux classes le
matin et le soir au petit séminaire, la lecture spirituelle
aux deux Séminaires, et la classe d'éloquence tous les
mercredis. - M. Maurice fait tous les matins une heure et
demie de classe au petit séminaire, et une heure de dogme
au grand, laquelle est suivie d'une ou de deux heures de
classe de chant; et le soir, il fait deux heures de classe au
petit séminaire, et cela tous les jours. - M. Gougnon fait
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la philosophie, tous les matins et tous les soirs, une classe
commune aux philosophes et aux théologiens. Nos santés
vont comme ci comme ça. Pour mon compte, je me seas
la poitrine passablement fatiguée, surtout le soir. »
, Comme tout ce qui est passager, cette difficulté cessera.
Déjà, un quatrième confrère a pu être dirigé sur Pasto, et
il est à croire qu'aux vacances prochaines, il sera sui-i
d'an cinquième et successivement d'autres jusqu'à ce que
le nombre nécessaire soit enfin complété.
1876. - LOJA (1) (Equateur).- Grand et petit Séminaire.
- 3 prtres.
A peu près à l'époque où nous étaient soumises les premières propositions touchant le séminaire de Pasto, Monseigneur l'Évêque de Loja entamait des négociations à l'effet
d'obtenir aussi des missionnaires, pour la direction de son
séminaire diocésain.
Afin de réussir plus sûrement dans son pieux dessein,
Sa Grandeur, comme l'avait fait auparavant Monseigneur
de Popayan, pria Sa Sainteté Pie IX, de daigner intervenir auprès de Monsieur le Supérieur général. Aussi ne tardai-je pas à recevoir cet avis: « Monseigneur Riofrio a
fait demander trois confrères par le Saint-Père, comme
cela a eu lieu pour nous. »
.Deux choses s'opposaient à ce que l'on pût, ainsi qu'il
convenait, répondre immédiatement à des vaeux descendus
de,si haut.
Le collége-séminaire de Loja, sous l'épiscopat de l'ÉEvque actuel, avait été réuni au collège national. C'était
par conséquent un établissement mixte dont nous ne pout1) Loj, pop. environ 18,000.- Cette vlle a éprouvé de fnestes treaibements deartee qrl'out fait abandonner Sdne portion des habitants.
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vions prendre la conduite. D'autre part, les sujets nous
manquaient.
Monseigneur aÉvèque remédia efficacement au premier
inconvénient. Le temps triompha du second.
En dépit des réclamations sans fondement des pères
de famille, en dépit des publications injurieuses au
caractère épiscopal autant qu'injustes dans leurs prétentions, le collége-séminaire fut, par autorité ecclésiastique,
séparé du Collége national. Le collége mixte n'avait produit aucun fruit, on le supprima. Ainsi justifiait-on dans
une feuille publique la conduite si sage de Sa Grandeur.
Monseigneur ne s'en tint pas là. Il posa dès lors les
bases d'un Séminaire séparé, et lui donna un commencement d'organisation qui devait être parachevé par les missionuaires.
Ceux-ci se firent assez longtemps attendre.
Enfin, le 10 novembre 187 5, ils partaient de Guyaquil au
nombre de 3, et, le 26 du même mois, ils étaient reçus à
Loja, par le clergé et les fidèles qui leur firent le meilleur
accueil.
Dès le 1' janvier 1876, ils étaient à l'oeuvre.
Le nombre de leurs élèves est encore restreint. Il ne
s'élève qu'à 59, dont 34 internes desquels 2 théologiens,
7 philosophes et 25 externes. Il y a lieu de croire qu'il
s'augmentera rapidement.
La prochaine année scolaire verra cesser le mélange
d'externes et d'internes qu'on a dû pour le moment tolérer.
Encore que les missionnaires soient aidés dans leurs travaux par un jeune ecclésiastique, il est urgent de leur adjoindre un ou deux compagnons.
Me voici arrivé, Monsieur et honoré Confrère, au terme
de ma relation. Toute longue qu'elle puisse vous paraitre,
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elle ne renferme pourtant que le récit abrégé de ce qui
s'est présenté de plus important dans la fondatioa et le
développement de chacune des maisons de notre petite
Province. J'ai négligé une foule de détails, dont la connaissance offrait moins d'intérêt à la Compagnie . g&éral, quoiqu'elle soit fort utile à ceux de ses membres qui
sont ou seront appliqués par l'obéissance à nos oeuvres.
Ceux-ci les apprendront par la tradition locale ou par les
journaux qui ont été rédigés, et se conservent parmi nous.
Oh ! qu'il importe en toutes choses de remonter aux origp.nes, de consulter le passé, d'interroger les devanciers et
de s'étudier à marcher sur leurs traces I
Faute de cette précaution que dicte le plus simple bonsens,
parfois de nouveaux venus, se laissant emporter par lea
ardeur inquiète, dédaignent ce qui a été réalisé au pri
4e beaucoup de souffrances, le censurent, le renversent
pour ne rien établir à la place et donner seulement carrière
à leurs chimériques projets.
Dieu préserve la Compagnie de ces imprudences, et que
ses Saints-Anges veillent partout sur le bien si heureusement commencé l
Je ne déposerai cependant pas la plume, Monsieur et
honoré Confrère, sans me permettre de recueillir des faibt
que je viens d'enregistrer de graves et utiles enseignemeaMts
La position de la Compagnie, dans cette partie de l'Amé&
rique espagnole, n'est plus ce qu'elle était il y a sept on huit
ans. Elle est coinplétement changée. L'évolution qui s'elt
opérée à la longue dans notre Province du Brésil, s'est opérée ici avec une étonnante célérité, sans aucun doute, pour
les causes que j'ai plus haut indiquées.
Notre présence en ces contrées n'est donc plus motivée
seulement par celle des Filles de la Charité. On ne nonW
y appelle plus, on ne nous y tient plus uniquement pour
elles et pour leurs euvres, mais bien pour nous et pour DU
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oeuvres. On connait maintenant la Congrégation de la Mission. On sait quelles sont les occupations capitales de ses
membres. On apprécie la direction qu'elle donne aux séminaires. On goûte la méthode qu'elle suit dans les Missions.
De là, résultera nécessairement un immense avantage
pour nos deux familles. Les rapports naturels qui doivent
exister entre elles seront mieux maintenus, la subordination mieux gardée.
Chez nous, l'esprit qui nous est propre se conservera
plus sûrement; il se fortifiera même au plus haut point, au
milieu de nos travaux et par eux.
Les vocations à la Compagnie abonderont.
De là les services que nous rendons à la Compagnie des
Filles de la Charité, dont nous sommes les protecteurs nés,
seront plus sérieux et plus durables.
Il n'entre nullement dans ma pensée de blâmer ou de
condamner qui que ce soit. Je me borne à signaler avec
bonheur la récente apparition parmi nous d'un fait qui
contribuera puissamment, nonobstant tons obstacles, à
la prospérité générale.
Deuxième enseignement. Notre Congrégation, ainsi posée,
a devant elle le plus brillant avenir. Nous allons voir se
renouveler sous nos yeux les merveilles de grâce qui ont
réjoui l'âme de saint Vincent et de ses premiers enfants.
Parmi les sociétés religieuses, la nôtre est destinée d'une
façon toute particulière à prendre part à la régénération
de ces pays. Une simple réflexion suffit pour en convaincre.
Sans m'arrêter à faire remarquer que le mal qui les ronge
est d'origine française, et qu'il leur a été importé par la
mauvaise propagande de notre nation; je constaterai seulement que l'état du clergé et du peuple est identiquement
le même qu'il était en Europe an temps de saint Vincent.
La peinture qu'on en pourrait faire, vous l'avez trait pour
trait dans la vie de notre saint Fondateur. LI remède à

cette époque a été pour l'Europe, en grande partie, tétablissement de notre Compagnie; son introduction ici sera de
nos jours le salut de l'Amérique.
De plus, dans toute classe de la société, les Missionnaires sont l'objet d'une sympathie distinguée. On y va
même jusqu'à soutenir ouvertement et entamer exprès la
thèse que j'avance. Tout dernièrement, dans une conversation intime et cordiale, une personne qui a vu à l'oeuvredans
des temps meilleurs les communautés connues en ces contrées, me disait avec franchise et sincérité : a Votre Compagnie convient spécialement à ce pays. » En preuve de quoi
elle alléguait et nos emplois, et notre mode de procéder à
petit bruit, et notre simplicité, et notre éloignement de la
politique.
Que ceux donc de nos confrères qui viendront se joindre
à nous, partager et continuer nos travaux, prennent confiance. S'ils ont à semer dans les larmes, ils moissonneront certainement dans l'allégresse.
Troisième enseignement. Notre position étant telle que je
fai décrite, et le sort de l'Église en ces républiques reposant en grande partie sur nous, quels doivent être les Missionnaires sur lesquels il convient que se fixe le choix des
supérieurs pour subvenir aux besoins des imes dans cette
province?
.
Plesieurs dans la Compagnie se font parfois illusion. 1,
semble que pour l'Amérique tout est bon. Pour les colonies!,
disaient autrefois et disent encore les commerçants. Ai'io
raisonnent et parlent ,inconsidérément quelques Missionnaires, et j'en ai vu qui manifestaient de l'étonnement ea
voyant désigné pour ces lointains pays un jeune prêtre de
talent. Il est temps qu'on soit éclairé. Je ne parlerai pas de
moi-même, et je ne. ferai qu'insérer un extrait d'une lettre
qui m'a été adressée.
« Je pense, me disait-on, que l'on croit là-bas que, daus
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" ces pays arriérés, il est facile de jeter de la poudre aux
" yeux, ou que les enfants d'ici ne demandent ni soins ni
" surveillance; car je ne fais point de comparaison entre
" le personnel qui se trouve dans nos séminaires de France
" et le nôtre, la disproportion est trop considérable pour
" qu'on puisse ne pas y faire attention. Du reste, je dois
" assurer qu'ici à N..., on demande plus de nous qu'on ne
" demande dans les séminaires de France, et cela malgré
« notre petit nombre.

« Quant aux gens qu'il nous faudrait, je vous dirais, -si
" on pouvait les avoir tels : oportel esse irreprehensibilenm.

" La nécessité d'occuper nos confrères à toutes les branches
" de l'enseignement exige qu'ils soient capables et ins" truits. II faut ensuite qu'ils aient beaucoup de patience
* et de bonne volonté. *
Je souscris pleinement à ce jugement. De l'estime qu'on
en aura dans le conseil supérieur de la Congrégation
dépend la marche régulière de nos maisons et le succès de
nos efforts.
J'achève. Puisse cette lettre, écrite par obéissance et par
zèle, n'être pas frustrée des bons effets que l'excessive
indulgence d'un Père que je vénère a bien voulu s'en promettrel
J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie-Immaculée, Monsieur et honoré Confrère, votre trèshumble et tout dévoué serviteur,
G. Fots.,
i. p. d. 1. m.
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Lettre de ma Soeur LaiT à la très-honorée Mère LEQoumiE,
Supérieure générale.
Lima, hôpital de Saint-Barthélemy,
21 juillet 1876.

MA TRES-HOIÇOBEE MaE,
La Grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais!

..... Sachant le désir que vous avez de recevoir des détails sur nos euvres, je me fais un plaisir de vous parier
un peu de la Mission qui a été faite pour la.conclusion du
Mois de Marie. Jamais nous n'avons vu tant de foi et de
bonne volonté; nos braves soldats ont fait de vrai sacrifices pour se procurer cette grâce, mais je ne vous enn CW
rai qu'un trait. Un pauvre soldat se trouvait à la caserne,
et ne savait comment faire pour venir à l'hôpital, n'étant
pas malade; il lui vint la pensée de se couper un peu la
main avec un rasoir, afin d'avoir un prétexte, et en effet
.
. ,
cela lui réussit très-bien.
Le nombre de ceux qui se sont approchés des Sacrements
dépasse 250, et, de plus, tous nos employés; 88 do cm.
qui ont suivi les exercices de la Mission ont été confirmis
par M* Polo, évèque d'Ayacucho; 256 ont reçu le Scapa-.
laire du Carmel; 20 mariages ont été légitimés, dont 2 offciers. Ces messieurs ont donné l'exemple a la troupe, Ca
assistant aux instructions et sermons pendant les dix joura
de la Mission; ils n'étaient jamais moins de trente. D'ail
leurs, depuis le 30 avril, les exercices du mois béni de
notre Immaculée-Mère avaient été très-exactement suiis;.
j'attribue les fruits de cette Mission à la dévotion filiale que
ceO pauvres gens ont pour Marie-Immaculée. Je ne termian ,
rai pas sans vous faire part d'une autre consolation. Am
mois de juin, nous avons eu le bonheur d'établir la garde
d'hondeur parmi nos employés, 18 des plus édifiants y oot

été admis; l'heure de garde se fait avec un soin qui nous
console par l'importance que tous attachent à cette faveur
insigne. De plus la société de notre Bienheureux Père se
soutient depuis 1868, époque où elle fut établie. En voilà
assez, ma très-honorée Mère, pour vous faire voir que le
bon Dieu bénit les petits efforts de vos pauvres filles et
console leurs cours sur la terre étrangère, leur faisant
oublier un peu les ennuis de l'exil, car la croix est partout
dressée.
Mes compagnes s'unissent à moi pour vous offrir notre
filial respect, réclamant comme toujours la charité de vos
bonnes prières. Je demeure, en Jésus et Marie-Immaculée,
Votre très-obéissante fille,
S' lUÀn.
I. F. d. 1. C. s. d. p. m.
(Extrait d'une lettre de ma Soeur FLLNDaLI.)
Puno, 8 février 1876.

MA TRÈS-noNoaEà MÈBa,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous paurjamais.

.... Après avoir fait nos adieux à notre digne et reapeetable Sour Visitatrice, nous avons quitté Lima le 17 novembre pouf aller commencer une nouvelle mission sur les
frontières de la Bolivie, dans un pays qu'on appelle Puno,
éloigné de Lima de six journées de distance. Nous nous
sommes embarquées à Callao, et après trois jours de mer
nous sommes arrivées à Mollendo; le lendemain matin,
nous avons pris le chemin de fer pour nous rendre à Aréquipa où nos Sours nous attendaient, et, trois jours après,
nous reprenions le chemin de fer pour Puno. Plusieurs
personnes étaient venues à notre rencontre, nous avons été
très-bien reçues, et, après être restées trois jours dans la
maison d'un des messieurs de la bienfaisance qui est trèsbon pour nos Seurs, nous sommes allées à l'hôpital.
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Comment vous dire, ma très-honorée Mère, ce que nous
avons éprouvé en -voyant cet hôpital, les murs dégradéie
les malades couchés dans des trous que l'on fait dans le mur,
sans matelas ni paillasse, n'ayant pour matelas que quelques peaux de moutons et quelques couvertures, pour touel
nourriture que de la viande bouillie et du bouillon? Il y
en ce moment 60 malades. Le pays est très-pauvre; il n'y a
point de ressources, c'est un pays de montagnes; la tern

ne produit presque rien à cause du froid et de la grêle qai
tombe souvent. Il n'y a aucune sorte de fruits, ni légumes,
ni charbon, ni bois pour le feu. Nous faisons la cuisine avis
un combustible que je n'ose nommer,;. nous l'achetoa
par sacs, trois pour I real; ce sont les Indiennes qui noa.
l'apportent; elles portent un costume extraordinaire, ê
leur langage est aussi extraordinaire que leur costume..
Nos Sours me chargent d'être leur interprète auprès ke
vous, ma très-honorée Mère ; nous vous prions de vouloir
bien nous accorder un souvenir dans vos ferventes prièra
afin que, puisque le bon Dieu a bien voulu se servir de
nous pour faire son oeuvre, malgré notre incapacité, nous
soyons entre ses mains des instruments dociles.
Recevez, ma très-bonorée Mère, l'expression de profoad

respect avec lequelje suis, en Jésus et Marie rnmmculée,
Votre tFès-humble et soumise fille,
SOEuL Fu&,iàNzl,
Iad. f.
C. ..
d.
d..p. M.
Puno, f juiet 1876,
Hôpital de Saint-Jean de DieU.
MAi TRs-no3onÉE

MaRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit a'ec nous pour jamais.,
..... Permettez que je vous donne quelques détails sur I&
petite maison de Puno. Ainsi que je vous le disais, le
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pays est très-pauvre, mais nous espérons qu'avec la grâce
de Dieu, et le secours de vos ferventes prières, nous pourrons faire quelque chose pour sa gloire et le soulagement
de ses membres souffrants qui nous sont confiés. Nos malades sont peu nombreux, il y en a environ 50; ils sont
très-bons, aiment beaucoup les Soeurs, et ce qui est pour
nous une grande consolation, c'est qu'aucun ne meurt sans
avoir reçu les derniers Sacrements avec de saintes dispositions.
Le 2 mai, nous avons ouvert des classes; nous avons
115 enfants, c'est pour elles un bonheur de venir à l'école;
je ne saurais vous dire, ma très-honorée Mère, combien elles
sont reconnaissantes et commeelles remercient le bon
Dieu de leur avoir donné des Seurs. Plusieurs ont déjà fait
leur première communion, mais ne savqnt pas leur catéchisme; pauvres enfants, personne ne leur a appris à connaître et à aimer le bon Dieu. Toutes voudraient venir à
l'école, même les plus petites; mais elles sont si nombreuses, quc nous ne prenons que les plus grandes.
Le dernier jour du mois de Marie, nous avons fait la procession; la sainte Vierge était portée sur un brancard par
les plus grandes, habillées en blanc; les petites portaient des
oriflammes. Tous les gens de Puno étaient venus à l'hôpital
pour voir la procession, et étaient dans l'admiration de
voir les enfants marcher en rang et de les entendre chanter.
Voilà tout ce que je puis vous dire pour le moment de
Puno; nos Sours me chargent de vous offrir leurs respects,
et je vous prie de vouloir bien agréer l'expression de. mon
respect et de ma. vive gratitude, avec laquelle je suis, en
Jésus et Marie Immaculée,
Ma très-honorée Mère,
Votre très-humble et soumise,fille,
SoEUa F.A. DRIN,
Iad.f. d.1. c. s. d. p. M.
-

PROVINCE DU BRÉSIL

Lettre de M. ALEXANDRE SAGUET, missionnaire à BdAia,

à M. BOBS, Sup'rieur général.
Bahia, 6 octobre 1876.
MONSIEUR ET TRÈS-HOn1E PÈBE,

Votre bénédiction, s'il vous plat !

Il y a quatre ans, je vous écrivis une petite lettre poë,
vous donner un aperçu de notre Mission de Bahia. Je vmos
exposais notre manière de faire et le résultat de la campagne de huit mois que nous venions de terminer.
Aujourd'hui, j'ose encore vous adresser ces quelques
lignes pour vous faire le résumé d'une nouvelle eampagne de dix mois, pendant laquelle nous avons donk
vingt-deux Missions, toutes abondantes en fruits de salu.
Je sais que votre coeur, aujourd'hui plus que jamais, aime
à apprendre le bien considérable que produit au Brésil ceaft
euvre, toujours la première de la petite Compagnie.
L'année dernière, après le mois de Marie qui se fait li7
en septembre, M. Bérardini et moi, nous attendions le cMducteur qui devait venir nous chercher pour nous mener à
soixante lieues dans une paroisse où nous avions promis le,
Mission depuis longtemps. Nous n'avions pas encore fait
la retraite. Heureusement nous reçûmes une lettre qui nous
avisait que le conducteur ne pourrait arriver que dis
jours plus tard. C'était la Providence qui nous ménageait
l'occasion de pouvoir faire notre retraite annuelle, tous
ensemble. M. Gleizes nous avertit que nous allions la
commencer, et ce fut avec une véritable joie que nous
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coknmençâmes ces exercices; nous avions besoin de faire
de bonnes provisions, la campagne allait être longue.
Nous partimes donc de Bahia le 16 octobre, et, après un
long voyage de six jours, nous arrivâmes dans la paroisse
de Maracàs. Elle est immense, elle a au moins trente
lieues de diamètre. Nous commençâmes la Mission le
25 octobre, et nous la terminâmes le 4 novembre. Il y eut
933 confessions, 900 confirmations, 50 mariages et 80 baptêmes. Le curé, voyant que tout allait bien, nous dit qu'il
voulait une Mission dans un autre endroit à une des
extrémités de la paroisse à Porto Alègre sur les bords de
la rivière appelée Rio de Contas. Il en voulut une autre, à
l'extrémité opposée, sur les bords de Paraguassù.
Apres la Mission de Maracàs, nous nous dirigeâmes donc
vers PortoAlègre, petit endroit où il n'y avait pas même
de chapelle. On fit une petite estrade sur laquelle nous
plaçâmes un autel provisoire, le tout recouvert d'un toit en
paille; ce fut là notre chapelle improvisée. Ce fut une petite
Mission charmante; les plus influents, qui étaient de bons
cultivateurs, se confessèrent tous. Il y eut encore 600 confessions, 430 confirmations, 30 mariages et 30 baptêmes.
Nous revîomes à Maracàs afin de prendre l'itinéraire
de la campagne que nous avions en vue. Mais le curé
pous dit que nous ne pouvions pas donner la Mission.sur
ls bords de Paraguassù, parce que le fleuve avait débordé
beaucoup plus que les années précédentes; d'ailleurs, ajontait-il, la fièvre est presque inévitable à cette époque, ce
serait une imprudence d'exposer le peuple à un tel danger.
Nous ge savions que faire. Nous avions bien. écrit a. pl1u
sieurs, curés qui nous avaient demandé la Mission, les
années pricédentes, mais nous n'avions pas ou le temps de
recevoir de réponse. Du re#te, pour aller chez eux, il nous
fallait longer la rivière assez longtemps et enfia la trap
verser. Demeurer inoccupés, nous n'en sentions pas: la
T. X1L.

1
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moindre envie. Nous nous décidâmes donc à partir quadn
m6me. Pent-ètre les eaux auront diminué. Allons, aà
grâce de Dieu. Le curé nous mit quelques provisionW &r
voyage dans les sacs, et nous voilà partis. Il sembO que le
démon avait élevé toutes ses batteries pour »ow- couper le
passage. Il prévoyait ee qu'il alhlaâ pmre dans les Missions que nous devions donner; il voulait s'y opposer dès
le principe, mais le bon Dieu déjoua tous ses projets.
Dès le commencement, que de péripéties Ici tombe un
animal; plus loin, les courroies des charges se brisent.
Arrive, après cela, une bonne pluie dans un endroit où il
est impossible d'ouvrir le parapluie.
Le lendemain, nous eàmes à traverser us fourré des
plus épais de quatre on cinq lieues de distance. PirW
d'une fois, lorsqu'on oubliait de faire l'inclination asu
profonde, le .chapeau restait suspendu aux épines des
branches; d'autres fois, la figure se trouvait bien égratignée; aussi ces épines s'appellent avec raison unhas de
gato (griffes de chat). Nous pensions avoir abrégé otre,
route par ce chemin, mais nous nous réjouissions tro*p
tôt. Nous voici arrivés devant une petite rivière qui a cr%
énormément. Le conducteur ne veut pas s'y engager. Coing
ment faire? On cherche un autre endroit plus guéable. 0O
n'en trouve pas. Sera-t-il donc dit que nous ayons fts
quatre lieues inutilement, et par quel chemin! Il faundN
donc rebrousser chemin, et cela pour quelques mètr*a
d'eau qui nous séparent de l'autre rive? Enfin, un de agg
hommes plus courageux se jette à l'eau, mesure la profoùa
deur, et voit qu'en prenant quelques précautions, on peat
passer, lui-m" me se charge de conduire les animaux paq
la bride. Les charges passèrent d'abord et nous ensuite, ç
tremblant un peu, il est vrai, mais avec confiance. Lor«e
que nous nous vimes de l'autre côté, volontiers aoma
aurions donné une décoration. à cet homme qui s'étit
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jeté à l'eau tout en sueur, pour nous tirer de ce mauvais
pas.

Nous sommes donc délivrés; alors nous allâmes faire un
frugal repas à quelque distance de là, nous l'avions bien
mérité. Nous nous imaginions que tout était fini. Nous
nous remîmes en route et nous arrivâmes vers le soir assez
tôt pour voir que les eaux de la. grande rivière Paraguassù, qui avaient débordé, occupaient un terrain immense.
Ce jour-là encore, au lieu de baisser, elle avait crû. C'est
maintenant qu'il faut prendre patience pour laisser l'eau
s'écouler, la route que nous devions suivre était toute
inondée. Et en quel endroit sommes-nous ? l y a bien quelques maisons, mais habitées par des gens tout à fait suspects. La première nuit, nous la passâmes comme nous
pûmes. M. Irardini put suspendre son hamac; pour moi,
je. me couchai sur une table avec le sac de voyage en guise
d'oreiller. Le lendemain, nous fûmes obligés de chercher
une maison un peu plus convenable, afin de pouvoir dire la
sainte Messe. On nous en indiqua une passable qui avait un
hangar tout neuf. Seulement, nous ne pûmes pas entrer
dans cette maison par le devant, les eaux étaient arrivées
jusqu'à la porte. Jl nous fallut faire un détour et passer par
le jardin. C'est- dans ce nouveau domicile qu'il nous faudra
rester sept longs jours à voir l'eau couler; ce fut, en effet,
pendant ce temps notre plus grande distraction. Tout pouvait donner la fièvre. Boire de cette eau, c'était dangereux.
Respirer ces miasmes, c'était suffisant pour tomber malade.'
Et les moustiques!
Heureusement, dès notre arrivée, dès que sous ce bangar, pendant la sainte Messe, nous eûmes élevéla sainte
Hostie comme pour commander aux eaux de se retirer, le
fleuvecommença à baisser,,cependant d'une manière bien pen
sensible. Nous avons tâché de nous occuper, nous avons
confessé toutes lhs personnes qui étaient en état de le
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en recevons. Nous penaoan qu'il nois ferait un peu la'
guerre; il n'en a rien été. 114 compri que Isa personnes
les plus sérieuses et le peuple en masse étaient pour nous.
Noas sommes allés donner ensuite trois Missions dans la
circonférence des Lenpoès à la distance de cinq à six lieues.
D'abord à la Cachocirinka, petit endroit assez fertile où
le peuple a bien profité de cette grice. C'était la première
Mission qui s'y prêchait.
A l'Estiva et as Palmeiras, terrains de diamants, noes
avons confirmé l'oeuvre commencée aux Leaçose. Le dernier jour, nous fûmes planter une croix magnifique sur
une hauteur qui domine le pays.
Après avoir donné une petite mission de sept jours à Sio
Sebasiado do Co6d, nous nous dirigeAmes au Carrapato où
nous rencontrâmes un curé bien connu de tous nos confrères. C'est le modèle du pasteur. Il y a plus de trentes u
qu'il dirige cette paroisse du Boa Jesus do Rio de Costas,
et, malgré ses soixante ans, il est toujours en route soit puog
confesser un malade qui se trouve à cinq ou six lieues dO
lI'glise, soit pour arranger à l'amiable des affairesde fanmik
C'est un véritable patriarche à I'esprit juste, au coeur-dr
On pourrait dire de lui : Firsimples et recus ac Mtdu"
Deum et recedens a malo. C'est une des rares exceptios,
aussi il fait un bien immense; il est aimé et chéri de, ak
peuple. Toujours il nous poursuit de ses instances poù
obtenir quelque mission dans une chapelle ou dans uWa
autre; presque toujours, c'est lui qui en supporte toutes le
dépenses; c'est le prêtre le plus constant au confessionna
11 nous aide beaucoup; même quand la Mission n'est pea
dans sa paroisse, il se fait un plaisir de venir, non pas pm
curiosité, mais pour travailler. C'est toujours un bonho;
pour nous de le rencontrer; nous passons de bons mome"nt
avec lui; i est très-gai, it a beaucoup d'expérience et rêî
conte des faits très-intéressants et propres à nous faire con-
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naître le pays. Cette mibsion de Carrapato a été très-bonne.
Vous pourrez en juger par le nombre des confessions qui se
trouve dans le tableau que je mettrai à la fin de ce résumé.
Les mariages n'ont pas été plus nombreux, parce que, nous
disait-il, dans un des mois précédents, il en avait fait avec
son-vicaire deux cents, ce qui parait incroyable; mais il
faut savoir que depuis, la nouvelle loi du tirage au sort, les
jeunes gens de seize ans et au-dessus se marient tous pour
éviter la conscription.
De Carrapato nous allâmes donner la Mission aux Milagre, petite chapelle de la paroisse de Bronas, dont elle est
éloignée de dix-sept lieues. Ce fut une Mission bien intéressante. L'endroit ne compte que trois ou quatre maisons
et la chapelle. l se trouve éloigné de tout centre de commerce, par conséquent mieux conservé sous le rapport de
la Religion et des moeurs.
. Dès notre arrivée, il s'était formé comme un camp. Les

premiers arrivés avaient nettoyé les environs de l'Église et
s'étaient fabriqué des tentes de feuillage très-jolies. A l'ouverture, nous comptions déjà au maoins mille personnes, tant
ilsétaieat avides d'entendre la parole de Dieu. Le soir, c'était
un spectacle enchanteur de voir les feux allumés dans l'intérieur ou en dehors de la tente; ils étaient occupés de leur
cuisine&; mais au premier coup de cloche, à neuf heures, ils
laissaient tout pour entonner le cLapelet. Nous jouissions,
pendnatnotre souper, d'eatendre les voix mâles de ces bons
cultivateurs se mêler aux voix plus douces des femmes et
des enfants.

Coutre le pignon de notre maison étaient logés quelques
jeunes gens. C'était charmant de les entendre chanter les
louanges de la sainte Vierge. Ila s'y mettaient de tout coepr
et de tout leur gosier. Dans leurs cantiques, ils allaiept
même juaqu'àlancer de foudroyants anathèmes contre lsP
concubinaires.
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Noms étions tomt à fait a notreue
aise amilie de c bo
peuple, tous se sont confessés; nous arvoa expérimenté mse
fois de plus que les pauvres, les simples sont notre véritable partage. Le bon Dieu les récompense abondammeat
des sacrifices qu'ils sont obligés de faire. Vers la fin de la
mission, ils se trovèrent bien embarrassés; les vres
inient i manquer, il y avait si longtemps qu'ils avaient
quitté leurs maisons et personne ne travaillait! Aussi, dès

que la proctssion fat terminée, ils se retirèrent preaqe
stos pressés par la faim, et le regret dans le ceur.
Neus noua séparàmes avec peine de ces bonnes gens poor
aller à Brras. Le curé avait eo bien de la peine i se décider à accepter cotte Mission; a voulait nous voir d'abord.
M rint doue aux Mlagres, et, anssitôt qu'il eut causé ars
nous, il nons dit que son peuple, depuis bien des années, le
pressait de demander la Mission, que jamais il ne s'y tait
oppesé, etc., enfin il se chargea lui-même de nous conduire
dams sa paroisse. Il y avait trente ans qu'on n'y avait pa
entendu la parole de Dieu. De bons vieui patriarches couservaient le souvenir de quelques Missions données par de
saitsmints ionairesCapacs. Nous rencontrâmes làa buen
vieillard de quatre-vingt-neuf ans dont tout le plaisir coMi
tait à raconter les histoires de l'Ancien et du Nouveau Teslament qu'il savait parfaiement. De nombreuses familles
ont conservé de bonnes pratiquesde religion qui commrencat
à disparaitre peu à peu, l'office de la Sainte-Vierge le ma#ie,
le chapelet le soir, de bonnes lectures; aussi ces familles,
malgré leur éloignement de tout secours religieum, sont
béanies de Dieu. De Brotas, nous fîmes un voyage de trente
lieues pour nouas rendre a Macaaulur, Tille renommée pour
soa esprit religieux. M. Gleizes et M. Bareil qui y donnrent une mission, il y a dix ans, nous avaient raeoalnté combien ils avaient été édifiés des bons sentiments de ce peuple.
Nous avons pu nous-mêmes en faire lheureuse expérience.

- «0Nos arrivâmes le samedi, veille da dimanche des Rameaux. lei nous arons trouvé quelques prAtres qui ous ont
aidé, aussi le nombre des confessions est un peu plus élevé
Nous avons fait quelques exercices de la semainte sainte,
comme par exemple le lavement des pieds, la sculpture
do corps de Notre-Seigneur, et, le jeor de Pâques, nous
célébrâmes la Messe solehnelle de la Résurrection qui se
chante ici de très-grand matin. Ce peuple aime beaucoup
les cérémonies religieuses; les chants sont bien exécatés,
avec piété et dévotion. Presque tous se sont confessés. Nous
avons recueilli là, comme en beaucoup d'autres endroits,
les fruits du travail de M. Gleizes et de M. Bareil.
Le 20 avril, nous partîmes pour donner la Mission à
Cannabrava. Elle fat excellente, tous les premiers et les
plus influents se confessèrent. Le peuple naturellement sauvit cet exemple. Nous terminâmes le 2 avril, le 4 nous nous
dirigeâmes vers Lagda liant, chapelle de Marahnbas. Beaucoup de monde de ce dernier endroit vint encore assister à
cette Mission. Ici encore nous retrouvâmes de ces familles
tout à fait patriarcales. Comme il était beau de leur voir
faire la visite au très-saint Saerementi Quelle foi dans leur
maintien, dans leur manière de prier! C'était le père qui
lisait à haute voix les prières que tous les membres de la
famille répétaient. Quelques hommes qui savaient lire
attendaient qu'on eut donné la Communion pour prendre
quelques personnes de celles qui avaient communié afin de
réciter tout haut les prières de faction de grâces.
Nous avons occupé le peuple a constraire une digue trèsforte afin de faire un étang qui pût fournir assez d'eau. Tous
travaillaient à l'envi. Les hommes tiraient de grosses
pierres et les faisaient rouler pour solidifier cette digue.
Les femmes transportaient de la terre. Nous .plantâmes la
Croix sur une petite hauteur qui se trouve bien en face de
l'euvre qu'on avait faite pendant la Mission. La veille de la
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procession au soir, le bois de la Coix était encore à deux
lieues, car le premier qu'on avait apporti s'était trouvé
pourri à l'intérieur.
M. Bérardini stimula leur amour-propre. Ils partireat
au nombre de 150 au moins, pendant la nuit au clair de la
lune, et le lendemain, vers neuf heures, ils l'amenèrent en
triqmphe. Ils n'avaient guère de temps à perdre pour la préparer. Ils s'y mirent aussitôt, et, A trois heures, tout était
prêt. Nous fîmes la procession, et le dernier sermon se fit à
l'endroit même où nous plantâmes cette Croix.
Nous partîmes de là pour aller au Bonito, beau petit endroit comme le mot l'indique. Nous avons occupé le peuple
à charrier des pierres. R y eut un entrain extraordinaire.
Tout travaillait, hommes, femmes, enfants, boeufs. Un pjua
nous vîmes passer à la suite de la procession des hommes,
onze chariots tout remplis de pierres. Ce fut un entrain
extraordinaire qui disposait favorablement à écouter avec
attention la parole de Dieu. Après un voyage de trente
lieues, ncus arrivimes le 15 mai au Bom Jasus dos Meiras;
cette paroisse de création nouvelle n'est pas en odeur de
sainteté, et le bon prêtre qui la dirige est tout désolé de
voir que ses efforts ne soient pas plus fructueux. La faute
en est au scandale des premiers de l'endroit. Ils sont polGs,
ils sont venus nous écouter, mais pour se confesser, ils oat
plus d'une raison de ne pas le faire. Le peuple cependant
en a profité; nous croyons même que la semence jet6e dans
le cour des grands finira par produire quelques fruits.
Nous terminâmes le 2a mai; le 31, nous en commencions
une autre à la Lagda do Timolteo, endroit chartant où
demeurent autour d'un lac les divers membres d'une des
premières familles. La chapelle est plus belle que bien
d'autres églises de paroisse. Ici nous avons vu ce que peut
sur un peuple le bon exemple des grands.
li suffit d'un homme de bien pour faire prospérer une
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localité sous tous les rapports, c'eut ce que nous avons vu
par expérience dans la personne du baron da Villa Velha.
La procession eut lieu le 23juin. Le 28 nous commencions
une nouvelle Mission à la Casa de Velha, chapelle de la
paroisse do.Rio de Contas. Nous flmes un cimetière derrière cette chapelle.
Une grande inimitié régnait entre les membres de la première famille à cause d'un héritage. Nous avons travaillé à
terminer ces intrigues et nous rayons obtenu grâce à l'itervention du .bon curé do Bom Jerus, qui excelle dans ces
occasions.
Le 7, nous arrivâmes au Gravatà, nous nous retrouvions
avec plaisir au milieu de la pauvreté. Si dans la maison du
baron nous avions eu une cuvette en argent pour nous laver
la figure, ici nous en trouvions à peine une en terre cuite.
.Du palais nous étions descendus à la chaumière; nous
étions plus à l'aise avec ces bonnes gens; le toit de la mai-son n'était pas encore entièrement couvert, les portes et
fenêtres étaient ouvertes; il nous fut absolument nécessaire
de coucher au frais, et, à cette époque, le frais pourrait
s'appeler froid.
Dans la vie de Missionnaire au Brésil, il faut s'attendre à ces vicissitudes, au système de compensation.
L'égahlté au milieu de ces inégalités est la vertu la plus
diffcile à acquérir. Ce peuple se montra avide de la parole
de Dieu, personne ne voulait manquer aucun exercice, pas
même la messe et l'instruction du matin. Beaucoup demeuraient à une demi-lieue. Ils partaient, hommes et femmes,
au premier chant du coq, et arrivaient les premiers. Un
jour notre réveil tomba à trois heures, personne ne s'en
aperçut. Après l'oraison, nous allâmes dire la sainte Messe.
-le fis l'instruction, et ensuite le catéchisme aux enfants. Il
n'était encore que six hures. Ily eut autant de monde que
les autres jours; nous ne nous aperçûmes de l'erreur que
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quand tout fat terminé. Le jour n'avait pas encore paru.
An SyncorA, où nous allâmes ensuite, ce fut la mnme
chose. Pour venir le matin il leur fallait bien du courage.
L'endroit qui est très-élevé dans les montagnes est trèsfroid, et presque toujours le matin il tombait un brouillard
qui pénétraitjusqu'à la moelle des os, et ici tous les exereices se font en dehors de l'Église en plein air.
Malgré le froid et cette pluie fine, malgré les chemins
affreux qu'il fallait traverser pour y arriver, il y eut tan
immense conconurs. Nous n'avons pas fait de cimetière. Le
curé trouve que la chapelle est plus que suffisante; car,
ajoutait-il, l'air est si pur qu'il en coûte beaucoup pour
mourir.
Enfin nous fimes trente lieues pour aller donner la Mision au Morro, chapelle de Maialas; ce devait être la dernière de notre campagne. Elle fut très-bonne et trè-suirie;
vers la fin nous voyions arriver des personnes de quatorze,
dix-huit et même vingt lieues. Nous fîmes un cimetière magnifique et nous plantâmes la croix de Mission à la portede
1'figlise. Elle pourra rappeler aux habitants de la localité les
gràces qu'ils ont reçues et les promesses qu'ils ont faiteà
pendant la Mission. Elle pourra inspirer aussi quelque bonne
pensée aux nombreux voyageurs qui passent sur cetteroute,
une des plus fréquentées de 'intérieur de cette province.
Enfin, le 9 août, après avoir donné vingt-deux Missions,
nous reprîmes le chemin de Bahia.
- Sur la route, toutes ces Lonnes gens nous demandaient:
* Quand irez-vous à-tel endroit? on dit qu'il y a mission à
quinze lieues. C'est loin, cependant, nous irons. Ici noas
sommes si abandonnést Nous n'avons pas pu aller à la
Mission de Morro, il y a quatorze lieues; mais la distance
n'est rien : nous ne l'avons pas su à temps, i Ce bon
peuple, pour assister à une Mission, fait d'énormes saeriâices. Ils laissent tout, maisons, plantations, basse-cour.

Ils aènent quelques enf·it»s, les uns -pour recevoir le
baptême, les autres pour être confirmés. I leur faut de la,
nourriture, la batterie de cuisine pour la préparer, une
foale de petites choses nécessaires pour passer sept ouhuit jours hors de la maison. lis ne peuvent done qu'arriver, vers la fin de la Mission, fatigués, sans abri, expoaés
à toutes les intempéries de la saison. Leur seul désir est,
de se confesser, et, certes, ils le montrent, bien, par les
efforts qu'ils font, par tous les moyens qu'ils emploient..
Malgré cela, ils sont souvent obligés de revenir sans. avoir
pu décharger le poids de lers péchés;.c'est le crève-canur
du Missionnaire on terminant les exercices, le spectacle de
ces pauvres gens qui s'en retournent en pleurant. Quand
ils peuvent nous suivre, à une autre Mission, ils le font.
.
dans l'espoir d'être plus heureux.
Dans une Mission, un bon vieux doe soixante-dix ans a
moins se présenta pour se confesser; mais, à cause de I&
foule, ce fut impossible. Que fit-il? Il alla à dix-sept lieues,
à Brotar, assister à cette seconde Mission. M. Bérardini lui
avait promis de le confesser, il le chercha même un peu,
mais ne put le trouver. Au moment où nous mettions le.
pied dans l'étrier, ce vieillard se présente en disant qu'iUl
n'a pas de chance, qu'il n'a pas encore.pa se confesser.
M. Bérardini lui montre qu'il était impossible de le fairei
en ce moment. Alors cet homme prend une résolution
énergique et répond : a Eh bien ! j'irai à cette bienheureuse
Mission de Macahubas. * II lui fallut encore faire trente
lieues. Il se confessa enfin. Je crois que ses péchés avaient
dû lui être pardonnés avant même de les accuser. Sa foi
avait été assez vive. et la pénitence assez dure.
.E revenant à Bahia, noua chevauchâmes quelque temps
avec un bon cultivateur qui revenait, avec sa femme et
un petit- enant, de la Mission de Morir. Il nous raconta
qu'il. était biencontent, mais qu'il avait un regret, de@
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laMission de Miramas, noua
n'avoir pas p se cofesser.
disait-il, j'y sois allé; j'ai fait di-huit lieues pour aller et
dix-huit pour revenir; je ne me sai pua confessé. Jrattesdais cette Mission de Morro, pour voir- si je réussirais
mieux. Ce fut la même chose; j'en suis désolé. » E enteadant ce récit, je me senti ému,, je lui dis : « Nous allons
cousebr d'ici à trois lieues,. si ous voulez venir, je promets de vous confesser. * Nous nous trouvions en ce reomeut en face de la maison de cet homme. HI avait hbte de
rentrer chez lui; il avait laissé la maison à la garde d'un
enfant de douze ans. Son cheval était fatigué; il avait déjà
fait quatorze lieues. Enfin, il me dit qu'il irait nous rejoindre à I'endroit où OeUS allions passer la nuit. Le lendemain, i quatre heures et demie, j'entends mon homme
battre a la porte. l arrivait après être parti un peu après
minui. Je le confessai, et il reprit plus léger le chemina de

sa maiso.
La vie de Missionnaire est une vie de sacrifices; mais le
bon Dieu récompense an centuple, par les consolations
qu'il répand dans l'âme. Quel bonheur pour nous de voir,
à chaque instant, l'action prodigieuse de la grâce dans les

cours!
Voici un tableau qui vous montrera les résultats consolants de nos Missions :
Confessions. . . . . . . .
Confirmations. .
. .
..
Mariages. . . . ...
. . .
Baptêmes. . . . . . . . .

17.210
20.704
795
1.600

Vous pouvez voir, par ces chiffres, que ta Maison de
Bahia continue toujours le bien qu'elle a commencé, il y a
dix-huit ans. À qui en attribuer la gloire? A Dieu d'abordu
puis aux prières qui se font ici dans les maisons des Seurs.
L'Archiconfrériede Notre-Dame des Victoires, queM. Gleizes
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a établie, nous est aussi d'un grand secours. Tandis que
nous combattons, les cours sont sans oaee élevés pour
demander à Dieu la victoire.
Cette année, nous avons été puissamment aidés par le
bon M. Gleizes, et cela de plusieurs manières. D'abord, en
beaucoup d'endroits, nous n'avons fait que recueillir les
fruits de ses travaux et de ses sueurs. Et puis les ardentes
prières et les souffrances continuelles qu'il offrait pour le
succès des Missions, tout nous donne lieu de dire : Non
nois, Domine, non nobis.
Le bon Dieu a bien voulu nous favoriser d'une santé
forte; au milieu de ce travail non interrompu, nous n'avons
jamais été malades. La fatigue, du reste, doit compter pour
peu de chose, quand elle donne d'aussi beaux résultats.
M. Gleizes, qui s'est consumé aux Missions, ne regrette
nullement les sacrifices qu'il a faits. Au contraire, toute sa
consolation est de penser au grand nombre d'âmes qu'il
a converties et sauvées.
Nous avons tâché d'imiter ce Missionnaire modèle.
Comme lui, nous nous en sommes toujours tenus à nos
saintes règles; une fois de plus, nous avons fait la douce
expérience qu'on peut les pratiquer sous tous les climats
et en toutes circonstances. Nous avons été fidèles à tous
nos exercices de piété : oraison, le saint bréviaire, etc., et
le bon Dieu nous a bénis.
Nous sommes maintenant à Bahia; nous allons faire
'notre retraite annuelle, afin de recommencer ensuite notre
travail.
Mais voici que M. le Visiteur nous prend M. Bérardini
pour le placer à la Santa-Casa de Rio. M. Gleizes, dans
I'état où il se trouve, ne peut plus compter, au moins
pour le travail actif. Lorsque nous allons en mission et que
le travail de quatre Maisons de Soeurs, de l'Archiconfrérie, etc., retoumbe sur deux Confrères, c'est beaucoup
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trop, et c'est ce qui arrive presque toujours ici, à Bahia,
Veuillez, monsieur et trèa-honoré Père, envoyer uni
large bénédiction aux Missionnaires de Bahia. Nous serios
bien heureux de recevoir un petit renfort de Confrères.
Les demandes de Missions pleuvent de toutes parts,
nous sompmes vraiment embarrassés. 11 est bien pénible au
cour du Missionnaire d'être obligé de refuser pendant des années entières, aux instances réitérées de ces pauvres gens des
champs, si abandonnés. Ici, le peuple n'a que les Missions
pour se sauver. Pour eux, la Mission est un trésor; ils
entendent la parole de Dieu, que les curés ne leur distribuent jamais. Ils apprennent à se confesser; ils font baptiser leurs enfants; ils se marient plus facilement en cette
occasion; il n'y a que I'Extrême-Onction qu'ils ne reçoiveuI
pas. Un jour, l'un d'eux disait : a Mais, pourquoi na
pourrais-je pas aussi recevoir celui-là? Je demeure bien
loin de la paroisse; je suis sûr de mourir privé de ce deanier secours religieux. u
Maintenant, monsieur et très-honoré Père, je me recommande à vos bonnes prières, afin que le bon Dieu nous protége toujours, pour le bien de tant d'àmes et pour notrb
propre salut.
Je suis, dans l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et tout dévoué serviteurl
ALMX. SAGUET,

. p. d. I. c. d. I. A.
M.
Le gérant,
AD. IAnE.
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FRANCE
Lettre de M. DE LunEBs, Supérieur du grand se'minaire
de Troyes, à M. PEiuarN, Secrélairegénéral.
Troyen, le 1T décembre 1876.
MonSIExu

ET TRÈS-CHER CONFBEEE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Je n'ai pas oublié, qu'en quittant la Maison-Mère, je
vous avais promis de vous envoyer quelques détails sur
notre installation à Troyes. Je n'ai pu facilement, jusqu'ài
ce jour, satisfaire votre désir. Les mille petits embarras
qui accompagnent nécessairement une fondation nouvelle,
les soins et travaux de plus d'une sorte, auxquels il a fallu
T. xL.
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me livrer, ne m'ont pas laissé le temps et la liberté nécessaires pour m'acquitter de ma promesse. Je vais tâcher
de le faire aujourd'hui.
Le 5 septembre, sur l'ordre de notre très-honoré Père,
je partais pour Troyes. J'y trouvai M. Mourrut, visiteur de
la province.

Ce digne confrère m'accompagna à l'évêché. Nous fûmes
reçus pat Monseigneur avec une véritable expansion de
joie et avec toutes les marques de la bienveillance la plus
parfaite. Sa Grandeur remerciait la divine Providence d'avoir rendu si facilement réalisable notre arrivée à Troyes.
Toujours accompagné de M. Mourrut, j'allai faire visite
à M. le supérieur et à MM. les directeurs du grand séminaire. L'accueil que nous reçûmes fut véritablement pour
nous un grand sujet d'édification. Ces messieurs furent
avec nous d'une politesse et d'une prévenance pleines
d'égards, -que nous ne pouvions assez admirer. Le vénérable supérieur, surtout, qui, ayant passé au séminaire ine
grande partie de son existence, ne pouvait en sortir sans
éprouver une peine très-vive, usa envers nous de procédés pleins de délicatesse, nous montrant la maison dans
tous ses détails, nous donnant toutes les explications et
renseignements dont nous avions besoin, avec une urbanité
parfaite qui ne pouvait avoir pour principe qu'une grande
vertu. Le lendemain il nous invitait à sa table et nous
servait un petit festin, auquel présida la plus respectueuss
charité. Il semblait avoir hâte de s'effacer et de nous
installer à sa place. Et tout cela n'avait rien d'affecté ; o
y reconnaissait le mouvement spontané d'un coeur droit,
inspiré par l'esprit d'humilité et d'abnégation, et toujours
respectueux envers l'autorité épiscopale. M. Mourrut et mBO
nous admirions cette vertu et bénissions le Seigneur d'avok
ainsi préparé les voies.
Je revins à Paris rendre compte de ma mission, et li
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14 septembre, en compagnie de deux confrères, nous
prîmes possession du grand séminaire.
Dès le lendemain de notre arrivée, nous nous empressâmes de faire visite à MM. les vicaires généraux, chanoines et curés de la ville. Partout nous fûmes bien
accueillis. On semblait se plaire à rappeler le souvenir de
saint Vincent qui, d'après les traditions, est venu souvent à
Troyes; et celui de nos confrères qui, depuis 1638 jusqu'à
la révolution de 93, avaient évangélisé les campagnes du
diocèse et dirigé l'éducation du clergé.
Le souvenir de la présence de la petite Compagnie, à
Troyes, est rappelé par le nom de rue de la Mission, que
porte la rue où se trouve le bas-clos, résidence de nos
confrères avant qu'ils ne vinssent où nous sommes aujourd'hui. Je ne parle pas de la mue Saint Fincent de Paul.

Ce nom de date récente a été donné à cette rue, auparavant
appelée rue du Sauvage, sur la demande de la Sour servante des Filles de la Charité, établies depuis longtemps
dans cette rue .
Dans le séminaire, les respectables ecclésiastiques auxquels nous succédons, ont pris un soin particulier -de
conserver et de renouveler ce qui rappelle le culte de saint
Vincent.
Ainsi, sur leur demande, ils avaient été autorisés par
un rescrit pontifical, à célébrer la fête de la translation de
notre bienheureux Père, et à en réciter l'office.
Nous avons aussi trouvé une relique considérable qui,
selon toute probabilité, est une côte de saint Vincent. Voici
les renseignements écrits que j'ai trouvés dans les archives
du séminaire, au sujet de cette relique. Ils sont de la main
de Ma' Fliche, camérier secret de Sa Sainteté, chanoine de
la cathédrale de Troyes, et qui était supérieur du séminaire
à l'époque où fut découverte cette relique.
Au témoignage des prêtres anciens du diocèse, on avait
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au séminaire de Troyes, avant 93, une relique considé.
rable de saint Vincent. La tradition est que nos confrères,
obligés de quitter le séminaire, avaient caché les reliques
qu'ils possédaient, espérant que la tourmente révolutionnaire ne serait pas de longue durée, et qu'ils pourraient
reprendre eux-mêmes le précieux dépôt. Dans l'exil, ils
avaient bien donné quelques indications à d'autres ecclésiastiques proscrits comme eux; mais ces indications
n'étaient pas assez précises pour que les fouilles faites
depuis, dans le but de découvrir les saintes reliques, pussent avoir le résultat désiré.
Ce fut en 1852, à l'occasion de la restauration de la
chapelle, que les ouvriers trouvèrent à l'extérieur, au pied
d'un contre-fort, plusieurs ossements renfermés avec soia
dans une toile grise. Des débris de soie et de galons d'e,
de petites bandes de parchemin sur lesquelles on aperçut
un instant des traces de lettres dorées, que l'action sodaine de l'air fit disparaître avant qu'on eût pu rien lire,
annonçaient que ce n'étaient pas là des ossements vulgaire
mais bien des reliques. Mg Fliche, après avoir pris note
exacte des ossements, en envoya un double à notre MaisonMère, demandant si l'on avait connaissance qu'une relique
de saint Vincent eût été envoyée à la maison de Troyes, 4
quelle pouvait être cette relique. Il fut répondu de Par&
que, par suite de l'examen détaillé et attentif qu'on ar4fait du corps de saint Vincent, à l'époque de la solennelÏl
translation de 1830, on savait avec précision ce qui manquait au corps de saint Vincent, et que parmi les ossemeaiI&
indiqués dans la note de Troyes, un seul (la côte) pouva4
être revendique comme étant de saint Vincent. On ajoutai
qu'à l'époque ou l'on avait envoyé à plusieurs villes do§
reliques de notre saint Fondateur, on avait dû en envoy«
une à Troyes, attendu que la fondation des Missionnaire
en cette ville était une des plus anciennes, et qu'une 4W

181 premières colonies des Sours d6 Charité y avait été condaite par saint Vincent lui-même.
Toutefois, n'ayant pas de preuves suffisantes de l'authenticité de cette relique, nous n'oserions pas l'exposer à la
vénération comme une relique de saint Vincent, et nous la
laissons, jusqu'à nouvel ordre, dans la châsse où elle a été
placée avec d'autres reliques, sous cette indication : Costa,
-

ul creditur, sancli Fincentit it Paulo.

A ces premiers monuments du culte de notre bienheureux Père, ajoutons l'autel qui lui est dédié dans la chapelle d%séminaire, un portrait en pied, qui est loin d'être
un chef-d'euvre, que nous avons trouvé dans une des
salles communes, puis la série des gravureà représentant
les circonstances principales de la vie de notre Saint, et
enfin dans le jardin, à l'ombre d'un beau marronnier, une
statue qui y a été placée, il y a quelques années.
Tout cela réuni nous aurait presque porté à nous imaginer que nous entrions dans un séminaire qui n'aurait pas
cessé d'être dirigé par nos confrères; tant nous retrouvions
partout le souvenir de notre Père.
Après avoir été initié aux premières impressions de
notre arrivée à Troyes, peut-être désirerez-vous connattre
un peu l'historique de la maison ? Je vais donc essayer de
satisfaire votre curiosité.
Le grand séminaire de Troyes est situé à l'extrémité
Est de la ville.

Nous sommes dans une petite iîle, formée par des
canaux qui sont des dérivations de la Seine. C'était autrefois un marais appartenant sans doute à l'évêché :, car
j'ai lu, dans une monographie de Troyes et des environs, que l'évêque Hervé permit aux chanoines réguliers du Val-des-Écoliers, dont quelqu'un plus érudit que
moi pourrait vous dire l'origine et l'histoire, d'y établir
un couvent, placé sous l'invocation de Notre-Dame-de-
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l'Annonciation. De là, la dénomination de Notre-Dame-enl'Ile qui lui fut donnée.
Plus tard, en 1653, ces chanoines forent réunis aux
chanoines réguliers de Sainte-Geneviève.
Sous la direction des Génovéfains, les anciennes constructions furent remplacées par d'autres constructions
mieux appropriées aux besoins et usages monastiques.
Devenue simple prieuré au commencement du dix-hnitième siècle, la maison des chanoines de Sainto-Geneviève
fut réunie au domaine épiscopal en 1709.
Quelques années plus tard, en 1723, le séminaire qua
nos confrères dirigeaient dans leur maison 'du faubourg
Croncels, fut transféré par Bénigne Bossuet, évéque de
Troyes, à Notre-Dame-en-'Ile.
Les bâtiments construits par les Génovéfains manquaient
sans doute de solidité, ou n'étaient pas disposés convenablement pour un séminaire; car une reconstruction fat
entreprise en 1775. L'ancienne église fut démolie, et les
bâtiments d'habitation en occupèrent la place. Oa n'en
conserva que le transept, qui forme actuellement la
chapelle. On y entreprit en 1852 une restauration qui est.
loin d'être parfaite. Les voûtes en craie, qui menaçaient.
ruine, furent remplacées par des voûtes en bois, supportées'
par une double rangée de colonnes annelées, légères et
très-élancées, qui se relient aux murs à la moitié de leart
élévation. Le mur à YlEst fut percé par des fenêtres à ogive.
aigue du treizième siècle; le mur à l'Ouest, qui est contigp
à l'aile gauche de la maison, est dépourvu de fenêtres.
Les parois et les voûtes sont couvertes de peintures*
quant aux bâtiments d'habitation, ils ont besoin d'être
restaurés.
En revanche, nous avons un fort bel enclos, où se trouve
joint l'utile à l'agréable.
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Je viens de vous faire connaîitre notre installation matérielle. Passons maintenant à un autre ordre d'idées.
Bien qu'à la retraite ecclésiastique, prêchée avec succès
par notre vénérable confrère M. Gillot, le clergé eût on
presque généralement connaissance de notre arrivée,
aucune communication officielle n'avait été faite à ce
sujet. Mu' de Troyes jugea à propos d'annoncer notre prise
de possession par une circulaire. Vous serez, je pense, bien
aise de la connaître. En voici donc le texte :
Lettre-<wnlaire de Xonseigneur I'évêque de Troyes au clergé de son
dioemse, à l'occasion du rappel des Prêtres de la Mission à la direction
da grand séminaire.
MBssSIEBs ET caiRs CoolPBATEoUS,

« Nous venons de remettre aux mains des Lazaristes la
direction de notre grand séminaire. Ce changement est
moins notre euivre que l'oeuvre de la Providence. Avant
notre arrivée dans le diocèse, des circonstances que vous
n'ignorez pas en avaient préparé la réalisation.
e Un saint prêtre, originaire de Troyes, et aujourd'hui
membre de l'illustre Compagnie de Saint-Sulpice, avait fait
don à la Congrégation de Saint-Lazare d'une rente perpétuelle en faveur de notre grand séminaire, à la seule condition que l'évêque diocésain en confierait la direction
aux prêtres de cette Congrégation: dans le cas contraire
la rente devait être affectée à l'ouvre de leurs missions.
XNous avons pensé, messieurs et chers coopérateurs,
qu'il était de notre devoir de faire bénéficier le diocèse
d'un avantage si généreusement offert. Nous nous sommes
doue adressé au digne successeur de saint Vincent de Pan),
et cinq de ses prêtres, dont nous ne voulons faire l'éloge
qu'en remerciant le vénéré Supérieur du soin qu'il a bien
voulu mettre à les choisir, sont déjà au milieu de nous.

E&entrant dans la maison qui leur est confiée ils se sent
retrouvés comme chez eux. Leur présence est la résurreetion d'un passé glorieux; elle y renoue la chaîne momentanément interrompue de la tradition. Le diocèse de
Troyes, vous le savez, a été un des premiers cultivés par
les enfants de saint Vincent. Dès 1638, presque à l'origine
de la nouvelle Congrégation, quatre missionnaires Lazaristes, appelés par Mg René de Breslay, évangélisaient les
peuples de nos campagnes. En 1643 ils ouvraient, au
faubourg Croncels, les retraites des ordinands, et ils recevaient les ecclésiastiques désireux de se renouveler dans
lesprit de leur vocation. En 1662, Mg François Malier du
Houssay ayant voulu, selon les prescriptions du saint Concile de Trente, fonder un séminaire diocésain, l'établissait dans la maison même de la Missiont Plus tard, en
1723, Mr Jacques-Bénigne Bossuet transféra cet établissement ecclésiastique à Notre-Dame-en-l'lè, et les Lazaristes y restèrent appliqués à l'oeuvre pour laquelle ils
semblent spécialement bénis de Dieu, jusqu'aux jours
néfastes où disparurent, sous le souffle de l'impiété, toutes
nos institutions catholiques.
« Aujourd'hui que Dieu nous les ramène, vous les accueillerez, messieurs et chers coopérateurs, comme des amis et
des frères qui reviennent après une longue absence; vous
bénirez la Providence qui nous ménage, dans leur personne,
de si puissants auxiliaires pour l'éducation de la jeunesse
cléricale.
« Il nous a fallu, messieurs et chers coopérateurs, tout
cet ensemble de circonstances providentielles pour nous
déterminer à un changement dont la pensée semblait
devoir être éloignée par la présence au grand séminaire
d'ecclésiastiques éminents, que beaucoup parmi vous
vénèrent comme leurs pères et leurs maîtres dans la science
sacrée. Les vertus et l'expérience du .véaérable supérieurr
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la piété, les talents des professeurs, le dévouement et le
zèle de tous. nous inspiraient la plus entière confiance.
Aussi nous tenons à leur exprimer publiquement, et au
nom de tout le diocèse, notre profonde reconnaissance ;
nous tenons à leur dire que le souvenir du bien qu'ils ont
fait est confié à la mémoire du ceur.
e Pour vous, messieurs et chers coopérateurs, vous
prierez tous, avec nous, le coeur de Jésus de bénir les nouveaux'directeurs de notre grand séminaire : -ous demanderez au Prince des pasteurs de préparer, par leur ministère, des ouvriers nombreux et dévoués, qui porteront plus
tard, dans le champ du père de famille, le poids de la chaleur et du jour.
* Recevez, messieurs et chers coopérateurs, la nouvelle
assurance de.notre affectueux dévouement en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Troyes, le 24 septembre 1876.
et

PIERiE-LovIS-MABIE,
Évéque de Troyes.

Cette lettre produisit dans le diocèse une salutaire impression, et disposa les, esprits en notre faveur. Aussi,
quand arriva la rentrée, le 5 octobre, nos séminaristes vinrent à nous avec confiance et se mirent promptement à
l'aise.
Selon l'usage de nos séminaires, la retraite commença
le lendemain de la rentrée. Quoique nos jeunes gens fussent
accoutumés à n'avoir que trois jours de retraite, ils parurent accepter, de bon coeur, les cinq jours complets et faire
des efforts pour bien mettre à profit ces jours de recueillement.
La retraite terminée, notre règlement du directoire fut
promulgué sans modification et mis immédiatement en
vigueur. Malgré les nombreux changements qu'il intre-
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duisait dans les habitudes, il fut accepté, non-soulement
sans murmure, mais avec une respectueuse docilité.
Jusqu'à présent nous n'avons qu'à nous féliciter du'
bon esprit de nos Séminaristes, de leur régularité et de
leur application au travail; ils sont tout heureux de savoir
que notre très-honoré Père doit venir bientôt les visiter et
vondraient bâter de leurs veux sa venue.
Je termine cette longue lettre en vous demandant an
bon souvenir devant Dieu pour le grand séminaire et pour
les élèves, pour les directeurs, et, en particulier, pour celai
qui est, en l'amour de Notre-Seigneur et de sa Mère-Immaculée,
Monsieur et très-cher confrère,
Votre .bien dévoué,
L. os LiIERas,
P.
p. c. M. .

Nous avons trouvé dans nos archives quelques notes
historiques sur la première fondation de nos MissionnairOe
àTroyes. Nous nous faisons un devoir de les mettre s800
les yeux de nos lecteurs, persuadés qu'en. renouant le paso
an présent par notre retour dans çe pays, l'un des premien
évangélisés par les enfants de saint Vincent, ces souvenie
de famille ne seront pas seulement d'un intérêt local, mas
aussi précieux pour tous les membres de notre double Famille.
£En
1638, le 12 mars, Mw' René de Breslay, évèq"i
de Troyes, donna à la Congrégation de la .MissiiO
une maison, située en la grande me du faubourg SainMichel, pour fondation de six prêtres à Troyes pour la
Missions, et à condition qu'ils y recevraient gratis, eo

retraite, un curé on un autre ecclésiastique que l'éevque
y enverrait chaque semaine, .et les ordinands pendant dix
jours aux quatre-temps.
« M. François Ducoudray, prêtre de ladite Congrégation,
a accepté le contrat de fondation en ayant procuration de
M. Vincent de Paul, Instituteur et Supérieur général de la
même Congrégation, qui a ratifié ledit. contrat par-devant
M" Dupuy et Paysant, notaires au Châtelet. Le contrat a été
passé et fait par M- Laurent Tartel et Remi Barat, notaires
au bailliage de Troyes, en 1638, le 12* de mars. »
Vingt -quatre ans après cette première fondation,
M" François Malier de Houssay demanda à M. Alméras,
successeur de S. Vincent, de nouveaux Missionnaires pour
diriger un séminaire qu'il établissait dans la maison même
de la Mission. C'est par la lettre suivante, que nous sommes
heureux de reproduire, qu'il en donna connaissance officielle à son clergé :
Ic François, par la grâce de Dieu et du Saint-Siège Apostolique, évêque de Troyes, à tous ceux qui ces présentes
verront, salut et bénédiction.
' L'expérience nous ayant fait connaître les grands fruits
que le travail et le zèle des prêtres de la Congrégation de
la Mission ont produits dans le clergé et le peuple de notre
diocèse, depuis que notre prédécesseur d'heureuse mémoire les y a établis, soit par les Missions qu'ils y ont faites
dans les lieux principaux de notre dit diocèse, soit parý les
instructions qu'ils ont données'aux ecclésiastiques qui ont
fait les exercices spirituels et ont été préparés aux ordinations, dans leur dite maison, sous leur bonne conduite,
a Et, néanmoins, persuadé par la même expérience, que
la durée des ordinations et retraites n'est pas un temps
suffisant pour former et faire de bons ecclésiastiques, étant
d'ailleurs résolu, conformément au saint Concile de Trente,

d'établir un séminaire en notre diocèse pour y recevoir et
élever les ecclésiastiques qui se présenteront aux ordres,
et les obliger d'y demeurer un plus longtemps que celui
qui a été demandé d'eux jusqu'à présent, tant afin de
nous rendre plus certain de leur vocation au sacerdoce,
que pour les mieux former dans leurs fonctions et les
établir aussi plus solidement dans la pratique d'une vie
réglée, et des vertus essentielles et convenables à leur
caractère, nous avons fait prier lesdits prêtres de la Mission
de vouloir (sous notre autorité et celle de nos successeurs
évêques) accepter et se charger de la conduite et administration perpétuelle, tant au temporel qu'au spirituel, d'un
séminaire en ladite maison.
* Et, outre les personnes nécessaires pour satisfaire
aux Missions et retraites (à quoi ils sont déjà obligés par la
fondation de notre prédécesseur d'heureuse mémoire, et
par celle aussi de feu M'. le commandeur de Sillery), fournir à cet effet encore deux autres prêtres et un frère; leoquels prêtres aient (avec l'exemple d'une vie sainte) la
capacité requise pour instruire utilement les clercs de
notre diocèse, tant à la science des saintes Écritures qu'à
celle de la théologie morale; leur enseigner la bonne manière de catéchiser; de faire bien un prône; de célébrer
avec la décence, modestie et dévotion -requises les offices
divins; administrer les sacrements avec piété et édification du prochain. Qu'ils aient pareillement soin de former
leurs mours selon les saints canons, en sorte qu'ils deviennent, sous leur bonne conduite, des vrais et dignes ecclésiastiques....
c Donné à Troyes, en notre palais épiscopal, ce 5 juin.
1662. »
MP de Troyes ne fut pas seul à reconnaître les grandi
avantages obtenus, dans son diocèse, par la piété et le

zèle des Missionnaires; les nombreuses fondations de
Missions,consignées dans un registre que nous consultons,
témoignent aussi du prix que le clergé et le peuple attachaient à leurs travaux apostoliques. C'est faire écho, ce
nous semble, aux sentiments de reconnaissance de notre
Compagnie que de citer, ici, quelques noms de ces pieux
fondateurs. En 1646, M. Nicolas Guerrons, prêtre, fonda
une Mission à Arcys-sur-Aulbe; en 1652, M. Lamy, auditeur à la chambre des comptes, en fonda une à Ferreux;
M. Baudot, chanoinc à la cathédrale de Troyes, fonda
une Mission à Bar-sur-Seine et dans les villages du ressort
de cette élection. Des Missions furent aussi fondées à
Chappes et à Avon; à Charmont, par M. Cordier, cure de
cette paroisse; à Chavanges, par Marie Gallot; à Villersles-Herbiers, par M. François Gandier, curé dudit lieu....
Nous nous arrêtons, malgré le désir de tirer' de l'oubli
le nom de ces généreux bienfaiteurs; toutefois nous ne
pouvons taire, après l'apparition du 26 juillet 1846, dans
la chapelle de nos Seurs à Troyes, une fondation dent
nous copions ici le texte : « En 1691, le 27' d'août,
Mi.Jean Himpe, prêtre et directeur des C&rmýlites de
Troyes, donna à la maison de la Mission 300 livres, une
fois payées, pour fondation d'une messe basse à I'honneur
de la Passion de N. S., ious les premiers vendr'edis de
chaque mois, à perpétuité. »
En parcourant les noms des Supérieurs de notre Mission
de Troyes, on se rappelle aussitôt l'estime que professait
saint Vincent pour le premier -supérieur de cette maison,
M. Ducoudray. Ce Missionnaire était très-versé dans les
langues syriaque et hébraïque; pendant son séjour à Rome,
où il avait été envoyé pour négocier l'approbation de la
Çongrégation, on l'engagea à donner une version latine du
texte syriaque; saint Vincent, dans une lettre admirable
du 16 février 1634, le conjura de n'y pas songer, que ces
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sortes d'ouvrages nourrisent la curiosité de savants, mais
ne servent de rien au salut du pauvre peuple, auquela
Providence nous a destinés (1). Les noms de MM. Dufestel,
Ozanne, Dupaich, nous rappellent aussi de grands services,
tant en France qu'à l'étranger, rendus par ces Missionaaires
à notre Congrégation; on peut facilement s'en rendre compte
en lisant leur notice dans le Tome I de nos Mémoires. An
commencement du généralat de M. Alméras, M. Cuissot
fut nommé supérieur de la maison de Troyes; c'était na
vénérable Missionnaire qui avait été visiteur de nos pro.
vinces d'Aquitaine et de Provence, et qui avait pris part
aux travaux des trois premières assemblées générales.
C'est a lui que, durant l'Assemblée où M. Alméras fut éia
Supérieur général, saint Vincent apparut pendant qu'il balançair, dit-il lui-même, le pour et le contre deson mieux,
an moment d'émettre son vote. Cette apparition, dit Collet,
fat accompagnée de ces paroles : Noli timere in me sitista
maledictio, fili mi (2). En 1688, M. Chevremont le remplaa
comme supérieur de cette maison; il avait eu successiv*e
ment la conduite de nos maisons de Chartres, de C-ahes t
de Metz, il avait eté visiteur de notre province du Poitou
et avait fait partie de la 4*, y St C. assemblée générale. Il

nom de M. Louis-Joseph François survit aussi parmi nous;
en quittant la conduite de la maison de Troyes en 1786,
il fut nommé supérieur du séminaire de Saint-Firmin, à
Paris, et ce fut dans cette maison qu'il fut massacré le
3 septembre 1792. Parmi les directeurs du séminaire de
Troyes, nous ne saurions oublier M. De la Fosse, dont le
nom sera toujours, dans la famille de saidt Vincent, synonyme de science et d'humilité.
On n'aura pas lieu d'être étonné que de tels Missionnaires aient procuré à la Congrégation, par la bonne
fi(1)Vie de saint Vicent, par Maynard, 2o voL, pag. 258.
(2) Vie de saint Vincent, par Coflet, 4*vol, pag. M33.

odeur seule de leur vertw, un grand nombre de sujets.
De 1641 à 1680, on comptait déjà plus de 30 Missionnaires de ce diocèse; le premier reçu dans notre Compagnie fut M. Edme Rougeot, né à Luyères. Plusieurs,
parmi les noms qui suivent, occupèrent dans notre Congrégation des emplois très-importants. M. Guillaume Cornuel,
né à Bar-sur-Aube (1), reçu en 1644, fut plus tard supérieur. de notre maison de Montmirail; M. Bonaventure
Pernet,né à Lentilles, reçu en 1675, fut supérieur de notre
maison de Bayeux. M. Charles Dormont, né à Puellemontier (2), reçu en 1675, fut successivement supérieur de nos
maisons de Noyon, de Saint-Brieuc et de Chartres, et enfin
directeur du séminaire interne de Saint-Lazare; M. Claude
le Virlois, né à Nogent-sur-Seine, reçu en 1678, fut suecessivement supérieur de nos maisons de Saint-Flour, de
Saintes, de Bayeux et de Boulogne-sur-Mer; il prit part
aux travaux de la 6e assemblée générale. Nous nous arrêtons à M. Jean Couty, le plus illustre de tous; il était né à
Troyes en 1667; à l'âge de 17 ans, il fat reçs dans uure
Congrégation. Après avoir rempli diverses fonctions trèsimportantes, il fut nommé secrétaire général de la Congcregation, puis élu assistant du Supérieur général; c'est ieors
que notre très-honoré Père, M. Bonnet, le chargea de augocier à Rome la grande affaire de la Béatification et de la
Canonisation de saint Vincent. M. Bonnet, a sa moir4,
désigna M. Couty poIr vicaire général, et l'assemblée de
1736 l'élut Supérieur général. Il mourut, le 4 août 1746,
dans les sentiments d'une éminente piété, après une langueur de plusieurs mois et une agonie de huit jours.
(1) Alors du diocMse de Langres.
(2) Alors du diocèse de Troyea.

SUISSE

On a lu, dans le deuxième numéro des Annales de l'année dernière, l'expulsion des Filles de la Charité du ca"toa
de Genève. L'intérêt que provoqua ce récit, dans notre
doubleFamille, nous fait un devoir de publier, aujourd'hui,
sous forme d'appendice, quelques détails sur l'état actuel
de nos chères exilées.
POSITION ACTUELLE DE NOS S(EURS DE GENEV&
La suppression des corporations religieuses et leur ee-

pulsion légale du territoire génevois, a été un pas trop gW
rieux, vers la liberté, pour s'arrêter là. MM. Carteret, Hé
dié et compagnie poursuivent vaillamment leur plan, ha
tement proclamé, de se défaire de la prérailleet d'oblig*
le dernier des curés idtramonrainsà quitter, la besace 4ai
le dos, la république-modèle.
En attendant que le moment soit venu de les expatrier
par mesure générale, comme aux heureux jours de la R-*
forme, on veut les fatiguer à force de vexations de toule
sortes, et décourager les catholiques. Jusqu'à pr4sent, o*
y a mal réussi. Dans la lutte engagée contre les disciples
du Sauveur, si le triomphe matériel est à la force, le trioîWphe moral reste manifestement aux persécutés. Leurs gé
néreux prêtres supportent courageusement la confiscatioîn»
la prison, l'exil; et les pieux fidèles remplissent à flots pre0ý
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sMs les édifices destinés à remplacer leurs églises spoliées.
Malheureusement l'ennemi du bien livre aux catholiques
une guerre plus funeste, dont la tactique perfide fait bien
des victimes. C'est le système de séduction, ou mieux, de
corruption, employé surtout envers la jeunesse dans les écoles, les colléges, les cabinets de lecture, et dans une multitude de publications indécentes et impies. Mais, hélas!
ceci ne se voit pas seulement dans la Rome de Calvin...
Le numéro des Annaler
Pissot, curé de MéM.
de
détention
la
de
précité a parlé
nier : elle fut douce en comparaison de celle de M. Guillermin, curé de Versoix. En voici les détails :
Le joli village de Versoix, autrefois français, privé des
Filles de la Charité, en septembre 1875, devait, en mai 1876,
se voir envahi aàson tour par un intrus.
Les habitants avaient été circonvenus et travaillés à l'avance par les agents gouvernementaux; mais, prévenus par
une pieuse et paternelle lettre-circulaire de leur zélé pasteur, M. Guillermin, ils lui restèrent fidèles. Les vingttrois votes obtenus en faveur du curé libéral provinrent
presque tous de gens étrangers à la paroisse. Cela suffit
cependant aux persécuteurs, qui se seraient contentés de
moins, pour imposer leur curé aux catholiques de Versoix
Le dimanche, 6 mai, eut lieu l'installation, annonicée au
bruit du tambour. l ne réunit, pour le nouveau culte, que
la bande expéditionnaire venue de Genève, tandis que toute
la population catholique se pressait aux deux nmesses dites
consécutiveieSut dans la trop étroite chapelle de la maison de M"- la baronne Girod, qui était jadis occupée par
les Seurs.
Le maire s'était montré faible. Au moment où il ouvrait
l'église aux profanateurs, M. le curé lui remit sa courte
mais énergique protestation écrite.
EPiRisoNNIlEMENT DES PRBTBES. -

I. Xur.

13
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La veille, une quinzaine de petits garçons, poussés pur
le dépit de voir bientôt le presbytère occupé par un aposr
tat, avaient pénétré dans le jardin et dévasté les arbres.
Ces enfants, traduits devant un tribunal, furent acquittés; mais une jeune fille de dix-huit ans, accusée de leu
avoir excités, fut condamnée à huit jours de prison et
50 francs d'amende. M. le curé, qu'on avait d'abord voual
compromettre dans cette cause, n'y comparut cependant
que comme témoin. On croyait tout terminé là, mais le
digne curé de Versoix s'était trop bien tenu a la hauteur
de la position pour qu'on pût le lui pardonner : on résolut
de trouver le moyen de l'atteindre.
Le jour même du jugement des enfants, 1"juin, comne
il rentrait chez lui, vers six heures du soir, il fut saisi par
la police et conduit ea prison,. sans que personne pût en
*
supposer le motif.
Le surlendemain de son arrestation, une perquisitionfat
faite dans la maison où M' Girod de l'Ain voulait biea
donner un asile au pauvre curé exproprié. On y trouva des
objets presque insignifiants provenant de L'église : le cban
delier de bois triangulaire, pour les offices de la Semaine
Sainte, un vieux tube en fer-blanc, un étroit morceaun d
velours, un lambeau de tenture noire; le tout pouvant s'é
valuer à une dizaine de francs.
M. Guillermin, relâché après cinq jours d'une détentio,
arbitraire, fut tenu à comparaltre à la première sommatiom.
Enfin, le 1" juillet, ce vénérable prétre, remarquable pat
sa grande bonté de coeur et son aimable douceur de caratère, a été non-seulement accusé et condamné, mais enSet
insulté avec une basse insolence et traité comme un voleuz
par ceux qui, peu auparavant, l'avaient chassé de son-d
micile. La sentence portée contre lui, basée sur le délit 4
%détournement d'objets du culte appartenant ae
à l'église
la paroisse m, a été de a trois mois d'emprisonnement .. fi
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tes trois mois, M. Guillermin les a passés dans la prison
desmalfaiteurs, en leur compagnie, et soumis comme eux
à toute la rigueur du règlement. On lui a rasé la tête comme
à un galérien, et on l'a revêtu d'un costume de prisonnier
portant le numéro 50. Il a été mis à la ration commune, et
assujetti aux heures réglementaires de travail. Les deux
détenus, ses camarades, étaient condamnés, l'un à vingt
ans, l'autre à quatre ans de travaux forcés; ce dernier était
particulièrement chargé de lui enseigner à piquer des babouches.
Malgré les demandes adressées a l'autorité par ses amis,
il n'a été accordé au prisonnier qu'une seule visite par
mois. La première a été celle desa soeur; le second mois,
M. Fleury, recteur du Sacré-Coeur, a obtenu la préférence.
H a. ou voir seul M. Guillermin et lui donner la sainte
Communion. Pour la recevoir, le pieux condamné tendit, en
guise de nappe, les deux plis de sa blouse grise, qu'il arrosa de ses larmes.
Il y a, pour la prison, deux aumôniers salariés, I'un protestant, l'autre schismatique, mais les prisonniers catholiques n'ont pas même la faculté de recevoir la visite grataiuk
d'un prêtre, et M. le curé de Versoix n'a pu voir un de ses
confrères qu'à titre de visiteur mensuel unique.
Le 29 septembre, l'honorable détenu, mis au rang dei
scélérats, ayant rigoureusement accompli parmi eui les trois
mois de réclusion portés par sa sentence, fut mis en liberté.
Le gouvernement avait déclaré à l'avance qu'il ne voulait
à cette occasion, aucune manifestation de la part des catholiques. On prit un moyen bien simple de les prévenir.
Dès avant quatre heures du matin, ordre fut donné au prisonnier de se lever promptement et de sortir; à quatre heures
un quart il était à la rue, quoiqu'il fût encore nuit close. Il
se rendit à la porte de l'église du Sacré-Cour, et y resta en
prière jusqu'à ce qu'elle fût ouverte, c'est-à-dire pendant

196près de deux heures; alors il put y entrer et y offrir le asiSm
sacrifice. Il va sans dire que, pendant sa détention, il n'a
vait pu ni dire la sainte messe, ni Yentendre.
M. Guillermin ne se rendit à Versoix que dans l'aprè.midi. 11 fut reçu par ses paroissiens avec la vénération et
l'enthousiasme que mérite un confesseur de la foi. Après la
chant du Te Deum, tous les fidèles, se pressant autour de
leur vénérable curé, voulaient le voir, l'entendre, lui par:
ler, le féliciter. Le saint prêtre, qui avait supporté, avec ma
calme parfait et une grande force d'âme, les outrages de seo
jugement et les rigueurs de sa prison, fut vaincu par rémotion de ee jour, et il dut se retirer pour ne pas y suecomber.
M. Rivollet, curé de Thonex, vieillard plus que septuagénaire, desservant edtte paroisse depuis trente ans, aurait
probablement subi le même traitement que son confrèt
de Versoix, s'il n'eût échappé providentiellement aux geadarmes envoyés pour le saisir.
Averti de leurs poursuites lorsqu'il soupait chez un de
ses amis, il y demeura caché jusqu'à ce que, à l'aide d'ea
déguisement, il pût franchir la frontière et se réfugier cWha
nos Sours de Vallard, qui eurent la consolation de donner,
pendant quelque temps, l'hospitalité à ce vénérable prêtre.
Peut-être aurait-on trouvé chez lui quelque objet provenant
de son église... Mais on ne dira rien à l'intrus de Berne, qui
a fait d'une ancienne chaire à prêcher une loge pour s&chien...
On ne peut mentionner ici toutes les accusations pluats
moins controuvées, plus on moins absurdes, contre les eat
tholiques, toutes les vexations mesquines ou les injusticet
criantes dont ils sont l'objet, toujours au nom d'une- l
quelconque.
A Thonex, on arrête par guet-apens un brave labourest
coupable de récolter des pommes de terre semées par WI
-

dans un champ affermé par lui en bonne forme, par le motif que ledit champ, aujourd'hui, propriété d'un notaire catholique, appartenait, il y quelques ar nées, au curé de la
paroisse.

A Hermance, après avoir obligé les habitants catholiquesà
se réfugier, pour prier, dans l'asile que leur a offert un respectable protestant, M. W. de la Rive, on est allé dévaster
encore cet humble sanctuaire, et en enlever les modestes
ornements dont la piété des fidèles l'avait de nouveau
pourvu (1), etc., etc.
Tout cela fait partie du plan de campagne concerté contre
les ultramontains; et, aux Lions d'aujourd'hui comme à
ceux d'autrefois, les Renards savent dire hardiment :
« Eh bien! manger montons, canaille, sotte espèce,
« Est-ce an péché? Non, non; vous leur faites, seigneur,
« En les croquant, beaucoup d'honneur... »

ImsusuBLS DES SOEUBS. -La confiscation de nos immeubles par le gouvernement a été un des hauts faits de la
persécution, dans le cours de cette année 1876.
Ils comprennent : à Genève, trois maisons, sises, l'une
au centre de la ville, les deux autres dans les faubourgs de
Plampalaiset des Paquis; à Chêne, une maison. Celle de
Versoix est la propriété de M"'"la baronne Girod de l'Ain.
Les autres ont été acquises aux SaSurs par le testament
de M. Vuarin, celui de M. Baillard, et autres voies légales
dont nos ennemis eux-mêmes n'ont pu nier la validité. On
avait cru d'abord ces propriétés inattaquables; mais elles
étaient une trop belle proie pour des gens qui n'avaient pas
craint de résumer leur programme politique en ces motse:
Nomu

ferons ce

que nous voudrons.

La loi du 24 août 1875, qui supprimait [dans le canton
les corporations religieuses, nommait un administrateur
provisoire de leurs biens; lequel devait, dans le terme de
(1)J'ai ofl dir que les objets enlevMé avaient ét4 rendus.

.quatremois, rendre compte de son administration an ceaaeil d'État; et celui-ci s'engageait à pourvoir à ce que ces
biens fussent appliqués fidèlement à leur destination 4*
bienfaisance. Or le terme fixé n'était, comme tout le reste,
qu'une phrase en l'air.
Seulement, en juin 1876, le grand conseil commença à
s'occuper de cette affaire et la mit, pour la forme, en délibération.
Voici dès lors les principes émis par un journal de bas
étage, appui de la majorité de ce grand conseil:
a Il s'agit de frapper cette funeste secte ultramontaine :
nous ne saurions assez applaudir à toutes les décisions de
nos magistrats.
a Avec de pareils ennemis, on ne saurait se montrer

injuste; aussi avons-nous, cette fois, trouvé le conseil
d'État bien bon, de condescendre à discuter, dans sou
rapport, la légalité des mesures édictées par le projet dt
loi. »
Cependant les Génevois de la classe honnéte ne partageaient pas cette large opinion; ils semblaient en rougir.
Le Journal de Genève, principal organe du protestantisme pur, a toujours écrit contre la mesure de confiseation. L'administrateur provisoire, dans son rapport que le
gouvernement n'a pas jugé à propos de rendre public, n'at
rait pas non plus, paraît-il, conclu à l'accaparement légal
des immeubles. M. Carteret, dont il n'avait pas en cek
secondé les vues, lui aurait dit, vivement contrarié : « Monsieur Page, vous n'avez pas compris votre mandat »i
Mais notre honorable président était bien décidé, lui, k
remplir le sien.
Néanmoins ses collègues ne paraissaient pas tous disposés à lui prêter main-forte, et l'un des conseillers d'État
alla jusqu'à s'écrier, parlant de la loi de confiscation : c Eh
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bien! je me laisserai couper la main droite, plutôt que de
voter ce décret, qui sort de toute légalité. »
Une commission fut nommée pour examiner le projet
de loi. On eut soin de la composer de députés capables de
comprendre leur mandat.
Enfin, au mois de septembre, la discussion fut reprise.
l serait long, difficile et inutile de citer tous les motifs,
raisons et déraisons qu'on allégua pour justifier la loi projetée. Dans le fait, nous nous en sommes peu informées, et
n'en avons su que ce que des personnes officieuses nous en
ont quelquefois rapporté.
Voici cependant un argument auquel on ne s'attendait
guère. M. Héridié, qui s'érige en casuiste pour ne pas
dire plus, et qui accorde largement à ses curés oficiels
pleine et entière dispense des serments sacrés qu'ils firent
à Dieu et à leur évêque; M. Marc Héridié, dis-je, que
le vou de chasteté choque tout particulièrement, et qui
ne reconnaît la validité de celui d'obéissance qu'autant
qu'il est fait à son gouvernement, devient rigoriste quand
il s'agit de la pauvreté. Il maintient que le voeu qu'en fout
les Filles de la Charité les rend incapables de posséder
individuellement. Donc il n'y a pas ici de propriété personnellt, donc le gouvernement peut, etc... La principale
réfutation qu'ait méritée ce raisonnement habile, nouveau
en pays protestant, a été le sarcasme.
On passa à quelque chose de plus grave. Il s'agissait de
prouver qt;J les Soeurs, notamment celles de l'hôpital, se
sont enrichies, ont même enrichi leur communauté, des
dons et legs faits à leurs établissements par la bienfaisance
publique. On se mit soigneusement à la piste des testaments,
donations, reçus, et-autres actes constatant les sommes
versées entre nos mains et détournées par nous de leur
objet.
Plusieurs fois des amis ont insisté pour que notre digne

Sear Soulier se justifiit de ces infâmes et absurdes imputations, dont une haine aveugle cherchait à flétrir son héroïque dévouement. En effet, il lui eût été facile de démontrer que, malgré les aumônes citées, le chiffre des.
dépenses de l'hôpital dépassait habituellement de beaucoup celui des recettes, et que, chaque année, un des
soucis de son active sollicitude étiait de chercher les moyens
da couvrir ce déficit.
Fidèle aux enseignements de saint Vincent, elle préféra
laisser à Dieu le soin de sa défense.
Cependant notre dévQué ami, M. Schlick, ayant été personnellement nommé dans une des affaires évoquées, ma
Sour Soulier crut qu'il était de son devoir de lui
adresser la lettre suivante. En la lisant, on verra que nos
ennemis avaient été mal-avisés en citant ce cas parmi les
chefs. d'accusation. Nous n'avons pas pris connaissance
particulière des autres; ils devaient être à peu près de la
même valeur.
SMornex, 17 juin 1876.

« Monsieur Schlick,

a J'ai su que, dans un discours pronoacé a grand conseil, on nous a accusées de nous être approprié divers legs
et dons faits à L'hôpital, et qu'on a prétendu prouver cette
assertion, citant en particulier une somme de treize cents
francs versée par M- Geindre. Comme vous eûtes la bonté
de toucher vous-même celte somme à Thonon, je crois devoir, bon monsieur Schlick, vous donner, à ce sujet, quelques détails qui vous feront connaître son application.
.a M" Geindre, née Chalande, fut admise dans noire hôpital, eon 1855; elle y a reçu tous les soins que réclamait
son état de complète paralysie, jusqu'au mois de septemr
bre 1875. Lorsqu'au niomde la ,lot
i t.dt ew.l
tiw
voyer, je me lis un devoir et une jouissance de lui donner

du linge, un lit complet et 60 francs d'argent. Les vingt
an"ées de séjour de M"' Geindre dans notre établissement
n'ont été interrompues que par quelques mois d'absence,
en 1861.
« le laisse à nos accusateurs à faire le calcul de la proportic-, entre les frais occasionnés par cette pauvre malade, et la somme versée par elle à la maison.
* Veuillez croire, Monsieur,. que cette infortunée n'est
pas la seule malade qui ait reçu, dans l'hôpital catholique,
des soins gratuits et prolongés.
Veuillez agréer, etc.
« Seur VINCEUT,
« Fille de la Charité à Genève depuis cinquante ans. *

Cette lettre fut rendue publique et reproduite par plusieurs journaux. M. Schlick la fit appuyer d'une affirmation
des faits signée par l'époux et par le fila de M"" Geindre.
On nous a rapporté que cette petite explication, à laquelle
ils ne s'attendaient pas, mortifia très-fort les calomniateurs,
et même les bâillonna un peu. Mais. la fable trop vraie du
Loup el de tAgneau ne manque malheureusement d'actualitéa aucune époque, et ici encore elle devait avoir son
application.
MM. Reynolds et Serrure, acquéreurs des immeubles
convoités, protestèrent légalement contre la loi projetée,
plusieurs voix fermes et éloquentes s'élevèrent a-vec vigoeur pour la combattre; d'honorables membres du grand
conseil déclarèrent s'y opposer formellement : tout fut
inuatile.

Ecfin, dans les derniers jours de septembre 1876, juste
un au après la sortie des Filles de la Charité du canton de
Geève, la confiscation de leurs propriétés a été décrétée,
erzps!gisàlaif de cwie réputliqtàe-modèie, par une

majorité de 44 voix contre 19.

11 est consolant d'avoir à dire que messieurs les députés
de la minorité, ayant à leur tête M. Ador, avocat protestant, ont sauvegardé,, autant qu'il était en eux, l'honneur
de la probité nationale, en prononçant une noble protestation, par laquelle ils déclarent n'avoir aucune part à I'injustice commise et se séparer des délibérations de l'assemblée jusqu'aux prochaines élections.
Le 14 octobre, on procéda à r'exécution du décret, c'està-dire à la saisie des maisons déclarées biens nationaux.
Voyons ce qui se passa dans celle de la rue des Chanoines :
je ne sais pas les détails concernant les autres.
M. Page et un député du grand conseil se présentèrent à
l'Ouvroir des jeunes apprenties, placé dans le pavillon du
jardin, et intimèrent à la jeune personne qui le dirige, l'ordre de déloger incessamment. M" A. C. reçut les visiteurs
officiels avec dignité et fermeté. Elle fit valoir son bail, sa
patente octroyée par la municipalité, et, à force de réclamations, obtint un sursis de quinze jours pour se procurer
un nouveau local.
On usa de moins d'indulgence à l'égard des domestiques
catholiques de la Société de Sainte-Blandine, dont I'asile,
ou infirmerie, occupait le sous-sol de la maison, avec la
bienveillante autorisation de M" la comtesse de Pourtalès, locataire, depuis notre départ, de tout le corps de bâtiment.
Ces pauvres filles, dont deux étaient fort malades, furent
sommées de livrer l'appartement le mardi suivant : on était
an samedi. Aucune réclamation de leur part n'a été admise.
On leur parla impérieusement; elles répondirent cavalièrement. Il s'ensuivit un dialogue qui ne peut prendre
place ici. Nous citerons cependant un mot qui a fait rire,
malgré sa presque-trivialité. Voici comment on nous a conté
le fait :
Un énorme coffre gisait dans un coin. Un des confisca-
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tours demande ce que c'est. v Ce sont des effets à nous appartenant; vous n'avez pas le droit d'y toucher. » L'oiseau
de proie s'approche, et veut soulever le coffre : C'est bien
lourd I fait-il; que peut-il contenir? » Puis il ajoute (je dirai
bêtement) : « Ne serait-ce point un cadavre?... - Dom,mage que ce ne soit le vôtre ! » répond la fille exaspérée.
Enfin arriva M. Schlick, mandataire de M. Reynolds,
que la directrice des domestiques avait envoyé chercher.
Ce respectable monsieur parla aux délégués de l'État
avec la fermeté d'un homme indigné et fort de son droit. II
leur donna connaissance du bail passé avec M-" de PourtalWs; mais ils en récusèrent la validité. 11 représenta en
particwlier à M. Page, juge de paix, que, si plainte était
portée devant lui contre un locataire insolvable, il lui accorderait au moins trois mois pour se chercher un logement.
I. Page lui répondit que les circonstances n'étaient pas les
mèmes, et ne craignit pas d'ajouter qu'ils n'avaient plus
amnm ménagement à garder envers les uliramoniains.

Alors, s'animant de toute sa dignité de chrétien,
M. Schlick reprocha aux représentants du pouvoir leur
basse persécution contre les disciples de l'Église romaine,
et leur fit remarquer que leurs efforts aboutissent bien à
ealever aux catholiques leurs propriétés, mais non. à vainere leur conscience; qu'ils affermissent, au contraire, leurs
convictions. « Venez voir, conclut-il, la foule pieuse qui
remplit les édifices où vos spoliations nous ont obligés de'
neas réfugier pour prier, et vous comprendrez que vous
n'êtes pas parvenus à vos fins. Vous croyez avoir humilié
et abattu les catholiques : vous en avez fait des héros!... »

Avec M»" de Pourtalès, qui a des parents protestants
hant placés en Suisse et en Prusse, on procéda plus courtoisement. Ces
enA aetaakauenaaàkrai
iruuuer a occuper son appartement au premier, si cela

lui agréait. M" la comtesse a accepté de rester dans la mai-

son jusqu'à décision du tribunal fédéral de Berne, auquel
les acquéreurs de nos immeubles ont appelé.
Les envahisseurs n'attendent pas cette sentence définitive de leurs amis bernois, prévoyant sans doute qu'elle
leur sera favorable. J'ignore ce qu'ils ont fait à Plainpalais
et à la rue de Lausanne, mais je sais qu'on travaille activement à l'installation d'une polyclinique dans le rez-dechaussée de la rue des Chanoines.
Étrange sort de cette pauvre maison! devenue la propriété du premier curé de Genève et la demeure des Filles
de la Charité, après avoir été celle de Calvin, et maintenant
transformée en une école de médecine! Dieu seul sait l'usage que l'avenir lui réserve... On lit, sur la façade extérieure, cette inscription, gravée en grosses lettres dans le
granit :
Dominus . est . propugnaculum . meum (1).

1706.
Que faut-il en augurer?
A Chêne, la chapelle des Soeurs servait encore d'église
aux catholiques. On a attendu le samedi soir pour donner
ordre à la portière de refuser l'entrée à M. le curé lorsqu'il
se présenterait, le lendemain, pour dire la messe... La concierge n'ayant pas voulu se charger de la commission, Mo
l'a confiée à deux gendarmes.
Les catholiques, prévenus, disposèrent, de grand matin,
un autre réduit, pour s'y réunir autour de leur vénéré pasteur, et y assister au saint sacrifice.
Maintenant, nous nous occupons moins que jamais de
toutes ces affaires, en abandonnant le soin à la divine Providence, comme nous le conseillerait sans doute notre saint
Fondateur. Nous disons avec Job : Le Seigneur a donne',
(1) la Seigneur est ma défenue.

l Seigneur a ôté; il est arrive ce qu'il a plu au Seigneur:
que le nom du Seigneur soit béni!
Pour priver l'antique patriarche de ses richesses, Dieu
laissa agir les brigands sabéens et chaldéens, excités par le
démon; le cas est à peu près analogue : il n'y a qu'à changer la nationalité des ravisseurs...
Nous savons que le souverain Dispensateur peut nous
rendre, comme à Job, assez de bien pour soutenir les oeuvres qu'il nous confie, en inspirant aux bonnes âmes de
nous venir en aide par leurs aumônes. Ainsi soit-il.
UN MOT SUR LIE

ScEURS Ex-GENEVOISES.

Fernex. - Nos Sours, tout en conservant leurs jeunes
filles internes, s'occupent de la visite et du soin des malades, ouvre qui avant elles n'existait pas à Fernex. Elles
ont dû changer de7 maison, et se sont rapprocbées de
l'église et du centre de la ville, ce qui est un grand avantage pour leurs euvres.
Uos Sours de Fernex font, de temps à autre, une apparition à Versoix.
Vallard. - Là aussi les oeuvres se continuent, mais
elles sont plus particulièrement genevoises. Les classes de
nos Seurs sont toujours fréquentées par les enfants catholiques de Chêne. L'association des Enfants de Marie se
maintient parmi les jeunes filles de cette localité.
Nos Sours leur ont procuré, à Vallard, le précieux avantage de la retraite annuelle.
Mornez. - L'orphelinat, qui est l'oeuvre principale, »e
-maintient, malgré la diminution des ressources.
Les visites et secours aux malades de la localité et des
environs se continuent, à la grande satisfaction de ces
braves gens.
Un petit ouvroir externe s'est formé pour les jeunes filles

du pays; l'Association d<s Enfants de Marie est commeneée parmi elles.
Monsieur notre respectable Curé a bien voulu donner, à
nos Orphelines, quelques jours de retraite.
Bon nombre dejeunes personnes de Genève, et plusieurs
aussi de ce village, ont eu le bonheur de prendre part à
ces pieux exercices.
Afin d'augmenter nos ressources, de plus en plus précaires, nous avons, cet été, profité de la présence des
étrangers sur nos coteaux, pendant la belle saison, pour
organiser un petit bazar. Il a assez bien réussi, ainsi que
notre loterie, dont le résultat cependant a été bien au-dessous de ce qu'il était à Genève.
Nous nous plaisons à dire que beaucoup de familles
protestantes nous ont généreusement aidées de leur cone
cours, dans cette circonstance.
Notre sincère reconnaissance est acquise aussi à bon
nombre de pieux bienfaiteurs dont les aumônes ont su venir au secours de nos chères Orphelines, jusque dans l'asile
qui les abrite sur la terre d'exil. Cet asile est sous le vocable et la protection spéciale du Sacré-Coeur. Or, au moie
de mai dernier, quelqu'un a eu l'heureuse inspiration dé
nous faire cadeau d'une belle bannière blanche, analogue, a
notre titre et à notre position. Elle porte, d'un côté, l'image
de la Vierge Immaculée, de l'autre, celle du divin Sauveur,
nous montrant son coeur sacré avec cette douce invitation
qui sert de devise : Fenez i moi, vous tous qui êtes persécutés pour moi.

M. le Curé de Monnetier nous témoigna le désir que
l'Orphelinat de Mornex fit corps, dans la procession paroissiale de la Fête-Dieu, avec sa bannière, accompagnée da
chant des enfants. Ainsi fat fait.
Des le matin, deux hommes portèrent, avec précaution,
la bannière enveloppée jusqu'à l'église de la paroisse; mais,

aprèe la cérémonie, notre petit bataillon redescendit la
montagne en bon ordre, portant haut son cher étendard, et
faisant retentir lsa échos du chant de ses cantiques; à
l'édifiation de nos bons Savoisiens et à celle aussi peutêtre des Genevois qui, ce jour-là, se répandent en grand
nombre dans nos campagnes, pour y voir les processions
et y prendre une leçon de liberté des culies.
Notre jolie bannière nous a servi pour clôturer le mois
de Marie, et aussi pour fêter, par une pieuse procession
autour de notre enclos, l'anniversaire de notre installation
à Mornex : troisième dimanche de septembre.
Deux calendriers différents assignent à ce jour une solemnité. Celui de Rome dit : Féte des sept douleurs de la
Sainte-Vierge; celui de Genève : Grand Jeune fédéral.
Nous célébrons les deux fêtes, y ajoutant le glorieux sou-venir de notre Expulsion pour le nom de notre Sauveur
isùus.
Mais notre cher Orphelinat a en aussi ses grands joura
de deuil..... C'est ici le lieu de parler de la plus respectable victime de la loi d'expulsion.
Mi soeuR MABIE-CECiLE SOCULE.
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Ma Sour Soulier sor-

tit du Séminaire en 1826; la respectable Soeur Benoît,
alors assistante à la Communauté, l'avait distinguée et
l'obtint pour sa maison de Genève.
Dès son arrivée, racontent ses anciennes compagnes de
cinquante ans, notre Soeur Vincent fut chargée de la classe.
L'importance de cet office ne lui échappa pas. C'était
alors la seule école catholique de Genève; notre Soeur
n'ignorait pas que l'instruction religieuse, dans cette ville
hérétique, était essentielle et nécessaire pour ses nombreuses élèves de tout âge et de toutes conditions; aussi,
chaque jour, leur enseignait-elle les vérités principales de
notre sainte religion. Bientôt la maîtresse d'école eut gagné

l'estime des parents et l'affection des enfants, et bientbt
aussi une seconde classe fut jugée nécessaire. A l'approcbe
des premières communions, elle redoublait de zèle, de
soins et de piété, et sa délicatesse de conscience se révélait
dans les examens qu'elle faisait à ses enfants. Sa foi vive
en la présence de Notre-Seigneur ne lui permettait pas de
s'appuyer sur sa chaise; elle recommandait à ses enfants
de tenir les mains jointes lorsqu'elles étaient à l'église,
afin, disait-elle, de suppléer par cette attitude à la pénitence et à la mortification dont elles n'étaient pas encore
capables.
Lorsque ses grandes jeunes filles ne fréquentaient plus
l'école, Sour Vincent ne les perdait pas de vue; redUntant
pour leur vertu les dangers si nombreux que la jeunesse
rencontre dans la cité de Calvin, elle trouvait moyen de
les réunir tous les dimanches. Chacune alors lui déchargeait son cour, lui rendait compte de ce qui se passait
dans l'atelier où elle était placée. Si, dans ces épanchements, Sour Vincent découvrait quelques dangers poor
la foi de sa protégée, elle mettait tout en oeuvre afin de lui
venir en aide. Que d'enfants n'a-t-elle pas ainsi retirées
des griffes de Satan
Après dix-sept ans de dévouement et de bon exemple
dans la maison de charité de Genève, ma Sour Vincent
fut nommée Sour servante. Elle en eut un si grand chagrin qu'elle nous disait : a Qu'ai-je pu faire au bon Dieu
pour mériter une si grande pénitence? 11 me semble que
j'ai mis tous mes soins à bien faire ma classe, j'aime mes
enfants! C'est peut-être parce que je me laissais aller as
sommeil en les faisant lire que le bon Dieu me les retire.
Je vais soumettre mes raisons à nos bons Supérieurs, j'efr
père qu'ils me déchargeront de ce fardeau que je ne soui
pas capable de porter. »
Ses réclamations furent inutiles, elle dut se soumettre.

Ce fut une peine bien sensible pour nos coeurs de nous
séparer de cette édifiante compagne.
Elle avait été toujours pour nous d'une bonté et d'une
attention bien peu ordinaires. Elle était un ange de paix,
de bons conseils pour la petite famille. C'était elle qui habituait les nouvelles venues, qui encourageait celles qui
avaient quelques peines. Avions-nous pour nos classes on
pour nos offices quelque embarrais, quelquesdifficultés, sa
présence, un regard, une parole de ma Sour Vincent,
alors plus de doutes, plus de peines, nous renaissions au
calme et à la confiance. Enfin son bon jugement, son heureux caractère et I'éducation solide qu'elle avait reçue, nous
la faisaient apprécier plus que je ne saurais le dire, et rendaient la pensée de la séparation encore plus douloureuse.
Mais la bonne Providence permit que ma Sour Vincent
fût placée assez près de nous, pour que nous pussions encore jouir de sa présence et l'entourer de notre affection.
Elle fut chargée de l'établissement des Orphelines catholiques et de l'hôpital de Plainpalais, que venait de
fonder l'illustre M. Vuarin, notre curé..
La nouvelle position de ma Sceur Vincent ne changea
rien dans ses rapports avec nous. Quand nous allions chez
elle, elle nous accueillait avec sa bienveillance et son
humilité ordinaires, nous regardant toujours comme d'anciennes compagnes. La maison de Genève et celle de Plainpalais n'en faisaient qu'une par l'union des cours.
Nos Seurs qui ont vécu sous la maternelle conduite de
notre vénérée défunte ne tarissent pas d'éloges; tout ce que
aeus pourrons en dire, disent-elles, ne donnera qu'une bien
faible idée de ce qu'a été cette digne Fille de Saint Vincent, cette vraie servante des pauvres qui, pendant unÈ
demi-siècle, a accompli, dans l'humilité et l'abnégation,
les euvres du plus sublime dévouement.
T
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Ce que l'on admirait tout d'abord dans notre regrettée
mère, c'était un assemblage rare de toutes les vertus.
La sainte humilité fut pourtant celle qu'elle affectionna
toujours particulièrement; en toutes circonstances, elle était
prête à la pratiquer, condescendant humblement aux sentiments des autres, quand elle n'y voyait ni infractions à
la règle, ni inconvénients graves.
Elle n'ordonnait jamais rien sur le ton du commandement; c'était avec douceur et bienveillance, je dirai même
avec respect, qu'elle demandait un service; aussi, comme
on s'empressait d'obéir et d'aller au-devant de ses moindres désirs!
A l'humilité elle unissait la simplicité et la droiture de
emur, ne pouvant souffrir ni détours ni dissimulation.
Quand on avait fait une faute, elle voulait qu'on l'avouât
humblement, sans chercher des motifs pour s'excuser; à
cette condition on obtenait aussitôt son pardon. Dans les
avertissements que sa charité nous adressait au sujet de
nos manquements, nous n'avions qu'à reconnaître nos
torts, alors tout était fii, et les paroles affectueuses qu'elle
nous adressait nous assuraient qu'elle ne pensait déjà plus
à notre faute.
Notre digne Mère, sous un extérieur un peu froid, avait
un cour très-aimant; son affection pour nous était tendre,
dévouée et sans particularité; toutes, nous avions la certitude d'être aimées et en recevions maintes fois les preuves les plus touchantes. Chacune de nous était, pour cette
bonne mère, une fille chérie, une vraie amie dont elle
désirait la perfection et le bonheur.
Sous sa prudente et maternelle conduite nous trouvions
tout ce qu'il nous fallait pour atteindre ce double but;
aussi nous ne pouvons dire combien nous l'aimions et
étions à l'aise avec elle !
Sa charité pour nous était universelle; mais c'est surtoui
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quand nous étions malades ou dans la peine que cette
bonne mère était ingénieuse à consoler les unes, à soulager
les autres; elle redoublait alors d'attention et de tendresse,
nous faisant prendre le repos et les ménagements qu'elle
nous croyait nécessaires. Quand l'une de nous était souffrante, non-seulement elle la visitait et la soignait, mais
c'était elle encore qui prenait sa place à son office. Que de
fois nous l'avons vue, malgré ses nombreuses et fatigantes
occupations, s'installer tour à tour, soit dans les classes,
soit dans les salles des malades, selon que le besoin l'exigeaiti
L'esprit de foi avec lequel elle agissait dans les services
qu'elle.rendait aux malades témoignait bien qu'elle voyait
en eux Notre-Seigneur; aussi avec quel respect, quelle
tendresse elle leur prodiguait ses soins I
Tous les matins, à quatre heures, elle était la première
debout, ne voulant prendre aucun repos, pas même au
commencement de sa cruelle maladie, quoique souvent elle
fût restée une partie de la nuit assise sur son lit, souffrant
d'horribles douleurs. Elle s'informait aussitôt comment les
malades avaient passé la nuit.
Un soin que notre vénérée défunte se réservait toujours
et qui semblait avoir pour elle un attrait particulier, c'était
les pansements; elle y procédait avec une adresse si merveilleuse, que nos malades aimaient mieux être pansés par
la bonne Seur Supérieure que par le docteur. Il va sans
dire que les plaies les plus infectes, les plus dégoûtantes
étaient celles qu'elle se réservait toujours.
J'ai admiré bien des fois, dit une de nos Sours, les mille
et une industries qu'elle avait à sa disposition pour soulagar nos malades, qui avaient la plus grande confiance dans
tout ce que leur prescrivait la Sour Supérieure; aussi tous
l'aimaient-ils comme leur mère; une fois sortis de l'hôpital,
ils ne tarissaient pas sur sa charité. *
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La charité de cette infatigable servante des pauvres ne
se bornait pas aux soins dévoués qu'elle leur prodiguait
pendant leur maladie; elle les préparait surtout à remplir
leurs devoirs religieux, leur faisant à propos de maternelles et pieuses exhortations auxquelles ils résistaient rarement. Plusieurs francs-maçons et libres penseurs sont
revenus au bon Dieu, touchés et convertis par son dévouement.
Sa charité poursuivait encore leur âme au-delà du tombeau. Elle faisait dire quelques messes à leur intention,
mais, de préférence, pour les plus délaissés : « Ce seront
probablement les seules prières, disait-elle, qu'auront ces
pauvres âmes. *
Quant à l'Orphelinat, elle le disait elle-même, c'était
son euvre de prédilection. Les malades, ses visites, ses
comptes et sa correspondance ne pouvaient l'empêcher de
présider à tout dans cet office, de s'occuper des moindres
détails, de veiller sur le matériel, sur la santé, la conduite
de ses chères orphelines.
Mais, après ce bonheur, une bien rude épreuve nous était
réservée. Notre digne Mère, qui n'avait jamais-écouté que
son zèle et son courage au service des pauvres, tombait
enfin épuisée sur un lit de douleurs.
A la même époque, le gouvernement de Genève, dans sa
haine contre le catholicisme et ses euvres, décrétait notre
expulsion et la fermeture de nos maisons. De son lit,
notre Mère devait donc chercher un abri pour ses chères
enfants.
Quel martyre ces jours d'angoisses n'étaient-ils pas pour
elle!
Après bien des démarches et bien des soucis, nous trouvâmnes enfin une maison; Dieu exauçait le plus ardent des
vaux de notre chère malade. Non, nous n'oublierons jamais la scène déchira'nte du départ de nos enfants pour le
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lieu de leur exil : elle voulut -voir une dernière fois ses
chères orphelines, les fit venir autour d'elle, mais les
sanglots et les larmes oppressaient tous les coeurs. Elles
quittaient leur mère mourante!
a Ne pleurez pas, dit-elle, vous voyez bien que nous ne
vous abandonnons pas. A force de chercher, nous avons
trouvé un abri pour votre foi. Si le bon Dieu me donne la
force de faire le voyage, j'irai, un de ces jours, vous rejoindre sur la terre étrangère. Allez, mes enfants, soyez
sages et raisonnables. »
Nous ignorons ce qui se passa entre Dieu et elle, en ce
moment, mais nous sommes convaincues qu'un arrangement fut fait.: notre Mère offrit au divin Maître, pour ses
chères enfants, et ses souffrances et surtout le sacrifice
qu'elle allait faire en quittant une maison qui, pendant quarante années, avait été le théâtre de ses travaux, et où on
ne lui laissait pas la liberté de mourir en paix.
Vint enfin le jour terrible où notre Mère dut dire un éternel adieu à sa chère maison de Plainpalais et à cette ville
de Genève qu'elle avait tant aimée, où, pendant un demisiècle, elle s'était dévouée au soulagement de toutes les
misères pour aller mourir dans un pays où, disait-elle, elle
n'avait pas travaillé.
C'est surtout durant les longs mois passés ici, sur un lit
de souffrances, que notre vénérée malade nous a donné
l'exemple des vertus vraiment solides, de vraie mortification et d'oubli d'elle-jmême.
An plus fort de ses douleurs, elle s'unissait à Notre-Seipneur par deux ou trois oraisons jaculatoires qui lui étaient
familières, et un pieux regard jeté sur un tableau, qui
était auprès de son lit, représentant le divin Maître, tombant sous le poids de sa croix, la fortifiait sous le poids de
la sienne.
Notre vénérée défunte n'a jamais eu de dévotions parti-
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cjlières et extraordinaires, -elle s'est toujours contentée des
pratiques de la Communauté, mais aussi comme elle y a été
fidèle toute sa vie I
Pendant sa longue maladie, nous avons été grandement
touchées et édifiées de sa piété, nous avons vu jusqu'où
allait son amour pour nos pieux exercices.
Malgré ses souffrances et sa faiblesse extrême, elle les a
suivis avec une fidélité exemplaire.
Tant qu'elle a pu sè traîner, elle a tenu à les faire avec
nous à la chapelle, surtout la sainte Communion, ne pouvant se résoudre à la faire dans sa chambre; elle était si
faible qu'elle chancelait sur ses jambes; nous étions dans
des transes continuelles, craignant de la voir tomber à la
sainte table.

L'hiver, comme il faisait très-froid à la chapelle, et voyant
qu'elle n'en pouvait plus, nous lui proposions de faire as
prière à l'infirmerie, lui disant que le bon Dieu ne demandait pas l'impossible; elle nous répondait doucement :
«-Nos Sours, je ne vous comprends*pas de vouloir me
priver du bonheur d'aller auprès de Notre-Seigneur; oui,
tant que je pourrai mettre un pied devant l'autre, j'irai i
la chapelle. »
Quand, enfin, elle ne put plus bouger, deux de nos
Sours allaient lui faire la prière du matin et du soir, la
lecture de deux heures, etc.; parfois elle était si fatiguée
qu'elle aurait eu besoin de reposer à l'heure où nous nous
rendions auprès d'elle, nous lui offrions de revenir un peu
plus tard. « Non, nos Sours, nous disait-elle, c'est l'heure,
prions, c'est bien assez de vous déianger une fois. » Quand
trois heures sonnaient, si la Soeur qui était dans sa chambre ne bougeait pas, dans la crainte de l'éveiller, elle l'appelait, lui disant: « Vous ne faites pas l'acte d'adoration,
le ne dors pas. » Venait ensuite la récitation du chapelet;
avec quelle fidélité elle rendait à la Reine du ciel ce tribut
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de sa piété filiale! Nos Seurs étaient heureuses de se rendre auprès d'elle pour ce pieux exercice, afin de s'édifier.
Elle le suivait avec tant d'attention que, s'il arrivait que
nous nous trompions de grain ou de mystère, notre Mère,
pouvant à peine parler, mais tenant toujours son chapelet,
levait sa main et nous indiquait où nous en étions.
Sentant sa fin approcher, elle demanda à M. le Curé de
vouloir bien lui appliquer l'indulgence plénière; elle avait
déjà reçu l'extrême-onction et le saint viatique, et recevait
avec grand bonheur la sainte Communion fréquemment,
faveur qu'elle appréciait beaucoup.
La veille de sa mort., elle pria M. l'aumônier de faire réciter les prières des agonisants, auxquelles elle s'unit pieusement; puis, ayant renouvelé le sacrifice de sa vie, sans

agonie et en pleine connaissance, elle rendit sa belle âme à
Dieu, le 5 septembre, à deux heures de l'après-midi.
Cette chère et regrettée Seur, connue et vénérée à Genève, sous le nom de Sour Fincent, a terminé, par une
sainte mort, la cruelle maladie qui la tenait depuis si longtemps clouée sur la CroixS
Nous l'avions transportée ici avec mille précautions,
craignant que la fatigue et l'émotion de ce pénible déplacement ne hàtât sa fin; un des médecins de l'hôpital sollicita la faveur de l'accompagner durant le voyage. Nous
avons eu la consolation de la conserver an milieu de nous
pendant près d'une année, durant laquelle cette sainte
malade nous a constamment édifiées par son admirable
patience, sa vive piété et la force d'âme qu'elle puisait
dans son grand esprit de foi.
La vertu droite et solide de cette digne Fille de Saint
Vincent nous rappelait les exemples de nos premières
Seurs, et l'on pourrait lui appliquer, toute proportion gardée, ce que les peuples disaient, dans leur admiration, du
divin Rédempteur : « Elle a bien fait foutes closes. »
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Elle a été constante dans son dévouement aux pauvres
.et à ses Soeurs; courageuse et ferme sous le coup dont la
persécution a payé les euvres de sa charité, patiente et
résignée dans les longues et cruelles souffrances qui ont
mis les derniers fleurons à sa couronne.
Elle a mérité la reconnaissance des pauvres, la profonde
estime des riches, les regrets et la vénération de tous.
Cependant il n'y avait, dans sa conduite uniforme, ries
d'éclatant: toujours elle aima la vie cachée, etles cinquante
et une années de vocation de ma Sour Vincent se résument dans cette parole :
Elle a fait peu de bruit et beaucoup de bien.
Ce bien, l'ingratitude des hommes l'a payé par le bannissement de la ville qui fut, pendant un demi-siècle, le
témoin et l'objet de son constant dévouement, de manière
que la récompense promise par le Souverain Rémunérateur
à ceux qui auront eu l'intelligence des besoins du pau-

vre s'est enrichie pour elle de l'auréole de la Persécution.
En contemplantcette longue existence sibien remplie, ces
cruelles souffrances si généreusement supportées, et cette
fin si digne d'envie, nous inscririons volontiers sur sa
tombe cette épitaphe chrétienne: Si elle n'a la couronne,
qui de nous peut tespérer?

M. le Curé de Monnetier a tenu à ce que les obsèques
fussent aussi honorables que possible. On y voyait boa
nombre d'ecclésiastiques, surtout de Genève, les autorités
de la commune, les confréries, les écoles, les religieuses
diocésaines, chargées des classes de la paroisse, et celles
des petites communes voisines, et beaucoup de nos Soeurs
des environs; les Enfants de Marie de Genève, les Dames
de la Charité et MM. les membres des diverses sociétés
catholiques de cette ville.
Notre vertueuse Seur emporte dans la tombe l'affec-
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tneuse vénération de toutes les personnes qui l'ont connue,
et sa mémoire est en bénédiction.
M. Fleury, recteur de la paroisse de Saint-Germain de
Genaève, a rappelé, par quelques paroles émues, les vertus
et les longs et dévoués services de la regrettée Sour Vincent. Il a fait célébrer un service pour elle, dans son église,
ee qu'a bien voulu faire aussi M. le recteur de la paroisse
Saint-François. Ces deux cérémonies ont réuni beaucoup
de personnes qui se sont ainsi dédommagées de n'avoir pas
pa se rendre jusqu'à Monnetier pour les obsèques.
Voici comment le CourrierdeGenève, organe de. la presse
catholique, s'exprime à son sujet :
a Nous avons la douleur d'annoncer à nos lecteurs la
mort de la vénérable Soeur Vincent, connue, dans le monde,
sous le nom de Cécile Soulier.
« Elle fut, pendant plus de trente ans, chargée de la direction de l'Orphelinat de Plainpalais et de P'hôpital Catholique, fondé par M. Vuarin. Jetée sur la terre d'exil par
la loi brutale qui priva les pauvres des soins des Seurs
de saint Vincent de Paul, elle y a langui dans les douleurs
d'une longue agonie.....
« ..... La Sour Vincent était la mère la plus tendre pour
les Orphelines confiées à sa sllicitude, la servante dévouée
et patiente des malades. Tous ceux qui ont reçu d'elle des
soins à l'hôpital sont unanimes à rendre un hommage bien
mérité à sa charité inépuisable et à son dévouement affectueux.
« Les funérailles de ma Sour Vincent ont en lieu, à
Ionnetier, jeudi 7 septembre..... Le cercueil a été porté,
jusqu'à l'église paroissiale, par les Soeurs de la Charité,
gu alternaient avec les membres de la Conférence de saint
Vincent de Paul.....
« L'église du village s'est trouvée trop étroite pour conte-
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nir la foule empressée. Après la jnesse, M. Fleury, reeteur de la paroisse du Sacré-Cour, a résumé en quelques
paroles émues les sentiments de l'assemblée; puis, la
restes mortels de la vénérable servante de Dieu et des pauvres ont été déposés dans la tombe, au milieu des larmes
de l'assistance, agenouillée sur l'herbe du cimetière.
SL'exildes Soeurs de la Charité, la destruction de l'hôpipital qu'elles desservaient, est peut-être l'épisode le plu
honteux, le plus dégradant pour le protestantisme génevois qui ait signalé la dure persécution que nous ubsons..... Comment l'amertume de nos regrets ne déborderait - elle pas devant la tombe de cette respectable
Supérieure, que les rigueurs d'un gouvernement fanatique
contraignent de placer au loin, en dehors de la frontière du
pays, où la Soeur Vincent fut, pendant cinquante ans, la
servante des pauvres, des petits enfants et de tous le
membres souffrants de la chétive humanité!
« Par une triste coïncidence, ma Sour Vincent, qui
était arrivée à Genève la même année que M. Dunoyer y
arriva vicaire, a été enterrée à Monnetier le jour même oi
M. Dunoyer mourait à Genève..... Que leurs âles se
retrouvent au ciel dans la paix du Seigneur! »
M. D OTEuR. - Deux jours après les funérailles de ma
sour Soulier, nous assistions à celles de Mtî Joseph-Victor
Dunoyer, grand vicaire de Genève, camérier de Sa Sainteté
Pie IX, protonotaire apostolique, chanoine honoraire. d
diverses cathédrales. Ce vénérable prêtre, autrefois coé
de Saint-Germain, avait été longtemps le confesseur de nos
Sours, et s'était constamment montré leur ami dévoué, leuo
zélé protecteur. Il estimait et affectionnait fout particuli&rement la bonne swur rincent, comme il l'appelait, e
elle-même l'avait en singulière vénération. Ils étaient a
peu près du même âge, et c'était chose touchante de voir
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Fempressement et l'intérêt avec lesquels ils demandaient
des nouvelles l'un de lautre, pendant leur dernièri maladie.
Ma soeur Soulier avaient recommandé à nos Seurs, qui
s'étaient rendues à Gex pour la retraite, d'aller, en passant à Genève, voir de sa part le vénéré malade. l les accueillit, comme toujours, avec la plus affectueuse affabilité. Lorsqu'elles s'agenouillèrent en pleurant, pour lui
demander, surtout au nom de notre pieuse mourante, sa
dernière bénédiction, le saint vieillard la leur donna avec
mue effusion si paternelle et des expressions si attendrissantes;d, qu'elles en étaient encore tout émues en nous les rappertant.
M.Dunoyer avait été vicaire, et plus tard successeur de
lillustre M. Vuarin. Il avait hérité de ses vertus sacerdotales, de son zèle pour la sainte cause, et de son attachement
inviolable, de son dévouement filial à l'Église romaine. Il a
fait de grands biens à Genève, où il était l'honneur et le
soutien du clergé, la consolation des fidèles privés de leur
évêque.
Mais son œuvre principale, celle qui immortalisera son
nom parmi les catholiques génevois, c'est la construction
de l'église de Notre-Dame. Il y employa dix années de soucis et de sueurs. Lorsque, en 1875, elle fut indignement
spoliée, le vénérable prêtre se présenta sur le portique du
saint lieu, pour protester contre la violence et s'opposer à
la profanation : il fut brutalement repoussé.
Voici comment s'exprime à son sujet Sa Grandeur
MP Mermillod dans-sa touchante lettre, lue en chaire,
après la messe d'enterrement de M. Dunoyer, au milieu
de l'attendrissement général:
Ce qui préoccupait son 4me, c'était de dilater l'étroite enceinte de SaintGermain;c'était d'abriter pour le

culte la multitude des fidèles toujours croissante. Il entreprit cette création gigantesque : la construction de Notre-

Dame.
SAprès avoir obtenu la bénédiction de Pie IX et de son
évèque, il daigna m'associer à lui, et nous allâmes enseumble sur les chemins de l'Europe, mendier les aumônes dà
monde catholique. Le monde catholique eut confiance en
nous, parce que nous avions confiance que les pouvoirs publics de notre pays respecteraient à jamais les droits imprescriptibles de la religion et de la propriété. Hélas!!
devait être le témoin attristé de profanations inoues; il
devait, sur le seuil de cette église cimentée de ses sueurs,
sentir la main du gendarme insulter à ses cheveux blance,
et le chasser de cette enceinte sacrée, élevée par nos
mains.
« Il a beaucoup souffert; il espérait, après de longues
années d'un labeur sans trêve, célébrer en paix le cinquan&tième anniversaire de son sacerdoce. Trois autels sollicitaient sa foi: l'autel de l'église de Carouge, ou il fut baptise.
l'autel de Sairt-Gernain, son église paroissiale, où il avait
offert le saint sacrifice pour son peuple; l'autel de NotreDame, qu'il avait élevé par son zèle : et ces trois autels
étaient livrés au schisme par la violence 1 Il n'eut pas la
joie complète de ces noces d'or du saint prêtre.
« Pleurons et prions ensemble, mais remercions Dieu de
ce qu'il nous a donné une telle vie, une telle âme, commeI
modèle et comme appui.....
« Père, ami, prêtre dévoué, ouvrier sans reproche et is
confusible de l'evangile, mon coeur, mes prières, mes
larmes, traversent l'impitoyablie frontière de l'exil! Je me
sens lié, à travers la distance, aux prêtres et au peuple
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chrétien, qui vous aiment, vous pleurent et supplient le
Seigneur de vous recevoir.....
« Les servantes des pauvres, qui furent vos fidèles et
modestes auxiliaires, vous ont précédé dans la demeure
éternelle; la sour Marie (1), qui, malgré cinquante-sept
ans de dévouement aux malheureux, s'est vue frappée par
la persécution; la soeur Vincent, qui, ces jours derniers, est
morte dans l'exil, après avoir pendant un demi-sièle, à Genève, servi les malades avec une tendresse de mère. Tous
ces tombeaux, glorifiés par la persécution, illuminent et fortifient nos courages : nous avons l'invincible assurance que
tôt on tard le triomphe est à Jésus-Christ et à son Église.

.Le obsques de M. Dunoyer o.t été un triomphe pour le
Les obsèques de M. Dunoyeront été un triomphe pour le
catholicisme, que nos ennemis croient avoir écrasé. Aueau d'eux, lorsque ses restes seront enfouis, ne sera certainement honoré d'une semblable manifestation. Toutes
les associations de la ville et du canton s'y trouvaient représentées. Le cortège, qui occupait une longueur de plus
de 700 mètres, s'est déroulé, malgré le mauvais temps,
dans un ordre parfait, entre deux haies compactes de spectateurs, qui contemplaient avec des sentiments divers cette
foule pieuse et recueillie, défilant, grave et modeste, dans
le silence de la prière. Aucun signe extérieur de culte n'avait été permis dans la funèbre cérémonie, et cependant elle
avait un caractère religieux si solennel, qu'elle imposait le
xespect à tous.
Le cercueil, porté par messieurs les membres du Cercle
catholique, était immédiatement suivi du clergé du diocèse,
en habit séculier, et précédé du clergé étranger au canton,
8n costume ecclésiastique (2). On y remarqait M. le pré(1)Ma Soeur Chapron.
(2) La loi qui prohibe tout costume religieux n'atteint que les personnes
MWu
dans le canton. On veit journellement circaler, dans les rude Geanèe,
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vdt, ou abbé crosse' mitrd du Mont-Saint-Bernard, accom-

pagné d'un chanoine, et M" Bagnoud, abbé de Saint-Maurice, qui a présidé tout l'office et chanté la messe.
La place des Seurs avait été désignée à l'avance dans le
cortége, immédiatement avant le clergé étranger; nous
étions douze à quinze, venues de diverses maisons. Sur notre passage, nous n'avons remarqué, dans la foule de spe&
tateurs que nous traversions, qu'une attitude convenable et
des marques d'une respectueuse sympathie.
On nous a raconté qu'une femme du peuple ayant dit, a
voyant passer cet imposant convoi funèbre : a Pourquoi
permet-on à ces ultramontains une pareille démonstration? » un ministre protestant, M. R., lui a imposé silence..
Puis il a ajouté avec émotion : « Ces gens que nous voyour
passer sont des gens convaincus, et il y en a si peu de nos
jours!....
Hélas! oui, hormis ceux-là qui passaient, -les catholi.
ques romains, - il y en a bhen peu, surtout à Genève...
La cité de Calvin ne peut plus s'appeler la Rome protestante: le repos du dimanche, si respecté encore dans les
autres pays protestants, y estpubliquement violé. Les vérités
fondamentales du christianisme, sur lesquelles s'accordent
avec nous nos frères séparés, y sont niées par ceux mnme
qui devraient les enseigner. Et, si le législateur de Genéve
revenait dans saville, il pourrait bien relever le bûcher &
Michel Servet pour y brûler, comme hérétiques, plusiers
membres de la vénérable compagnie des ministres, qui o9t
déclaré, en plein consistoire, ne plus croire à la divinité de
Jésus-Christ ni à l'éternité des châtiments de l'autre vie.
des religie= et religieuses de différents ordres, des prétres, des Filles dio s
Charité. Une fois nous nous sommes rencontrés, dans un magasin: idem
Soars,un père capucin et deux religieuses de Saint-Joseph.
Je ne sais si cette liberté plait à tout le monde, mais on nous laisse utr
9uilles, et il est rare qu'une parole offensante soit proférée contre nous.
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Pauvre Genève! toutes les professions de foi politiques et
religieuses qui la divisent semblent se résumer dans un seul
symbole : Guerre aux uftramoniains! Cette fanatique in-

tolérance en éloigne beaucoup les étrangers et fait grand tort
an commerce et à l'industrie, et la misère se fait cruellement sentir parmi le peuple.
Pauvre Genève! Elle est la terre classique de la liberté :
liberté de tout dire et de tout faire contre la loi du Seigneur. Tous les libres-penseurs, dont elle se fait le repaire
etla protectrice, sont aussi, la plupart, des libres-faiseurs.
La moralité, jusqu'ici respectée, disparaît de jour en
jour. Les vols, les assassinats, les attentats de toute sorte,
se multiplient. On en cite des faits révoltants, commis en
plein jour, sur la promenade publique : il n'y a plus de sécurité. La police, dirigée par M. Héridié, est trop occupée
à poursuivre et à dépouiller les catholiques, elle laisse le
champ libre à ces méfaits, et même en donne l'exemple.
Mais on remarque surtout le nombre toujours croissant
des suicides. Les eaux limpides et azurées du Lémanr en
sot fréquemment troublées et souillées. Pauvre Genève!
répéterons-nous avec saint François de Sales, pauvre Genève!

Prions pour elle; et terminons ce récit par quelques
couplets d'un cantique imité d'un autre bien connu en
France, et dont le chant m'a vivement émue, lorsque pour
la première fois je l'ai entendu résonner sous la voûte basse
de ce fameux Temple unique, devenu l'église du SacrWCour.
eest pour votre Genève
Pitié, mon Dien c'
Que nous prions au pied de votre autel.
Enfant prodigue (1), elle outrage sans trêve
Votre bonté, votre amour éternel.
M Cit pe&rdt

conviendr"it mieux.

-a»Nim de dlamnce,
O Dieu vainquer
Notre unique espérance
Est votre Sacr6-Cear.
Pitié, mon Diet! privés de notre Père,
Nous Tous prions pour I-évque exilé.
Souteez-le sur la terre étrangère,
Daignez le rendre au troupeau désolé.
Pitié, mon Dieu! poor tant de sacrilèges,
Poar les Judas Oam trahissent Jsus.
mon, non, jamais noas n'irons dam lears pièges,
Nouas vos enfantvs, os amis, vos élus.
Dieu de elémence,
O Dieu vainqueur!
Notre unique esprance
Est votre Sacré-Cear.

ITALIE

NOTICE SUR M. DOMINIQUE MARThNENGO
ePnARE DE LA CONREGÉ6TION

DE LA MISSION

Décédé à Savone le i' ocLobre 1875.
Dominique Martinengo naquit à Savone, en 1816, de
parents très-pieux. Son père et sa mère lui inspirèrent dès
le berceau cette foi si vive, qui ne cessa de le conduire, de
l'écldairer et de le consoler durant toute sa vie.
Dès son jeune âge, il entra, pour faire ses études, dans
un établissement dirigé par les prêtres de la Congrégation
de la Mission; son intelligence peu commune et son ardent amour pour la science firent bientôt concevoir de
loi les plus grandes espérances.
A cette époque, une ère nouvelle commençait pour les
ordres religieux: c'était après les bouleversements de la
grande Révolution française, qui les avait presque anéantis.
L'arome de la religion et de la piété était rendu aux sciences
et aux beaux-arts, et les études refleurissaient. A Savone,
dan le collége de la Congrégation de la Mission, on cultirait les belles-lettres avec succès, et parmi les professeurs
oe se rappelle encore MM. Castagna et Magliani, mattres
habiles, surtout pour la poésie latine : ils furent les professeurs du jeune Martineugo. A l'Age de quatorze ans, Dominique remporta tous les premiers prix dans les différentes
T. xsL.
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branches de littérature, et fut déclaré princede FAcadeémie.
C'est le nom que les usages anciens du collège conservent
à une réunion d'élèves choisis.
1l s'agissait alors, pour ce jeune coeur, de décider quelle
profession il embrasserait; mais son choix était déjà fait,
et il ne lui restait qu'à le confer à sa mère mourante.
Cette pauvre femme, au milieu de grandes souffrances,
voyait approcher le moment où elle allait laisser ses enfants orphelins; Dominique priait en pleurant au pied du
lit de la malade; soudain il se lève, s'approche de sa
mère et lui dit qu'il est résolu de se donner à Dieu dans
la Congrégation des Prêtres de Saint Vincent de Paul. La
mère, par un dernier sourire, manifesta la satisfaction que
lui causait une aussi bonne nouvelle, et témoigna combien
elle était heureuse de se réunir à Dieu, maintenant que
sa prière pour son fils était exaucée. Cette sainte femme,
du haut du ciel, eut encore la joie de voir deux autres de
ses enfants suivre le même chemin, et sa fille unique se
consacrer à Dieu dans la Compagnie des Filles de la Charité. Le jeune Dominique avait alors quinze ans; quelques
années après, au mois d'août 1835, il quitta tout ce qu'il
avait encore de plus cher sur cette terre, et prit le chemin
de Gênes pour commencer son noviciat.
C'était une année bien triste pour la ville de Gênes:
pour la première fois le choléra y faisait de grands ravages.
Durant la route, le jeune Dominique rencontrait des personnes qui abandonnaient la ville; mais pour lui, rien ne
pouvait t'arrêter, il poursuivit son chemin et vint enfin
frapper à la porte de la maison des enfants de Saint
Vincent. Il y fut reçu avec amour et avec joie, car il y
avait été précédé par d'excellents renseignements et sur sa
vertu et sur sa capacité. En peu de temps, sa gravité sans
austérité, sa piété sans ostentation, et ses manières toujours
polies et aimables lui gagnèrent tous les coeurs. Les exer-

cices du séminaire interne et la grâce de N.-S. eurent
bientôt rempli son âme, naturellement bonne, de l'esprit
qui doit former et caractériser le véritable Missionnaire.
Son séminaire terminé, M. Martinengo fut envoyé à
Sarzane continuer ses études de théologie sous la direction
de M. baneri, Missionnaire d'une grande érudition. Quelque temps après, il passa à Plaisance, dans le collége
Alberoni, pour y compléter ses connaissances. C'est là que
son âme commença à se révéler par son ardeur a vouloir et
à chercher le bien; à le vouloir et à le chercher pour lui
et pour les autres. Il proposa d'établir dans ce collége une
académie où chacun, selon ses moyens, devrait traiter des
sujets pieux ou profanes sous une forme philosophique ou
littéraire. Ses condisciples adoptèrent son projet et le prodamèrent lui-même directeur de la nouvelle académie; il
en fut, en effet, et le directeur et l'âme; c'était lui qui
préparait les arguments, qui dirigeait les discussions et
qui encourageait aussi les timides. Parfois, les jours de
congé, afin d'intéresser les longues récréations, il demandait quelque sujet, et, séance tenante, il improvisait sans
effort des pièces de poésie, que des juges délicats trouvaient charmantes.
Devenu prêtre, M. Martinengo fut envoyé à Casal pour
y exercer le saint ministère. On lui confia les conférences
aux jeunes clercs; il s'acquitta de ces fonctions avec un
zèle et un succès admirables. Par son éloquence simple
mais animée, par son intelligence éclairée par la foi et la
science, il entraînait les esprits, touchait les coeurs et les
portait au bien. 11 n'aimait pas une méthode recherchée,
ai des formes peu à la portée de tout le monde; il tenait à
suivre, dans ses prédications, la simplicité de l'Évangile,
cette simplicité tant recommandée par saint Vincent aux
Missionnaires; il savait bien que le Missionnaire, qui agit
autrement, semble ne vouloir prêcher que lui-même; et
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il n'ignorait pas que la vraie éloquence consiste à parler
de manière à être compris et goûté par tous ceux auxquels
on s'adresse.
Aussi, lorsque, deux ans plus tard, il dut quitter Casai
pour se rendre à Savone en qualité de professeur de rhéthorique, il montra bien qu'avant tout il voulait être compris par son auditoire. Il devait prêcher, un jour, devant
le peuple, sur la sainte Eucharistie; quand il eut préparé
son sermon, il appela les plus jeunes élèves du collége et
leur. en fit la lecture. Lorsqu'il eut terminé, il s'aperçut
bientôt qu'on ne l'avait pas assez compris : « Le peuple
ne me comprendra donc pas non plus, mdit-il, et il déchira
son sermon.
Durant dix ans, M. Martinengo occupa la chaire de'
rhétorique à Savone, et on ne saurait dire tous les services
qu'il y rendit, non-seulement pour l'instruction des élèves,
mais surtout pour le bien de leur âme. Il était pour eux
un père, un père qui n'aimait qu'à se dévouer pour ses
enfants. Il ne s'épargnait aucune peine, aucun travail, afin
de les faire avancer dans la connaissance des lettres et
dans la pratique des vertus; souvent le rhéteur cédait la
place au Prêtre, le professeur au Missionnaire, et la chaire
d'éloquence se changeait pour l'enfant de saint Vincent en
chaire des vérités évangéliques. L'enseignement de la rhétorique ne suffisait pas à l'activité de l'esprit de M. Martinengo, passionné pour le bien. On lui confia encore la
direction de tous les élèves; ils étaient nombreux et bien
différents par leur caractère, leurs tendances et leurs
talents; tous cependant avaient une égale part à ses soins
et à son amour. Le soir, après une journée de travail et de
soucis, il n'osait aller prendre un repos si bien mérité avant
d'avoir parcouru plusieurs fois les dortoirs et les corridors
afin d'y exercer sa vigilance; on l'aurait dit range des
innocents veillant sur leur sommeil. Tantôt, au chevet du-

lit d'un élève malade, il lui prodiguait ses soins affectueux
sans oublier de lui parler de son âme et de Dieu; tantôt il
serrait sur son cour, pour témoigner de son pardon,
l'entfant qu'il avait fait pleurer par ses admonestations
sévères.
Pour occuper les esprits ardents des élèves et. les sauve-

garder de l'oisiveté si nuisible à la jeunesse, M. Martinengo
fonda un petit recueil de pièces littéraires amusantes; on
les lisait pendant les récréations, et lui-méme y insérait,
de temps à autre, quelque sujet en vers oeu en prose, que
tout le monde voulait aussitôt connaitre, et qui ne tardait
pas à servir de modèle.
C'est par les catéchismes qu'il s'efforçait d'affermir ces
jeunes coeurs dans les vérités catholiques, et par les confessions il s'appliquait surtout à les maintenir dans la vie
de la grâce. A toutes ces occupatiqns il ajoutait la prédication au peuple, chaque fois que son Supérieur l'y invitait;
mais, au milieu de ce travail et de tant de fatigues, sa santé
s'altéra; ses confrères et ses amis lui disaient qu'il était
grand temps de se ménager, que son labeur était excessif;
il se contentait de leur répondre : « Ce n'est pas un bon
conseil que vous me donnez, » et il continuait.
M. Martinengo aimait Savone, c'était dans ce collége
qu'il avait passé les premières années de sa jeunesse, et
plus tard cet établissement encore avait été le théâtre de
es travaux et de son zèle; mais, par-dessus tout, il aimait
la volonté de Dieu; aussi à peine la reconnut-il dans le simple désir de ses supérieurs que, sans retard, il s'arracha à
ses plus chères affections et partit pour Finalemarina, où
il devait encore enseigner la rhétorique, et il le fit durant
quatre ans, c'est-à-dire jusqu'au jour où, bien malgré lui,
On lui confia la conduite de cette maison.
Le mal qui,plus tard, devait emporter M.Martinengo, commença alors à se manifester : c'était un asthme qui le con-
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damnait de temps Aautre à un repos forcé. Dans l'espoir
que le changement d'air et d'occupations pourraient lui
rendre la santé, il fat rappelé à Turin, où il put donner
libre cours à toute l'ardeur de son zèle pour les prédications et les confessions. Mais bientôt les accès d'asthme
recommencèrent avec plus de violence et devinrent plus
fréquents; on fut obligé de le renvoyer à Savone, non pas
comme un soldat blessé qui dépose les armes, mais pour
combattre, combattre toujours, même de sa cellule, même
de son lit, où son mal le retint cloué pendant plusieurs
années.
À cette époque, il apprenait avec douleur que la foi et
la piété perdaient de leur ancienne vigueur, et que le seMpent du mensonge commençait à ravager les pauvres
coeurs en Italie. Oh! comme il regrettait alors la perte de
ses forces pour s'opposer, par la parole et les écrits, aux
erreurs, et défendre cette foi, le trésor des âmes et la seule
vraie consolation de notre pauvre vie Toutefois une bonne
volonté, soutenue de la grâce de Dieu, peut arriver à bout
de tout. M. Martinengo, quoique infirme, voulait le bien,
il le voulait fortement, efficacement, et ce ne fut pas sans
résultat : bientôt sa chambre devint le lieu de réunion de
tous ceux qui voulaient le bien comme lui, et dès lors
commença pour notre apôtre une mission d'un nouveau
genre qui devait couronner sa vie.
Homme de conseil, il savait indiquer le chemin à suivim
dans la défense du vrai et dans la propagation du bien;
homme intelligent et aussi homme d'une grande érudition
et d'une foi vive, il éclaircissa4i les doutes, répondait aux
objections et aplanissait les olbstacles homme de courage,
il le communiquait aux autres pour travailler sans crainte à
la sainte cause de la religion. Tanwôt eétaient les élèves
du cpllége qu'il enflammait à chercher la vérité et à la défendre; tantôt de jeunes prêtres, assis autour de son lit,
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apprenaient, à son éeole, l'art divin de s'immoler pour
Dieu et de courir après les âmes rachetées par le sang de
Jésus pour les ramener au divin maître. Entrer dans sa
chambre, le voir, l'entendre et ne pas en sortir meilleur,
c'était impossible. Il réalisait cette règle de saint Vincent
en parlant des malades : Firlutes christianas, maxime
patientiam, et conformitatem cum divind volantate, velut
exsuggesta, suo saltem exemplo tloceant, et sic omnibus
se inisenzibus... Christibonus odor sint.

c Les malades dans le lit, comme dans une chaire de
prédication, du moins par leur exemple, enseigneront les
vertus chrétiennes, particulièrement la patience et la conformité au bon plaisir de Dieu, et ainsi édifieront tous ceux
qui les visiteront ou assisteront (1). »
Quand M. Martinengo se trouvait seul, la prière et
l'étude étaient pour lui une douce distraction au milieu de
ses douleurs; quand il souffrait beaucoup, il se disait :
c Dieu me voit et il m'aimel » Souvert il avait de mauvaises nuits, le mal l'empêchait de dormir, et il se consolait, durant ces longues heures, avec les sentiments de la
tfi, avec le baume de la prière, et quelquefois aussi avec
les fleure de la poésie, de cette poésie chrétienne qui est le
soupir de l'âme à Dieu. C'est ainsi que dans une de ce»
nuits il traduisit, en vers italiens, la belle hymne latine
composée par M. Magliani, et qu'on lit dans l'office de la
Grande-Mère de Miséricorde de Savone.
Aux amis qui venaient souvent le voir et demander des
nouvelles de son état, il répondait en peu de mots et passait de suite à parler de ce qui lui importait le plus, c'està-dire du bien à faire. Un jour qu'il se plaignait de ne
pouvoir plus rien faire pour les âmes, un ami lui dit : « Mais
vous pouvez encore leur être très-utile,, vous pouvez bien
(1) Conit. Comm., cap. ry.

écrire et publier de petites brochures pour le peuple- ce
seront des paillettes, mais des paillettes d'or; la charité ne
consiste pas seulement à donner du pain, celle que rTOU
ferez de la sorte sera aussi une charité bien belle et biea
grande. » Ce fut comme un trait de lumière pour ce boa
Missionnaire; il créa alors une sociéte pour la distribution
gratuite de bons livres, et il en fut le directeur et l'âme.
La plus grande partie de ces opuscules, depuis sept ans
que la société existe, était son Suvre sans que son nom y
parût. Ces petites brochures, répandues par milliers dans
les villes et les campagnes, sont comme des gouttes de
rosée céleste qui préservent de l'effet des mauvaises lectures, affermissent la foi dans le peuple et alimentent la
piété.
Dans ces petits livres, surtout dans deux dont l'un a
pour titre : le Concile du Vatican, et 'autre Qu'est-ce que
Pie IX? M. Martinengo montre son attachement à l'Église
et au Souverain Pontife. Combien il souffrait de voir les
grandes luttes que l'Église et son Chef immortel avaient
à soutenir! Que de peines il éprouvait en apprenant qu'à
Savone même, la patrie de Sixte IV et de Jules II, la ville
de Marie, il y avait des âmes rebelles à l'Église et à son
Souverain Pasteur! Ce même attachement a l'Eglise et à
son Chef l'occupait incessamment dans un autre ouvrage,
qui devait être comme un monument élevé à Savone, à
Marie et à l'Eglise catholique : c'était l'histoire de la captivité de Pie VII à Savone; il y travaillait depuis longtemps, et on l'attendait avec impatience, mais la mort Fl
arrêté.

Ce digne enfant de saint Vincent était parfaitement résigné à toutes ses souffrances; mais il en avait une, toutofois, qu'il supportait avec une bien grande peine: c'était la
privation de célébrer le saint sacrifice de la Messe. Son
amour pour Notre-Seigneur Jésus-Christ sur nos autels fat
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était heureux de célébrer dans sa chambre, et ainsi il pouvait, de son lit qui était sa croix, adorer son Dieu crucifié,
lui offrir le martyre de sa vie, le recevoir dans son cour,
et en ressentir en retour plus de courage et de consolation.
l était toujours gai, toujours aimable et tranquille; c'est
que, dans Notre-Seigneur Jésus-Christ, il trouvait son
bonheur, sa force et sa paix. Nous ne dirons pas combien
était grand son amour pour l'Immaculée Vierge Marie. 11
suffit de dire qu'il l'avait hérité de ses pieux parents, et
presque sucé avec le lait. l répandit, à ses frais, les gravures de Notre-Dame de la Miséricorde de Savone, qui
avait été couronnée par Pie VII lui-même. Il regrettait
qu'un monument ne rappelât pas ce fait si glorieux pour
cette ville. II épanchait ses sentiments dans de douces poésies sur la Sainte-Vierge; on en trouve une dans ses petits
livres pour le peuple, '4Angelus, empreinte d'une suavité
admirable, et pleine de l'affection la plus tendre pour la
Sainte Vierge. Enfin, dans ses derniers jours, c'est Elle
qu'il invoquait souvent, il en embrassait la médaille et ne
cessait de réciter la strophe: Maria, mater gratim, etc.
l aimait aussi saint Vincent, comme un bon fils aime son
père. Sur son lit de douleurs, il lisait souvent ses admirables lettres, et, afin que tout le monde pût les goûter en
Italie, il en fit une traduction; il publia un recueil de ces
lettres choisies en italien; elles sont si simples, si naturelles, si pures qu'en les lisant on se dit: a Si saint Vincent les eût écrites en italien, il n'aurait pu le faire différemment. »
L'année dernière, durant l'été, M. Martinengo voulut es-sayer d'aller respirer l'air pur de la petite ville de Chieri, et
y fut transporté, mais il en ressentit plus de mal que de
enm; il revint à Savone en si mauvais état qu'on perdit

tout espoir de le sauver. A peine la triste nouvelle fut-elle
répandue que tout le monde fut dans la consternation, lui
seul se tint entièrement soumis à la volonté de Dieu. Un
moment, son humilité lui présenta sa vie comme pleine
d'imperfections et vide de bonnes oeuvres, il en resssentit
du trouble et même de la crainte; mais ce Dieu à qui il
avait donné toute sa vie, le Dieu de sa foi, de ses espérances et de son coeur, vint le visiter dans le viatique de
son amour; dès ce moment sa paix fut complète, son âme
n'avait plus que des aspirations de reconnaissance, les
noms de Jésus et de Marie étaient toujours sur ses lèvres;
il demanda qu'on le laissât seul avee son Dieu.
Aux consolations de Notre-Seigneur vinrent s'ajouter
encore les plus douces consolations de la terre; il reçut la
bénédiction de Notre Saint-Père le Pape, Pie IX, qu'avait
demandée pour lui M' l'évêque de Savone. A l'annonce de
cette faveur si précieuse, ses yeux, déjà à demi voilés par
le sommeil de la mort, brillèrent d'un dernier éclat, et on
l'entendit répéter plusieurs fois : « Pie IX m'a béni! Patr
là, il laissait assez entendre qu'il ne lui manquait plus que
le bonheur du Ciel.
Ce fut le 1er octobre 187 5, au soir, après huit ans de soufe
frances dans son lit, qu'il alla recevoir la récompense do
ses vertus. Sa Grandeur M" l'Évêque de Savone, à la nouvelle de cette mort, s'écria : «Malheur à moi! malheur à
moi 1 à qui enverrai-je maintenant mes clercs et mes jeune
prêtres? 1l les instruisait, il les édifiait, il les encourageait
au bien! » Tout le monde disait : « Quand le zèle pour la
gloire de Dieu et le salut des âmes domine un cour sacerà
dotal, il n'y a point d'état, quelque pénible qu'il soit, où il
ne puisse faire du bien et un grand bien. M. MartiUengo
en est la preuve. »

PROVINCE V'ESPAGNE

MADRID.
INAUGURATION

DE L' HOPITAL DE L'ENFANT-JÉSUS.

Depuis assez longtemps, M" la duchesse de Santoûa
avait conçu le pieux dessein de fonder, dans la capitale
de chaque province d'Espagne, un hôpital pour les enfants
pauvres. Désirant commencer cette euvre à Madrid, elle en
fit la première proposition à notre respectable Soeur visitatrice, lui demandant des Filles de la Charité françaises pour
laservice dudit hôpital. Ma Sour Coste reçut cette offre avec
joie et la transmit à nos vénérés Supérieurs. Mais ces deraiers ne pouvant donner des Sours, et notre Mère n'en
ayant pas assez non plus pour faire cette fondation, on
attendit longtemps sans donner à la duchesse une réponse
satisfaisante. Enfin, peu de jours avant sa mort, notre
regrettée Seur visitatrice eut la douleur de répondre négativement, car elle ne voulait pas empêcher l'exécution d'un
ai louable projet qu'on pouvait réaliser en s'adressant
ailleurs. Malgré ce refus forcé, la duchesse ne se découragea pas, et, cinq mois environ après le décès de notre
Mère, elle s'adressa à notre nouvelle Seur visitatrice, lui
renouvelant ses instances et lui disant qu'elle préférait
renoncer à ses projets plutôt que de les remettre en d'autres
mains. Notre bonne Sour visitatrice fut agréablement surprise et ne put s'empècher de reconnaître l'action visible
de la divine Providence qui voulait bien se servir de nous.
Elle s'empressa donc d'en. informer nos vénérés Supé-
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rieurs qui acquiescèrent cette fois et promirent d'envoyer
des Sours.
11 restait cependant encore une difficulté à vaincre.
Quelques personnes, malinformées peut-être, avaient fait
concevoir a notre respectable Sour visitatrice l'appréhension qu'on n'obtiendrait pas le consentement de Son Éminence le Cardinal-Archevêque. Elle alla donc le trouver pour
lui faire part de son embarras et de ses craintes. La franchise
et l'ouverture de cour avec lesquelles elle lui parla euremt
le plus hetireux effet. Son Éminence parut étonnée d'abord,
puis touchée, et elle lui parila avec une si paternelle bonti
que notre Mère ne pouvait s'empêcher de bénir Dieu intérieurement. Il lui donna la plus ample autorisation pour
maintenir et augmenter des auvres dont il était l'admirateur, et qu'il appuierait de toute sa protection tant qu'il
resterait en Espagne. Il lui accorda toutes les permissions
qu'elle lui demanda pour le culte de nos chapelles, et lui
.donna sa bénédiction avec tous les témoignages d'une vria
sympathie. Ma Soeur visitatrice fit part de cet heureux
succès à la bonne duchesse qui ne se possédait pas de joie.
Elle fit aussitôt accommoder deux maisons contiguë
qu'elle avait achetées. dans un faubourg retiré, en attendant de faire construire un plus grand édifice. Ce petit
hôpital qui réunit toutes les conditions nécessaires, au
moins pour un essai, fut ouvert le 14 janvier, fête dà
Saint Nom de Jésus, sans qu'on eût combiné cette heureuse coïncidence. Voici comment se fit cette inauguration :
Dès la veille, la maison fut décorée de riches tapis et
de tentures; des arbustes, vases de fleurs naturelles et des
bouquets lui donnaient partout l'aspect d'un jardin; le
balcons étaient garnis de draperies rouges, et à chaque
fenêtre flottait le drapeau national. Déjà la foule se pressait pour voir de plus près, jet, le jour de la fête, onla.

voyait stationner, depuis le matin, autour de la maison.
Le 14, à trois heures de. l'après-midi, devait avoir lieu
l'inauguration. On avait improvisé une chapelle à l'entrée
pour y recevoir Mg l'Évèque auxiliaire, dont la venue
devait précéder de quelques moments celle du Roi et de
l'Infante, sa sour. Depuis plus d'une heure, la garde royale
environnait l'hôpital, et bientôt la musique militaire annonça l'approche de leurs Majestés. Monseigneur alla à leur
rencontre, et lon se rangea processionnellement. Ordre
fut donné pour qu'on laissât les Filles de la Charité suivre
de près le Clergé et la Cour avec la duchesse de Santofna. On
te rendit ainsi dans la salle de l'Enfant-Jésus, où l'on devait
coucher le premier enfant. Il était dans les bras de sa mère,
revêtu de linge neuf et enveloppé dans une couverture.
Après que Monseigneur eut béni la salle, les lits et l'enfant, le premier intendant de la duchesse lui offrit de
coucher ce premier enfant au nom de Son Altesse l'Infante
leabelle qui était présente. Il n'en sera pas ainsi, répondit
la charitable dame; mais ce sera au nom de la T.-S. Trinite. Et faisant le signe de la croix pendant qu'elle en
prononçait tout haut les paroles, elle prit l'enfant qu'elle
remit à la Seur servante, avec qui elle voulait partager
l'honneur de ce premier acte de charité. Ensuite, elle adressa
auRoiquelques touchantes paroles de félicitation, auxquelles
rinrent se joindre des larmes d'attendrissement. Un petit
garçon exprima aussi à Sa Majesté, au nom de l'enfance
panvre et souffrante, la reconnaissance que lui inspirait
sa royale présence qui daignait, en ce jour, lui rendre tant
d'honneur. Il lui demandait sa protection, lui promettant
de conserver, toute la vie, la mémoire d'un si doux événement.
Quand on eut fait le tour des salles et des autres appartenents, on se rendit dans une seconde chapelle, aussi
improvisée pour la fête, et Monseigneur prononça un élo-
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quent et pathétique discours sur la Charité. Des siégea
avaient été réservés pour les Seurs immédiatement après
ceux du Roi, de l'Infante et de la duchesse. On conclut la
cérémonie par le chant solennel du Te Deum, puis Sa Majesté avec Son Altesse passèrent dans la salle des rafraechissements, après quoi la Cour se retira.
Monseigneur restait encore et s'entretenait cordialement
avec les Filles dela Charité. Ce fut dans cette occasion qu'on
lui vit donner publiquement à notre bonne Seur visitatrice
des témoignages non équivoques de la plus entière confiance
et de la plus douce sympathie. l se retira enfin, nous promettant une visite sous peu de jours. Nous la reçûmes, en
effet, le jeudi suivant, et nous eûmes le bonheur d'entendre
de sa bouche l'exhortation la plus édifiante et de recevoir
sa bénédiction.
II fallut encore, pour terminer la fête, donner un libre
accès à la foule impatiente. Les portes de l'hôpital lai
furent donc ouvertee. Alors, que de bénédictions pour lea
Soeurs ! Déjà on amenait des enfants malades qu'on était
heureux de leur confier. Ainsi se passa cette journée que
les journaux des jours suivants décrivirent et qui laissera,
nous l'espérons, de pieux souvenirs dans les cours.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

Lettre de M"e

la Comtesse ** à la très-honorée Mère
LOissE LEQUETTC.
8 septembre 1876.

MA TRÈS-aiÉVAENDE MÈRE,

Permettez-moi d'attirer votre attention sur un des grands
intérêts du bon Dieu, pour lequel je viens, en même temps,
rMclamer vos prières.
Nous savons toutes que le schisme grec et antre enveloppe une partie notable du monde, et que, le Sacrement
de Vl'Ordre étant régulièrement conféré par les Évêques
schismatiques, Notre-Seigneur réside parmi eux dans le
Sacrement de son amour. Je ne veux pas entrer dans le
douloureux détail de toutes les ignominies, irrévérences,
délaissements auxquels le bon Maître est soumis par le
clergé et par le peuple. Excepté la sainte Messe, le schismen'a aucun culte envers la sainte Eucharistie, Jésus est
donc complétement délaissé, nul ne pense à Lui, c'est un
isolement absolu que personne ne songe à adoucir. De
plus, il y a des désordres dans l'administration au Sacreerement de pénitence, qui rendent le plus grand nombre
de communions sacriléges 1
Que faire en présence de tels faits, sinon consoler notre
bon Sauveur par quelques actes spéciaux, et demander sa
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délivrance en priant pour bâter le retour de ces peuples
vers la sainte Église?... Quand on pense que la conversion
de quelques hommes suffirait, en Russie, pour faire rentrer dans l'unité ce peuple innombrable; quand on songe
qu'ailleurs la conversion des Pasteurs ramènerait tout leur
troupeau, et que l'on sait tout ce qu'il y a de trésors de foi
et d'amour cachés dans les coeurs de ces millions d'hommes, qui pratiquent la religion malgré tous les ubstacles,
on est saisi d'une amère tristesse et d'un immense désir.
Ma révérende Mère, nous n'abandonnerons pas plus
longtemps, n'est-ce pas, Notre-Seigneur entre les mains
de ces geôliers aveugles? Nos ceuirs iront lui tenir compagnie, et le consoler de l'abandon où Il est; puis nous appellerons tous les saints au secours, pour qu'ils obtiennent
que Dieu se lève et prenne la défense de son Fils bien-aimé,
en suscitant des Apôtres qui convertissent les schismatiques de tous les pays.
Je vous confie ces pensées, ma très-révérende Mère,
bien sûre que vous trouverez le moyen de faire beaucoup,
avec toutes les âmes qui dépendent de vous, dans cette
sainte et pacifique croisade. Elle n'a plus pour objet la délivrance du tombeau du Christ, mais celle du Christ Luimême.
Peut-être suffirait-il d'indiquer cette intention à vos
Soeurs, pour qu'elles se déterminassent à offrir une comn
munion chaque mois, quelques visites au Saint-Sacrement
.ou quelques-unes de leurs bonnes ouvres de charité.
Ne pensez-vous pas, ma révérende Mère, que tout cela
pèserait grandement dans la balance de la miséricorde, 'et
pourrait toucher le bon Dieu, car nous n'agirions que pour.
la gloire et le bonheur de son divin Fils?
Je ne doute pas que le Saint-Esprit auquel beaucoup de
schismatiques refusent l'honneur qui lui est dû, vous inspire ce qu'il y a de mieux à faire, et que la Vierge Marie
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reu vienne en aide, Elle qui souffre tant en son coeur, a
maase de Jésus I
Veuillez agréer, ma très-révérende Mère, l'assurance de
mon profond respect et prier à mes intentions.

Letre de ma Soeur POBTEFIN à M. BOaB, Supérieurgénée'ral.
Brousse (1), maison du Sacré-Cour, 7 décembre 1816.

MOn TiÈs-nHOqOB

PÈBE,

Voire bénédiction, s'il vous plati!
C'est du milieu des broussailles que je viens vous offrir
les veœux de bonne année de quatre pauvres soeurs perdues
dans les montagnes de l'Asie, et si isolées du monde entier
ea'elles peuvent dire avec vérité : Dieu sepl nous reste, et
Dies seul nous suffit. Nous savons, mon Père, que vous
aussivous veillez surnous et que vous priez pour nous; nous
voulons vous assurer de nouveau que vous n'Je:4t pas oubié
par vos filles de Brousse, qui aiment à se rappeler Tos
bontés et votre présence dans ce pays, où nous sommes si
peu nombreuses, pour représenter la Famille de saint Vincent, et procurer la gloire de Dieu. Je vous assure, mon
PNre, que nous prierons pour vous avec le plus de ferveur
possible, que le Seigneur vous comble de ses grâces et vous
inspire d'augmenter notre petite famille trop restreinte
pour les auvres qui commencent à se développer. Nos
enfants augmentent, nous en avons 90, c'est déjà beaucoup
et nous en aurons davantage.
le vous ai parlé, il y a deux mois, de ce qui était arrivé
() Brousse, ville de l'Anatolie, au pied du mont Olympe, A 88 kilom. de
C
.t Xinople.
t6
T. ZU.

à nos enfants avec les écoliers turcs. Depuis les mesures
prises par le Pacha, rien n'est plus arrivé. Il y a à peu
près quinze jours, une de nos petites filles fut arrêtée et
battue par quatre enfants turcs, assez grands déjà. L'enfant arriva ici tout effrayée et malade. Je crus devoir
avertir M. notre consul, qui prit la chose si à coeur, qu'il
fut trouver le gouverneur et lui demanda réparation
immédiate, et la punition des coupables, autrement il
quittait Brousse. Après cela, il vint me chercher avec l'enfant pour aller faire la recherche dans les écoles turques.
Je fis donc, avec lui et soeur Marie, l'inspection des écoles
mais sans trouver les coupables. Notre petite fille était si
effrayée qu'elle ne voyait rien. Vous comprenez que notre
visite, accompagnée de l'autorité turque, fit sensation. Il
y avait bien 300 enfants en différentes classes, ils restèrent dans un silence parfait. Les maîtres furent chargés
de prêcher la politesse à leurs enfants sous les peines les
plus sévères. Puis ensuite, je fus chez le gouverneur qui
se montra très-bien disposé et nous promit de tenir la main
à ce que nos enfants puissent sans danger circuler dans
les rues étroites qui nous avoisinent. 11 me dit qu'il désirait beaucoup protéger des classes qui faisaient tant de
bien. A cet effet, il chargea un cavas de se trouver, tous
les jours, aux heures où les enfants arrivent et sortent de
l'école, pour les accompagner, et surtout qu'il fasse attention qu'il n'arrive rien. Ce pauvre Turc est si fidèle que,
s'il manque à son poste, il vient m'en avertir et me donner ses raisons. Mais ce qui m'a faitvoir que les instructions
avaient été bien faites aux écoliers, c'est que l'ai rencontré
dans la rue toute une bande d'enfants qui sortait de l'école,
et contre l'ordinaire ils ont été très-polis, car avant ils ne
se faisaient pas faute de nous injurier. Voilà comme d'un
mal sort un bien plus grand; nous voilà gardées par les
Turcs! On dit que, pour le moment, c'est la meilleure

Sarde. Après Dieu, je crois cependant, car sans lui que
deviendrions-nous ? N'est-ce pas ici qu'il faut s'abandonner
à la bonne Providence, comme le dit saint Vincent ? Mais,
grâce à Dieu, elle ne nous fait pas défaut, et chaque jour
nous pouvons la remercier de ses soins paternels.
Nos Soeurs me chargent de vous offrir leurs respects et
leurs voeux. Donnez-nous à toutes votre bénédiction paternelle. Nous sommes dans l'attente des événements qui
vont décider de notre sort.
Recevez, mon très-honoré Père, Plassurance do profond
respect avec lequel je demeure, dans les coeurs sacrés de
Jésus et Marie,
Votre très-humble Fille,
Soeur POBTERmm,
1. f. d. 1. C. s. d. p. m.

PROVINCE DE PERSE

Lettre de ma Sour BOCHERON ià M. le DIBECTEis
des Écoles d'Orient.

de fOEuvre

Khosrova, maison Notre-Dame de la Providence,
25 octobre 1876.

MONSIEUR LE DIBECTEURB,

L'intérêt tout particulier que vous daignez porter à notre
pauvre Mission de Perse, et surtout à nos petites oeuvres,
m'impose, depuis longtemps, la double obligation de vous
remercier et de vous donner quelques détails pour vous les
faire connaître.
Mais laissez-moi vous dire tout d'abord que, cette année, nous avons eu la douleur de perdre une de nos bonnes
compagnes, celle qui avait commencé, en 1874, l'Asile
des petits garçons.
Cette chère Seur avait reçu du Ciel des grâces toutes particulières pour cette oeuvre, elle l'a mise sur un bon pied; je
neveux pas dire cependant que notre asile ressemble à ceux
d'Europe; non, car, ici, il est bien difficile de soumettre à
une discipline ces pauvres enfants habitués a une indépendance presque entière dès leur plus bas âge. Les parents,
indifférents eux-mêmes pour toute instruction, ne se soucient guère d'en donner à leurs enfants, qu'ils abandonnent
à peu près entièrement aux caprices de leur volonté; puis
Khosrova est un village, et, durant l'été, la plus grande
partie des enfants est occupée à conduire paître les troun
peaux, ou employée aux travaux des champs. Toutefois, a
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force d'une propagande très-louable et permise, notre regrettée Soeur parvenait à réunir, en hiver, 1SO de ces enfants
délaissés. Nous ne pouvons pas nous plaindre de leur intelligene. et de leur bonne volonté, ils nous donnent assez
de consolation. Ils apprennent facilement, surtout la doctrine chrétienne, et ne quittent ordinairement l'asile qu'après leur première communion, de sorte que la Sour,
chargée de cet office, doit faire la surveillance, la classe,
et s'occuper encore des soins matériels de l'asile; tout cela
ne se fait pas sans grande fatigue. Notre chère défunte était
si zélée qu'elle ne croyait jamais en avoir fait assez; elle
était heureuse de se consumer pour le bon Dieu, afin d'aller plus tôt le voir. Aussi son désir a-t-il été exaucé, et huit
jours de maladie ont suffi pour l'enlever à notre affection
et à celle de toute la paroisse. Malgré cette grande perte,
nous avons eu, vers la fin du Çarême, une première communion de 36 petits garçons.
Notre externat de filles donne aussi sa part de consolation. Les enfants qui le fréquentent ordinairement sont au
nombre de 160 à 180. On les reçoit dès l'âge de quatre
ou cinq. ans; nous les acceptons à cet âge parce qu'on les
marie très-jeunes, et nous voulons qu'elles connaissent,
auparavant, au moins les principales vérités de la religion; c'est surtout sur ce point que tendent tous nos efforts. On leur enseigne à lire et à écrire en leur langue
seulement, car le français pourrait leur être nuisible. On
lear apprend aussi des travaux manuels, mais nous ne
pouvons tirer presque aucun profit de leurs petits ouvrages; vous le comprendrez facilement, monsieur le Directeur,
car ici le linge est presque inconnu, les plus riches n'ont
pas plus de deux chemises, et, pour les habits, ils ne sont
pas plus difficiles; aussi, comme les femmes ne s'occupent
que du soin du ménage, elles suffisent amplement à confectionner tous les vêtements.
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Nous avons 22 petites orphelines, ce n'est pas tant le
défaut de ressources que le manque de logement qui nous
empêche d'en recevoir davantage; sur ce petit nombre,
il y en a cinq qui nous servent de sous-maitresses dans les
écoles ou d'interprètes au dispensaire. Nous donnons à
chacune une petite rétribution de 40 francs par an.
Ces pauvres enfants travaillent beaucoup, car, étant si
peu nombreuses, elles sont chargées de la boulangerie,
du blanchissage et du raccommodage de ces messieurs du
Séminaire; elles travaillent aussi à la culture du jardin
potager qui fournit les légumes. Nous avons eu et nous
pourrions avoir encore quelques pensionnaires pour apprendre le français, mais le manque de logement et surtout de Seurs nous en a fait refuser plusieurs cette année.
Nous avons des écoles dans les villages environnants qui
sont tenues par nos orphelines qui y sont établies.
PATrvoCR, village de quatre ou cinq cents habitants qui

sont tous catholiques; il y a environ 80 filles à l'école,
mais elles ne sont presque jamais toutes présentes, l'inexatitude est un défaut fort commun dans ce pays. Nous
avons pu faire bâtir, dans ce village, une petite école; la
maîtresse est bien pieuse et très-dévouée; elle ne peut faire
l'école que six mois de l'année, mais chaque dimanche elle
réunit les enfants pour leur enseigner le catéchisme et faire
ensemble le Chemin de la croix.
GuLsuw. - Nous y avons aussi placé une de nos orphelines; il n'y a qu'une trentaine de familles catholiques,
mais nous espérons voir bientôt leur nombre augmenter,
et nous comptons y faire bâtir une école.
KouoL. - Le peu de catholiques que nous y avons nous
donne beaucoup de peine, car on y trouve mélangées cinq
ou six religions différentes. Mais nous avons aussi la consolation. de voir fréquenter notre petite école par de petites
Arméniennes et Nestoriennes.
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-DJoouvnioo, village dans les montagnes; il n'y a que
là enfants à l'école.
Guivian, à cinq lieues de Khosrova; nous avons là
une église nouvellement bâtie et desservie par un jeune
Prêtre, élève du séminaire de Khosrova; il est fort estimé
et il fait beaucoup de bien, malgré l'opposition de sept à
huit familles protestantes et de leur école, qui n'est presque
pas fréquentée en dépit de leurs efforts. Ce prêtre est chargé
de la classe des garçons; pour celle des filles, c'est encore
une de nos élèves; il y a de 20 à 25 enfants.
DjAmuIV&Â, autre village au milieu des Musulmans; l'école
n'est fréquentée que par 15 ou 18 jeunes filles.
Dans ces villages, comme partout ailleurs, nos catholiques sont très-pauvres, et, par conséquent, nos enfants
manquent de tout, nous devons leur fournir des vêtements.
La quantité des pauvres est si grande que nous devons distribuer plus de vingt charges de blé. Nous dépensons environ 2,000 francs en aumônes. De plus, trois enfantstrouvés sont à notre charge, il faut payer leurs mois de
Bourrice. Depuis deux ans nous avons une imprimerie;
nous sommes heureuses de pouvoir mettre quelques livres
entre les mains des enfants; pendant bien des années, il
nous a fallu faire lire toute une division avec deux ou trois
hrmes, et les leçons de mémoire s'apprenaient en les entendant lire à haute voix, pendant plusieurs heures chaque
jour, ce qui fatiguait extrêmement et la maîtresse et les
enfauit. Nous avons parmi nos élèves une association
d'enfants de Marie, qui compte présentement soixante associées; ces jeunes filles sont dociles et fort exactes aux
réunions du dimanche, malgré les sacrifices qu'elles sont
souvent obligées de s'imposer pour s'y rendre.
Elles désirent tant les exercices spirituels, qu'elles ont
demandé à faire un jour de retraite, tous les premiers
dimanches du mois.

Vous serez peut-être étonné, monsieur le Directeur,
d'apprendre que, jusqu'à présent, nous n'avions d'autre
cour pour les enfants que celle oh nous recevons les malades, et encore est-elle très-petite; mais, gràce à Dieu,
avec le secours de quelques bonnes âmes, nous avons pu,
l'année dernière, acheter un terrain où nous avons fait
b&tir deux classes entourées d'une belle cour. Impatientes
de voir se réaliser notre projet, nous avons sollicité et
obtenu de MI' Cluzel la permission de faire construire nos
écoles. Nous pensions ne dépenser que 1,000 francs, mais
les matériaux et la main-d'evre ayant beaucoup augmenté,
cette année, la dépense a surpassé nos calculs. De
plus, comme notre première classe se trouvait dans la cour
du dispensaire, et que, depuis longtemps, nous désiroiis
pouvoir loger quelques malades étrangers, il semble que
le bon Dieu a favorisé nos désirs; nous pouvons y établir
huit lits; mais, pour organiser cette salle, nous avons besoin que la bonne Providence nous vienne encore en aide.
Je me sens inspirée, monsieur le Directeur, de vous recommander cette bonne euvre et à tous vos dévoués associés,
si zélés pour le progrès de la foi en Orient; ils seront heureux de contribuer au premier hôpital en Perse.
Espérant que vous voudre. bien prendre en considération ma demande et reconnaître combien en dépendent les
intérêts de la gloire de Dieu et de notre sainte religion, dans
un pays où la compassion pour le malheureux n'est guère
connue, je vous prie, monsieur le Directeur, d'agréer, de'
nouveau, mes très-humbles remercîments, ainsi que tous
nos dévoués bienfaiteurs et bienfaitrices.
J'ai l'honneur d'être, monsieur le Directeur,
'Votre très-humble servante,
Soeur BocHERON,
Pille de la Charit.

PROVINCE DE SYRIE

Letue de ma SSur PESIN à M. Boai, Supérieur général.
Maison de la Providence,
Alexandrie (Egypte), le 31 décembre 1876:

MONSIEUR ET TIÈs-ONonto

PÈBE,

Fotre bEnédiction, sil vous plait!

C'est pour répondre à votre dlésir, que je viens vous
entretenir des oeuvres qui ont fait l'objet de notre sollicitude pendant Vannée qui vient de s'écouler.
Je suis heureuse, mon très-honoré Père, de pouvoir
apporter à votre coeur, si dévoué pour l'Orient, le consolant détail des oeuvres de saint Vincent, sur une terre
infidèle, arrosée de tant de sueurs et de larmes.
Bien des années se sont écoulées depuis le jour où, pour
pofr la première fois (1), six de nos sceurs abordaient
dans cette grande ville, pour y établir le règne de JésusChrist. C'était le grain de sénevé qui devait croître et se
multiplier sous la douce et bienfaisante action de la
charité.
Plus d'une fois mon coeur s'est senti vivement ému au
récit de nos SSeurs anciennes, sur le début, la marche et
(1)Le respectable M. Poussou, assistant de la Congrégation, et longtemps
iaonnOaire en Syrie, conduisit cette petite colonie à Alexandrie, le 28 jaa4rii 8i.
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les progrès d'une Suvre si visiblement bénie du Ciel. Son
grand développement est le fruit de la confiance inébranlable que nos premières Soeurs ont toujours eue dans l'intervention divine. Aussi cette maison se nomme-t-elle, i
bien juste titre, Maison de la Providence.

Actuellement, en présence de la position toute exceptionnelle de l'Égypte, l'existence de nos oeuvres nombreuses, qui n'ont d'autres ressources que la charité
publique, semblerait de la témérité, si nous ne comptions
encore sur le bras tout-puissant du Père des pauvres.
Afin de vous donner, Monsieur et très-honoré Père, une
idée plus exacte d'oeuvres si diverses et si multipliées,
permettez à vos Filles de vous rapprocher le plus qu'il
leur sera possible, par la pensée, de notre grande miséricorde, qui s'estimera si heureuse.le jour où il lui sewS
donné de recevoir dans ses murs le vénéré successeur de
saint Vincent.
Ici tout d'abord, au rez-de-chaussée, se présentent à la
sollicitude de six de nos Soeurs les classes des enfants'
externes, dont le chiffre s'élève à plus de 500.
Cette grande et intéressante portion du champ du Père
de famille est en partie composée des enfants pauvres que
nous assistons, sans distinction de religion et de nationslité. Les retraites qui se font régulièrement a Pâques et à
'époque de la-première Communion, produisent les plus
heureux résultats. Les catéchismes se font plusieurs foisla semaine par nos dignes et si dévoués Missionnaires;
ceux en maltais et en.arabe se font par nos Seurs.
Quittons ce joyeux essaim de gentilles petites filles et
passons à l'ouvroir externe. Là, 40 petites pauvres reçoivent journellement, avec les premiers enseignements de la
couture, le pain de l'âme et du corps. Sorties des plus
basses classes de la société, ces chères enfants trouvent
auprès de nos Soeurs cette charité bienveillante, qui con-

tribue puissamment à les civiliser et à procurer même
beaucoup de consolation à leurs maitresses.
Avant de quitter l'ouvroir externe je dirai un mot, en passant, de l'ouvroir des fleurs, ouvert depuis trois ans, et dont
le but est d'intéresser les jeunes filles, élevées dans notre
maison, en leur enseignant cet art agréable, et de les conserver dans les bons principes qu'elles ont reçus au sein d'une
éducation chrétienne. Le bien se fait; ces jeunes personnes
contribuent même, avec le petit honoraire qu'elles donnent
chaque année, à assister des familles honorables, éprouvées
par des revers de fortune.
Nous voici au dispensaire.
Ici, mon très-honoré Père, ma plume sera impuissante
à décrire ce que les yeux peuvent à peine croire. Véritable
école de mortification et de renoncement, combien de fois
n'est-il pas arrivé aux étrangers visiteurs de laisser échapper, en présence d'un pareil spectacle, ce cri d'admiration :
e Nous n'aurions jamais cru que la charité et le dévouement puissent aller jusque-là. » Ce n'est que l'expression
de la vérité.
Pénétrons dans l'intérieur; dans une salle. de 60 mètres
carrés, sr des bancs attenant aux murs, s'entassent
chaque matin successivement 600 à 700 Turcs, Arabes,
Bédouins, Juifs, Grecs.
Outre les pansements qui se font journellement, les
remèdes sont donnés gratis. Deux soldats turcs sont en
faction à la porte du dispensaire, tout le temps du pan-.
aement : sans ce moyen, le service deviendrait impossible; nos Soeurs se verraient envahies par cette foule
imunpatiente, qui n'a d'autres ressources dans ses maux,
que celles que leur donnent nos SSeurs, qu'ils appellent
Achim pacha (médecins du pacha).
La confiance de ces pauvres gens nous est acquise; ils
apportent sans difficulté leurs petits moribonds à nos

Seurs; il est facile alors, au moyen de quelques innocents
stratagèmes, comme de les laver avec de l'eau parfumée,
de leur donner le grand remède, qui leur ouvre les portes
du Ciel. Une légion de ces petits ravisseurs doivent, à cette
heure, jouer avec leur couronne au pied du trône de Dieu,
et le bénir de l'incompréhensible miséricorde qui les a
ainsi privilégiés. Pendant le courant de l'année qui s'eet
écoulée, 2,386 de ces petits enfants ont reçu le baptême à
rarticle de la mort, des mains de nos Soeurs.
Le laborieux service du dispensaire commence déa
sii heures et demie du matin et se continue jusqu'à onze
heures sans relâche, et toujours debout. Cinq de nos Soeurs
y sont employées pour la préparation des remèdes, la visite
du médecin et les pansements de toutes sortes.
La soirée n'est pas moins pénible et méritoire, elle se
partage, entre les visites dans les villages et à domicile.
Disons un mot des unes et des autres. (Et d'abord visites
dans les villages.) C'est là, mon très-honoré Père, que vos
Filles apparaissent vraiment comme des Anges de Miséricorde, et que le bon Dieu se plait à couvrir ces humbles
servantes de son ombre puissante. Dans ces réduits esearpés et à moitié sauvages, où nul étranger n'a le droit de
pénétrer, nos Soeurs sont toujours favorablement accueik
lies. Ces visites ont parfois un cachet assez singulifa
d'originalité, dans la manière surtout dont les visiteuses
sont reçues. Montées le plus souvent à baudet, portant
d'une main un parapluie, qui souvent fera l'office de
sergent de police pour se délivrer des curieux et des importuns, de l'autre main un petit panier contenant due
remèdes inoffensifs, mais entre lesquels se trouve surtout,
la précieuse bouteille d'eau bénite, elles arrivent au village désigné. Aussitôt que l'éveil de leur présence est
donné, enfants, chiens, chats, oies, dindons, tout cee
monde s'élance à la fois de dessous le même toit avec
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des cris qu'il est impossible de décrire. Il est facile d'imaginer que dans cette rencontre le parapluie habilement
administré est d'un grand secours. Ce charivari met tout
le monde sur pied, chacun sort de son trou pour venir
consulter nos médecins ambulants. Les paquets de collyre,
de rhubarbe, de magnésie, sont savamment distribués; en
revanche les nonos (nourrissons) sont apportés en dépit de
la méfiance arabe, qui porterait les mères à les cacher dans
la crainte qu'on leur jette le mauvais oeil. C'est dans ces
villages que nos Soeurs font une riche moisson de petits
anges. La misère, la malpropreté et l'inconduite font des
milliers de victimes parmi les enfants.
Parlons maintenant des visites faites à domicile, en
parti aux Européens. Dans ces premières visites, que de
bien à récolter ! Les Anges gardiens de ces pauvres mourants le comptent sans doute. Aussi, laissons à Dieu seul
le soin de manifester au grand jour ces mérites dont il a
le secret. Disons seulement, en terminant, ce léger aperçu
sur une oeuvre si grande aux yeux de la foi, mais si dure
à la nature, que, dans cet office, de vénérables Sonurs
anciennes ont consumé pendant plus de vingt-cinq ans
leurs forces et leur santé. Que penser, surtout, lorsqu'on
se rappelle la magnifique promesse du divin Maître pour
la verre d'eau donné en son nom ?
Dans le courant de cette année, les visites faites à
domicile se sont élevées en moyenne à 8,318.
Quittons ce vaste champ ouvert au zèle de nos Soeurs,
et nus voici à l'office de la buanderie, fort important,
comme celui de la cuisine, dans une maison composée d'un
ainombreux personnel. Deux Soeurs, plusieurs filles noires
it un homme de peine y sont employés.
Al'un des angles de l'établissement, montons un petit
escaier détourné, et nous voici au premier chez nos chers
petits enfants-trouvés. Cette portion si intéressante de la
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grande famille est bien souvent pour notre coeur, conmme
elle l'était pour celui de saint Vincent, notre poids et
notre douleur. Comment, en effet, trouver des ressources
suffisantes pour fournir aux dépenses si multipliées de ces
chères petites créatures, qui n'ont d'autres moyens d'existence que l'intérêt et la charitk publique? Comment? c'est
un mystère, surtout dans les temps malheureux que nous
traversons. Les quêtes, loteries, bazars, aucun de eW
moyens, employés autrefois avec tant de succès, ne oent
à propos en présence de la crise commerciale de cett«
année. Ces enfants sont au nombre de 100. Près de-la
moitié sont en nourrice, et vouq aurez, monsieur et trishonoré Père, une idée exacte de notre pénible position en
sachant que ces nourrices, qui ont toujours été payées
20 francs par mois, nele sont plus qu'à 15, depuis l'année
dernière. Ce mois-ci n'ayant presque plus rien à lear
donner, nous avons été forcées de réduire à 10 francs le
mois de ces pauvres nourrices. Qu'en résultera-t-il ? Que
ces pauvres enfants ne seront plus soignés, et c'est une
pensée bien cruelle pour nos coeurs, mais que devons-nous
faire? Ceux qui restent à notre charge à la crèche occupent laborieusement, jour et nuit, deux Soeurs et six employées.
A vec la misère, le nombre de ces petits malheureux
augmente d'une manière effrayante; si vous voyiez danm
quel état la plupart nous sont remis, votre coeur en serait
navré: à peine couverts, d'une malpropreté révoltante,
d'autres fois déposés au fond d'une couffe (sçrte de panier
dont se servent les Arabes pour les marchés). Un jour,
une de ces infortunées créatures a été trouvée au bord
de la mer, à moitié dévorée par les chiens sauvages; une
autre fois, une avait été exposée devant notrespharmacie
sur un tas d'immondices, et portait déjà la trace des morsures des chiens lorsqu'elle a été recueillie.
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Quittons ce séjour!... le coeur Rae serre en pensant à la

triste perspective d'avenir de ces pauvres petits êtres, et
nous voici sur le même parcours en présence des mines
réjouies de près de 120 demi-pensionnaires, qui viennent,
chaque matin, chercher auprès de nos Sears une instruction solide et une éducation toute chrétienne. Cette oeuvre,
et celle du Pensionnat, sont, pour ainsi dire, les deux
ebsiloles providentielles qui mettent en action un si grand
noeahr d'euvres dont la maison est composée, car elles
fournissent, avec leurs rétributions, au matériel de notre
nombreux personnel; maiscette année, si funeste pour
l'egypte, ne nous a pas donné toutes les recettes des
années précédentes. Le nombre de nos pensionnaires et
demi-pensionnaires a considérablement diminué, beaucoup
de concessions ont été faites pour les payements, ce qui
nous occasionne un très-grand déficit.
Al'oeuvre du Pensionnat sont attachées cinq Soeurs et
dix employées ou sous-maîtresses; et à celui du demipensionnat, cinq Seurs et autant d'employées.
Tot le premier étage est occupé par le Pensionnat, le
demi-Pensionnat et les Enfants-trouvés; montons au second, qui est entièrement occupé par nos chères orphelines
au nombre de 120. Cette oeuvre si importante fait toute la
joie de nos coeurs. Ces charmantes enfants s'élèvent, grandissent sous le regard de Dieu, et se laissent avec docilité
faqonner à tous les travaux de leur sexe. Depuis quelques
années surtout, nous avons la consolation de les voir peré6vérer dans les sentiments de piété qu'elles puisent si
abondamment auprès de leurs bonnes maîtresses et de
leurs zélés directeurs. Plusieurs, à cette heure, sont devenues les épouses. de Notre-Seigneur et sont l'édification
deshcommunautés où elles ont été admises. Cinq, cette anée,. se sont embarquées pour la France et sont en bonne
voie de se donner à Dieu. Trois Sours et plusieurs sous-
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maîtresses suffisent à peine à cet office si considéable.
En parlant de l'O-phe'inat, je signalerai encore à votre
attention, mon très-honoré Père, l'oeuvre des Noires, emplyées dans la maison aux travaux pénibles de la cuisine,
de la buanderie et de la dépense. La plupart, envoyées
par la Providence parmi nous par des moyens extraordinaires, ne tardent pas, après quelques mois, à abandonner
une religion qui les a si maltraitées, et à demander d'elles
mêmes la grâce d'être admises au Saint Baptême. Cette
année, trois ont été baptisées; l'une de ces chères enfants,
qui se dévoue depuis bien des années à la cuisine, ayant
la vocation religieuse, vient d'être reçue dans un couvent
de Carmélites en fondation. C'est une perle bien précieuse
dont nous sommes fières. Elles sont au nombre de 12;
une Soeur leur fait, chaque jour, deux heures de classe.et
le catéchisme.
Voici, mon très-honoré Père, un bien faible exposé da
nos oeuvres à l'intérieur; jetons maintenant un coup d'Siï
rapide sur les oeuvres extérieures. Je signalerai tout d'ai
bord nos dames de Charité qui méritent, par le zèle et le
dévouement qui les animent, toute votre bienveillante attention. Les nombreux sacrifices que leur impose la charge
des Enfants-trouvés et des pauvres sont au-dessus de tout
éloge; en un mot, disons que ces dames ne le cèdent ea
rien à leurs si dévouées soeurs de France, et qu'elles sont
l'honneur et la gloire de cette ville infidèle.
Puis viennent les Enfants de Marie qui se réunissent
tous les dimanches dans la maison. Cette association n'a
pas encore pris tout le développement désirable en raison
de la corruption et de l'entraînement presque irrésistible
des plaisirs dangereux de notre malheureuse ville d'Alexandrie qu'on peut bien, à juste titre, appeler une secondS
Babylone.
Enfin, je ne dirai qu'un mot de l'école préparatoire des
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petits gairesou du petit Collége. Cette oeuvre, ayant été
séparée de za Miséricorde depuis deux ans, occupe néanmoins deux de nos Soeurs et deux employées. Ce petit
grain commence à rapporter d'excellents fruits. Les résultats dépassent les espérances.
Voilà un bien beau tableau, Monsieur et très-honoré
Père, des euvres de la Charité sur ce sol étranger. Oh! bénie
mille fois l'heure, le jour, où il nous sera permis de le
mettre en réalité sous vos yeux! Vous verrez que rien n'a
été exagéré dans ce simple exposé, non pius que la responsabilité qui pèse sur votre humble fille de fournir à tant
d'euvres diverses avec des ressources qui tendent de plus
en plus à diminuer, puisque les secours pour la pharmacie
qui nous étaient accordés, les années précédentes, par le
vice-roi,ne le seront plus désormais, le ministre des finances
ayant écrit au consul de France que nous ne devions plus
compter sur cette faveur, et d'ua autre côté les pensions
qui diminuent et les rentrées qui ne se font plus exactement.
Nous nous abandonnons, comme toujours, à la Providence
et commençons cette année, mes bonnes compagnes et
moi, avec une nouvelle ardeur, nous proposant d'accomplir tous nos devoirs avec le plus de ferveur possible, afin
d'attirer sur nos OEuvres les bénédictions de Dieu, seules
capables de les faire fructifier.
«ELEVÉ DU PERSONNEL ET DES RBUVRES DU LA MISÉBICORDE
D'ALEXANDRIE.

Les Sours sont au nombre de 44.
Sœours..

Enfants.

Orphelinats.- 2 classes. - 2 ouvroirs. . .
ClQasses externes. - 6 classes. . . . . . . .
Ouvroir externe .. . . ............

3
6
2

120
500
0

Négresses et employées. . . . . . . . . . .
Dispensaire et pharmacie. . . . . . . . . .

»
5

30
»

t. Xna.

- 258 Pensionnat. . . . . . . . . . . . . . . . . .
Demi-pensionnat. . . . . . . . . . . . .
Enfants-trouvés. . . . . . . . . . . . . . .

5
5
2

40
120
100

Malades venus au dispensaire.

Musulmans ............
Européens . .........

. . . .
. . . . .

163,082
57,060

Visites faites à domicile.
Malades visités dans les villagesý . -. .
..
.
Musulmans.............

2,823
115

..
Européens . . ...........
Premières communions d'adultes. ..
Confirmations et baptêmes... . . . .
Mariages réhabilités. . . . . . . . . .
Enfants baptisés à l'article de la mort.

2,962
16
6
5
2,386

Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie-Immaculée,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble servante et reconnaissante fille,
S' PESW,

f. F. d. i. C. s. d. p. m.

CHINE

PROVINCE DU TCHÉ-LY OCCIDENTAL
Lette de M* TiGuABUI à M. BOxÉ, Supérieur général.
Tching-tin-fou, le 6 septembre 1876.
MONSIEUR ET TRÈS-BONOBÉ

PÈRE,

FVore béne'édiction, s'il vous platE1
I est bien juste, qu'après une année, on vous dise quelques mots d'une mission qu'on administre, en votre nom,
pour la Congrégation.
Une euvre quelque intéressante qu'elle soit, quand elle
se répète à intervalles égaux et comme mesurés, devient
aécessairement monotone pour l'auditeur et difficile à raconter.

Que dire, en effet, sur l'administration d'une Mission
qui n'ait été répété partout des centaines de fois ? Heureux
ceux qui ont à leur service une brillante imagination; les
autres n'ont qu'à dire qu'en Chine, comme partout, le bon
graincroît plus difficilement que l'ivraie, que les hommes
tirffvent plus léger le lourd fardeau des richesses que le
joug de N.-S.; ils préfèrent les hochets de la vanité à la
simplicité chrétienne, et les odeurs de Paris leur sont plus
agréables que les parfums de Rome. Ce sont toujours les
deux cités en lutte l'une contre l'autre; c'est toujours N.-S.,
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doux et humble au milieu des loups, et le superbe Lucifer
se jetant au milieu des masses qu'il fascine et traine à sa
suite.
Le travail du missionnaire consiste donc à combattre
cette folie de l'humanité; comme le général au temps de
la bataille, il court de rang en rang, c'est-à-dire de village
en village : Mes amis, dit-il, un peu de courage, le ciel
est à nous, contre nous combattent des légions sana.nomn
bre; mais ouvrez les yeux, pour leur résister nous avons
les anges, les saints, nous avons la Reine du ciel, elle
saura bien encore écraser la tête du serpent. Nous avons
encore, de notre côté, le Roi immortel; la victoire est à
nous, si nous savons l'imiter, c'est-à-dire, souffrir et
mourir, s'il le faut, à son service. Que chacun de nous garde
son poste; s'il a reçu quelque blessure, qu'il la guérisse,
qu'il reprenne des forces et s'assoie au banquet des anges.
Puis, passant de la parole à l'action, le missionnaire
ouvre la porte du ciel aux petits, accompagne les mourants
au tribunal de Dieu; quelquefois aussi il reprend, il chàties
et, quand il a passé en faisant le bien dans un endroit, i
se rend dans un autre.
Grâce à Dieu, chaque missionnaire remplit sa tAche
selon la mesure de ses forces, et tous donnent l'exemple
de l'union et de la charité. Il ne faut pas croire cependant
qu'on ne cueille que des roses, qu'on ne moissonne que
du bon grain, qu'on nage dans les consolations. On nS
serait plus disciple de Jésus-Christ, et les chrétiens nS
seraient plus des hommes, mais des anges.
On ne manque jamais, quand on cherche Dieu, de le
trouver pour soi et de voir sa grâce agir dans plusieurs
d'une manière surabondante.
Quelques faits vous prouveront ce que j'avance, et vous
verrez que partout il y a des élus, partout du bon grain,
partout des arbres bénis plantés sur le bord des eaux.
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Dans un village appelé Nan-kou-tching (la vieille ville
méridionale), de la préfecture de Hoai-lou, une fille
pamcnne, de la famille Mong, fut mariée a un païen. Le
père de cette fille devint chrétien; elle-même revenant
souvent, selon l'usage, dans sa famille maternelle, entendit parler de la religion, et, sans en rien dire à son époux,
se fit chrétienne comme son père. Alors commencèrent
pour elle une série de persécutions auxquelles elle résista
avec force. Son mari vint à mourir, lui laissant une petite
fille qu'elle instruisit comme elle dans la foi; cette paunvre
mère tremblait pour sa fille, car, quand viendrait le moment de lui chercher un mari, toute la famille entendrait
bien lui donner un païen, c'est-à-dire l'obliger d'apostasier
ou de vivre dans une cruelle souffrance.
Que faire? En Chine, une femme ne peut rien que par
ses prières, mais ses prières auprès des parents païens ne
peutent rien. Le grand-père veut que sa petite-fille épouse
un païen, et, sans prévenir ni la mère ni la fille, il renoIntre un parti qui lui paraît convenable, il arrête les
fiançailles.
Ce contrat fait ne se rompt qu'avec les plus grandes
difficultés, et une chrétienne a beau protester qu'elle n'a
jamais consenti, le juge n'écoutera rien.
Marie, car c'est son nom, ne savait que faire : elle
priait son grand-père qui demeurait inexorable, elle priait
Dieu qui paraissait sourd; le temps du mariage approchait,
déjà on parlait des présents de noces.
Marie supplia encore, on se rit d'elle. Elle ne prend plus
conseil que d'elle-même, elle prie longtemps, puis se retire
dans sa chambre à l'insu de sa propre mère, qui peut-être
aMrait ou moins de courage, elle s'arme de ciseaux, elle
fait tomber sa magnifique chevelure; c'est un opprobre
pire que la mort, surtout à la veille d'un mariage.
Elle ramasse cette chevelure, va trouver son grand-père,
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et, avec un accent que donne seul la foi et l'extrême donleur, lui dit, en la jetant à ses pieds : « Prenez, homme
cruel, prenez ma vie, je vous la donne; que vous faut-il
de plus? mon âme sera a Dieu, je vous abandonne le
reste. »
Elle dit, et tombe évanouie aux pieds du vieillard.
Quoique dur, cet homme était père, il aimait.sa fille; la
douleur, la crainte, la compassion le saisissent; il ne sait
plus ce qu'il doit dire, ce qu'il doit faire. « Ma fille, dit-il,
ma fille I Malheureux que je suis, j'ai tué ma fille; lève-toi,
rends-moi la vie; » il la prend en ses bras et la dépose sur
un lit.
Il l'embrasse, il pleure, il appelle; après quelque temps,
l'enfant reprit connaissance.
Le père la caresse, lui promet de suivre ses désirs, de
rompre les fiançailles. En effet, il se rend chez la famille
de l'époux, il confesse son imprudence, il se met à genoux,
demande grâce; enfin, Dieu le permettant, cette famille se
laisse vaincre et rend le contrat des fiançailles qu'il reporte
à sa fille.
Marie le prend, le regarde, le regarde encore, elle n'en
peut croire ses yeux; joyeuse et heureuse, elle le porte i
sa mère, toutes deux le brûlent en remerciant Dieu, et lui
promettent de lui être toujours fidèles pour une protection
aussi signalée.
La famille de cette jeune fille de seize ans semble appelée à donner des exemples de générosité et de force
dans la foi.
Sa cousine Louise, devenue chrétienne à l'exemple de
son père, se promettait bien de ne jamais s'allier avec un
païen.
Son père, qui était lettré, était dans les mêmes sentiments; le missionnaire le pressait souvent de fiancer sa
fille de peur que, s'il venait à mourir, sa mère, païenne de
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tout cour, ne cherchit une famille païenne; mais notre
chrétien ne pensait pas mourir et ne se pressa pas. La
mort cependant fut prompte, et la mère ne manqua pas,
pour se faire un appui, de fiancer Louise, malgré elle, à un
paien riche du voisinage.
Louise n'eut aucun moyen de se délivrer; quand même
il lui fut venu en pensée d'imiter Marie, il est probable
qu'elle n'eût pas réussi à rompre les fiançailles. Le temps
des noces arrivé, on la mit de force dans une litière et on
la porta, selon l'usage , à la demeure de son époux.
Le cérémonial païen veut, qu'avant d'entrer dans la
maison, les deux époux se prosternent devant une table
irnée pour adorer le Ciel et la Terre, les deux grandes divinités, providence des hommes.
Louise est invitée, elle refuse; on insiste, sa mère
l'injurie : « Eh! mais, dit-elle, ne savez-vous pas que je
màis chrétienne? je n'adore ni votre Ciel ni votre Terre,
j'adore ce seul Dieu, créateur du Ciel et de la Terre. D'ailleurs, ajoute-t-elle, dans le contrat de mariage il n'est pas
écrit que je doive servir les esprits que vous adorez, mais
qu' je servirai mon mari!
Tous les assistants se regardent étonnés, et enfin on se
résoudde dispenser la jeune épouse de cette superstition;
mais on se promet bien de la faire peu à peu quitter l'obserance de sa religion.
Chaque jour, quand elle veut prier, on la raille, on
r'empêche, on l'injurie, on la frappe même; elle demeure
kfeme et continue ses prières : « Vous ferez ce que vous
oUdrez, je suis chrétienne, et je serai chrétienne jusqu'à
la mort. »
Elle se montre aimable, prudente, laborieuse, enfin elle
gane le cour de son époux et de toute sa 'famille; on lui
aise toute liberté, elle gouverne tout; et quand le mission»re arrive dans le village de sa mère, où il y a des chré-

tiens, elle s'y rend sans qu'on l'en empêche : « Je vais,
dit-elle, chez ma mère, j'y resterai quelques jours, soys
sans inquiétude. » Le mari lui prépare la voiture et la fait
conduire.
Ses bons exemples sont une semence de grâce dans
cette famille, qu'elle finira sans doute par gagner à Dieu.
Après ces deux exemples, vous direz peut-être : Mai
il n'y a donc que des femmes qui puissent se montrer ei
fortes? Il y a aussi des hommes, peut-être en moins grand
nombre; mais pour eux, comme ils sont naturellement
plus forts, ils doivent payer de leur peau.
Ce que je vais raconter vous le prouvera.
Dans une chrétienté, appelée Tcheu-iy, un procès s'ileva; un jeune homme de trente ans, appelé Paul Kesl
impliqué dans l'affaire, comparut devant le tribunal.
Le mandarin, ennemi acharné des chrétiens, après quelques interrogations sur l'affaire en litige, apostrophe Pawu
Kouo: s Es-tu chrétien? lui dit-il. - Oui, grand homme,
je suis chrétien. - Ne sais-tu pas que cette religion est
fausse, puisqu'elle vient d'un royaume étranger? - Cette
religion ne peut être fausse, puisqu'on y adore le Dieu
qui a tout créé; Chinois et étrangers lui sont soUmis et

lui doivent hommage; du reste, vous savez, grand home,8
que l'Empereur a permis d'embrasser cette religion. Dis-moi donc un peu ce qu'il y a de bon dans sa doctrina
-

Paul se met à expliquer les dix commandements. -

Assez, dit le mandarin, je te défends cette secte, et je
saurai bien la détruire dans toute ma préfecture; veux-ta
y renoncer? -

Non, je ne puis renoncer à Dieu. -

TIo

veux donc me désobéir? Qu'on frappe cet insolent. »
Les bourreaux se mettent à l'auvre, le sang ruisselle
dès les premiers coups, des lambeaux de peau et de chair
se détachent.
c Eh bien ! es-tu encore chrétien ? -

Oui, je suis chré-
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tien; oui, je le suis et le serai jusqu'à la mort. - Frappezle de nouveau. »
Enfin le cruel mandarin donne ordre de le reporter en
prison, où on lui met les fers aux pieds.
Après quelques jours, on le rappelle et on le frappe de
nouveau.
Il reçut plusieurs centaines de coups, demeura en prison
quarante jours et fut enfin relâché.
1l me montra ses jambes oti il manque une partie des
chairs que les rotins en ont détachées.
Le missionnaire lui demandait : a Quand on te frappait
de la sorte, ne souffrais-tu donc pas ? r - « Aux premiers
coups, dit-il, la douleur était extrême; alors j'invoquai la
sainte Vierge, saint Joseph, mon bon ange, je pensai à la
passion de N.-S., j'offris le sacrifice de ma .vie; ensuite
les coups étaient, pour moi, un vrai rafraîchissement. »
Vous voyez que les hommes aussi savent souffrir pour
le bon Dieu; I'occasion pour eux est moins fréquente,
mais elle est plus sérieuse.
Voilà que je vous ai cité l'exemple de deux jeunesfilles,
4in jeune homme; permettez que je vous montre l'action
de la grâce même avant le baptême.
Dans ce même village de Tcheu-ly, un lettré encore
païen donna sa fille à un jeune homme aussi païen d'une
famille voisine. Plus tard, ce lettré se fit chrétien; sa
file apprit de lui la religion et voulut être baptisée. Selon la coutume, elle devait apprendre le catéchisme; son
père lui en donne un, et peu à peu elle doit l'apprendre.
Son époux et toute sa famille sont païens, et ne veulent
pas entendre parler des chrétiens. La jeune épouse doit
donc se cacher pour apprendre son catéchisme, de peur
que quelqu'un ne la surprenne. Pour dérober son livre à
toos les regards, elle le porte continuellement dans sa
manche. Un jour, le catéchisme tombe par terre, un païen

le ramasse, la famille est en émoi. -

« Une chrétienne

ici? - Quoil tu es donc chrétienne, toi? - J'avais déjà
vu, dit l'autre, qu'elle faisait avec la main un signe sur son
front. - Tu vas renoncer à cette secte, dit le chef de famille. - Non, je suis et veux être chrétienne. - Je ne
veux pas de chrétienne dans ma maison. - Comme vous
voudrez je serai chrétienne. - Tu ne le seras pas alors. »
CLEaun, dans sa colère, saisit le premier objet qui lui
tombe sous la main, celui-ci un morceau de bois, celui-là
un morceau de fer, l'autre s'arme d'un soulier, et chacun
frappe sa victime. - Elle se signe de la croix, elle prononce
les noms de Jésus et de Marie, on redouble les coups;
enfin elle est frappée à mort, elle s'affaisse sur elle-même,
on relève un cadavre.
Son père porta raffaire au mandarin, dont j'ai parlé, il
n'y a qu'un instant; un meurtre est toujours un cas criminel des plus graves; mais, quand il s'agit d'un chrétien,
d'une chrétienne, et que la partie adverse peut offrir de
l'argent au juge, il est facile de composer.
Le mandarin dit donc au père de la victime, après tous
les examens requis : « Ta fille est morte, il est inutile de
plaider; tu ne la rappelleras pas à la vie, retournez tous
chez vous.
Voilà quelques récits recueillis çà et là, qui ont en lieu
dans le courant de l'année.
Je n'ai encore rien dit de nos retraites, elles en méritent
cependant la peine.
Nous en avons donné six aux hommes où se sont trouvés
651 retraitants; dans cinq autres, données aux femmes mo
filles, nous comptons 669 retraitantes.
C'est toujours une ceuvre de bénédictions; comme elle
est nouvelle, chacun veut goûter et savoir ce que c'est
qu'une retraite, tous ne se convertissent pas, mais je crois
que presque tous se font une idée tout autre de Dieu, de
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leur âme, et en profitent pour régler les affaires de leur
conscience.
J'aurais encore à vous dire comment nous avons pu terminer avec honneur un procès pendant depuis deux ans,
ce qui, en Chine, est toujours une chose importante; mais
je crois que ma lettre est assez longue.
Je vous donne le tableau de notre faible travail de l'année, et vous prie de nous bénir; la bénédiction d'un père
vaut mieux que des monceaux d'or, et son souvenir devant
Dieu est plus précieux que tous les trésors.
mISSioN DU TCHÉ-LY SUU-OEST DEPUIS L'ASSOMMPTIO
L'ASSOMPTIO
1876.

1875

Comptes spirituels.
Nombre des chrétiens. . . . . . . . . . . . . . .
Confessions annuelles . . . . . . . . . . . . . . .
Communions annuelles. . . . . . . . . . . . ....
Confessions de dévotion . . . . . . ... . . . . .
Communions de dévotion. . . . . . . . . . . . . .
Baptêmes d'enfants chrétiens. . . . . . . . . .
Baptêmes d'adultes. . . . . . . . . . . . . . . . .
Mariages. .............
. . . . . . . ..
Extrmes-onctions .. . .
..........
...
Confirmations. .............
. . . . . .
Séminaire (élèves) . . . . . . . . . . . . . . . . .
Écoles, 45 (élèves) ..............
.. .
Enfants dans les orphelinats.
Sainte-Enance.
Enfants en nourrice. . . . .. .
Baptêmes d'enfants paiens . .
. ..
Hommes . . . ..........
Retraites .
Jeunes filles. . . . . . . . . . .

Juson'A

21,028
14,483
8,258
16,102
13,382
1,118
178
147
423
270
19
0e
137
364
11,854
51
66

Souvenez-vous, s'il vous plaît, de nous envoyer quelque

renfort.
Croyez-moi et toute la famille, très-honoré Père, ros
trés-humbles serviteurs et enfants affectionnés.
t F. TcLI&BUE.
Et. de Pompioplis. Vie. apost. du Tchd-ly occUidntùl.
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PROVINCE DU TCHB-KIANG
RELATION D'UNE GUÉRISON OBTENUE PAR SAINT VINCENT
EN FAVEUR DE MA SOEUR SOLOMIAC.
Ning-Po, maison de Jésuns-Enfait,
le 26 juillet 1876.

MA T1ES-BOpeaOE MaËE,

La grdce de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais!

C'est à la gloire de Dieu et à l'honneur de saint Vincent
que je viens vous faire le récit de ma guérison; depuis
longtemps vous savez que le bon Dieu m'avait envoyé une
maladie qui ne me laissait point de jours sans souffrir;
cette maladie était une dyssenterie très-aiguê. Le 2 octobre 187 5, elle se déclara d'une manière très-violente; ma
médecin chinois, bon chrétien, fat appelé aussitôt; au
bout de quinze jours, voyant que le mal était toujours le
même, un second médecin, très-renommé, fut invité; il Mt
visita pendant deux mois ;au bout d'un mois et demi, il
réussit à arrêter le mal extérieurement, mais les souffrances
n'en étaient que plus vives, et par suite une fièvre se déclara. Tous les jours, j'en ressentais des accès assez forts,
ce qui donna beaucoup d'inquiétudes; lorsque la dyssenterie reprenait son cours dans toute sa force, alors la fièvre
cessait. Depuis le 20 novembre jusqu'au 19 janvier, les
douleurs d'entrailles étaient si violentes et les vomissements
si fréquents,-joints au dégoût de toute nourriture, que je sentis mes forces de plus en plus disparaître, et me vis forcée
de garder le repos le plus complet. On jugea alors qu'un
changement d'air et une plus grande tranquillité m'étaient
nécessaires; on m'envoya au faubourg de Kiang-Pé, chez
ma Soeur Allègre; je quittai donc notre maison de JésusEnfant, le 19 janvier, et je restai chez nos Soeurs de l'hôpi-

- 29

-

tal jusqu'au 13 mai. Le mal ne fit pas de progrès, et ne
diminua pas non plus; j'avais cependant quelquefois de
bons moments après de fortes crises, mais ils disparaissaient bientôt pour faire place à la souffrance.
Le 13 mai, je rentrais enfin à la maison de Jésus-Enfant. Durant les premiers jours après mon retour, je me
trouvai assez bien, mais je ne tardai pas à le payer par
des douleurs plus fortes que jamais; on eut alors la pensée
de m'envoyer'à Tchou-San, chez ma Sour Louy, pour y
respirer l'air de la mer; ce moyen est souvent employé par
lesEuropéens dans cette saison, et ila ordinairement de trèsheureux résultats. Le 31 mai je quittai donc Ning-pô, pour
aller à Tchou-San, où j'arrivai le 1"juin. Le médecin de
nos Soeurs fut appelé; dès qu'il m'eut bien examinée, il
demanda vingt jours pour me guérir; les médecines qu'il
me donna me firent du bien pendant quelques jours, mais,
le 16 du même mois, je fus reprise d'une crise qui fit bien
voir que le mal était encore dans toute sa force, aussi le
médecin ne chercha-t-il pas à me retenir plus longtemps.
Je revins à Ning-po, le 26, aussi malade que j'en étais partie; le mal augmenta niême au lieu de diminuer, et, au
bout de quelques jours, je me vis encore réduite à une
complète inaction. J'appelai de nouveau le médecin chrétien qui m'avait soignée pendant la plus grande partie de
ma maladie, il me dit alors : « Les médecines n'opèrent
plus, il n'y a que le bon Dieu qui puisse vous guérir;
cependant, je vous donnerai des remèdes pour vous aider
à upporter le mal ». Les souffrances et les faiblesses que
féprouvais me firent bien voir que je ne pouvais plus vivre
longtemps, surtout supporter les. chaleurs dans lesquelles
1eas entrions; aussi je fis sérieusement ma préparation a
la mort, le jour de la petite retraite du mois ; je ne demandais au bon Dieu qu'une chose, de pouvoir terminer les
comptes de l'année.
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Dans cet intervalle, une de mes compagnes demanda
à MO Guierry la permission de faire une neuvaine à saint
Vincent, qui terminerait le jour de la fête; la permission accordée, chaque jour nous récitâmes les litanies
de notre saint Fondateur; je trempai un reliquaire de
notre bon Père dans ma boisson ordinaire; une neuvaine
de messes fut dite, à laquelle nos enfants assistèrent;
durant la neuvaine, toutes les médecines ont été abandonnées; le médecin en fut averti; aussi, au lieu de venir me voir,
il envoyait tous les matins sa nièce à la messe, afin qu'elle
priât pour moi; nous voulions ainsi que saint Vincent eût
toute la gloire de ma guérison, s'il daignait l'obtenir. Ma
confiance était entière; aussi, dès le premier jour de la ne*vaine, je me sentis si bien que je me crus guérie, mais le
soir le mal me rappela mes souffrances passées, et m'annonçait assez qu'il fallait prier Dieu; vers le milieu de la
neuvaine, j'eus une petite crise qui me fit crier plus fat
vers le ciel, car il me semblait être bien résignée à la
volonté du bon Dieu; mais, puisqu'on priait, j'espéraià
que la santé me serait. rendue. Le 19 juillet, la journée ne.
fut pas mauvaise, mais le mal n'avait pas disparu encore;
le soir, je fis remarquer à une de mes compagnes l'enfnux
des entrailles, mais la neuvaine ne finira qu'à minuit, me
disais-je; je souffris jusqu'à onze heures et demie, j'aurais
bien voulu entendre sonner minuit, mais le sommeil me
prit avant, et je dormis jusqu'à quatre heures; je désiai
me lever alors, car je ne sentais aucun mal, mais, apris
avoir réfléchi, je crus plus sage de laisser passer la journée
avant de m'enthousiasmer; il faut, me disait-on, que le
temps confirme la vérité.
Le soir même, M# Guierry arrivait de voyage; le lendemain 21, je lui fis une visite ot lui communiquai ma
joie; Sa Grandeur me dit : « Puisque vous êtes guérie,
pourquoi ne faites vous pas comme tout le monde? » car

elle avait vu que je m'étais servie de prie-Dieu pour la
sainte Communion, tandis que nos Sœeurs étaient à genoux
par terre. Je n'attendais que cette parole de Monseigneur,
pour mettre toutes les particularités de côté.
Le mal a complétement disparu : plus de douleurs, plus
de vomissements, il ne me reste de ma maladie qu'un fort
appétit et un bien-être que je ne puis comprendre; depuis
neat mois et dix-huit jours, mon pain quotidien était la souffrance; aussi je suis sans parole, les larmes de la reconnaissance parlent pour moi. Après la neuvaine, pour
obtenir la guérison, nous avons voulu en faire une autre
ea action de graces, un Te Deum sera dit, avec ferveur,
pendant neuf jours.
Le 23 juillet, voulant donner aux chrétiens une preuve
de ma guérison, j'assistai à la messe de paroisse qui se dit
vers huit heures et demie, j'y fis la sainte Communion, et
assistai aussi au salut qui a lieu après la sainte Messe;
pendant tout le temps, je pus me tenir à genoux sans en
souffrir du tout; depuis cinq jours je me lève à quatre
heures, et fais comme tout le monde. Il ne me reste qu'un
grand étonnement pour le m'racle qui vient de s'opérer en
ss; a"ài, suis-je plus que jamais résolue à faire tout
mon possible pour faire connaître et aimer notre bon
Père, qui s'est montré si bon pour ses filles chinoises.
Vici du reste le témoignage du médecin chrétien, dont j'ai
parlé plus haut :
STémoignage de la très-grave et très-périlleuse maladie
-.de la Soeur Solomiac, supérieure des Filles de la. Cha« rité, à la maison de Jésus-Enfant, à Ning-po.
s La maladie de ladite Soeur s'est déclarée au commen« cement de la huitième lune (octobre) de l'année der« aière; cette maladie était une dyssenterie accompagnée
* de fièvre. Dans tout son corps elle éprouvait une très$ vive chaleur, de grandes douleurs d'intestins, elle avait
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s perdu tout goût pour le boire et le manger, et ne pouc vait point reposer la nuit. Dans le cours de sa maladie,
a je fus appelé pour la visiter avec quatre ou cinq autres
« médecins chinois; elle pritnos médecines continuellement
" pendant plus de cent jours, sans pouToir être guérie,
" cependant à la fin elle se trouva mieux, mais ce mieux
" ne fut pas de longue durée. Cette année, à la fin de la
« cinquième lune (mai), je la visitai de nouveau; je. la
" trouvai grandement affaiblie et la couleur jaune et noire
« de son visage n'était pas de bon augure; elle ne mar« chait plus que difficilement, elle ne pouvait rien manger,
« et vomissait souvent des matières jaunes qui parais« saient être le produit d'un abcès intérieur. Alors les
c médecins furent divisés d'opinion : les uns, la voyant si
< faible, voulurent lui donner des fortifiants, tandis que
« les autres voulaient enlever avant tout la racine de son
R mal; ces moyens successivement employés sont res!i:
* sans effet, aussi fûmes-nous tous d'avis qu'il n'y avait
« plus aucun moyen de lui conserver la vie. A cette vue,
« ses compagnes, profondément affligées, résolurent de
« demander à Dieu sa guérison,.par l'intercession de saint
« Vincent de Paul; en effet, la nuit qui a suivi le jour de
c la fête de ce saint, ma Soeur Solomiac a été parfaitement
c guérie, les forces lui sont revenues, l'appétit a reparu,et
« maintenant elle marche et travaille, comme si elle n'avait
* pas été malade.
« Cette guérison si subite excite notre joie et notre
« reconnaissance en même temps qu'elle nous fait croire
c à un miracle opéré par saint Vincent de Paul. Grand
« bonheur pour la Chine !
a TONG PAULINO,
Médecin.

28 juillet. - Le bien-être d'une parfaite santé continuS
depuis neuf jours; rien de ma maladie n'a reparu; avant-
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bier, fête de sainte Anne, j'ai fait à pied deux heures de
chemin sans en souffrir. Sije pouvais dire à tout le monde
et leur faire comprendre combien Dieu est bon! Vous
ma'aiderez, ma très-honorée Mère, à le remercier, et ausssi
saint Vincent, d'une telle faveur. J'aurais bien voulu écrire
à M.notre tres-honoré Père, mais impossible, le temps me
fait souvent défaut; permettez-moi de vous prier de lui
offrir, à l'occasion, l'hommage de mon filial respect ; toutes
rnoSours, joyeuses et contentes du bienfait obtenu, se joignent à moi pour vous offrir leur salut respectueux et
filial. Je termine cette longue lettre qui ne renferme cependant qu'un abrégé de la vérité; je vous faisais toujours
espérer ma guérison pour ne pas vous inquiéter, car je sais
combice il est triste d'avoir de mauvaises nouvelles lorsqu'on est si loin. Dieu a exaucé nos prières!
Veuillez, je vous prie, ma très-honorée Mère, agréer les
sentiments respectueux et filials de celle qui se dit en NotreSeigneur et son Immaculée-Mère,
Votre très-soumise Fille,
S' Louise SowinoC,
I. F. d. . C. s. d. p. m.

Extrait d'une lettre de ma Sear Aixketa de Ning-po,
maison SaintJoseph.
MA TBrS-HONOBÉB MEBE,

La grdce de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Quoiqu'il n'y ait que quelques jours que je ma suis
danmé la satisfaction de vous écrire, je ne puis résister à
sous parler de notre bonheur de la guérison si ardemment
désirée de mia Sour Selomiac; oui, Te Deum, gloire et
reconnaissance à saint Vincent ! Ce sont les seules paroles
qui, en ces jours, peuvent s'échapper de nos cours! Nous
T. XU.
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avons compté, dès le premier jour de la neunvaine, sur le
miracle; il n'y avait que par ce moyeu, que cette chère
Soer pouvait nous être conservée, tellement le mal
s'était aggravé depuis quelques semaines. Elle a passé cBhe
nous, à l'infirmerie, les trois derniers jours de la neuvaine,
souffrant cruellement au point de nous étonner; cependant
nous l'avions vue bien malade, ici, durant quatre mois;
aujourd'hui elle se trouve plus fraîche qu'aucune de nmus;
hier elle est venue, à pied, nous voir, et est repartie de
même; il y a bien vingt minutes de marche. Elle m'écrit
qu'elle n'a pas ressenti la moindre fatigue; elle dort trèsbien; l'bheure des repas est impatiemment attendue. Oui,
c'est un vrai miracle qu'elle aille aussi bien !

Lettre de ma Sœur MERvi, compagne de ma
Sour SowomUc.
MA TrEs-BONORiE MÈBE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Ma Seur me charge aujourd'hui d'une commission bien
agréable, celle de vous confirmer ce qu'elle vous disait,
par le dernier courrier, de sa guérison. Oh ! oui, c'est un
vrai miracle, que notre bon Père, saint Vincent, nous a
obtenu ! Veuillez nous aider, ma très-honorée Mère, a en
remercier le bon Dieu et notre saint Fondateur; depuis ea
guérison, ma Sour a entièrement repris le train commun
et se livre à ses occupations avec cette activité qu'elle
avait avant sa maladie; la semaine dernière, malgré la
chaleur, elle a pu se tenir au repassage sans en éprouver
aucun mal, au contraire il semble que chaque jour ees
forces augmentent. Vous jugez, ma très-honorée Mère,
quelle est la joie de la famille; pour nous, c'est comme si ma
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Smeir sortait du tombeau, car nous la voyions avec douleur
s'y acheminer à grands pas et nous n'avions plus d'eapoir
que dans la prière, tous les remèdes ayant été employés
inutilement. Mr Guierry a bien voulu, au premier jour
libre, nous accorder une Communion en action de grâces;
nous sentons toutes le besoin de témoigner notre reconnaissance au bon Dieu et à saint Vincent; puissions-nous
la prouver par un redoublement de ferveur et d'exactitude
à nos saintes règles ! Veuillez demander cette grâce pour
nous, afin que nous soyons la consolation de celle que le
boa Maître nous a si miraculeusement conservée, et que
nous soyons fidèles à la suivre dans la voie qu'elle sait si
bien nous tracer! Nos pauvres chrétiens chinois sont
émerveillés; ils n'avaient jamais vu, de leurs propres yeux,
un miracle; cela ranime leur foi et leur confiance daam
l'efficacité de la prière : puisse le bon Dieu en tirer sa
gloire et le faire servir à ouvrir les yeux à quelques
païens !
Je suis, avec un très-profond respect,
Ma très-honorée Mère,
Votre très-humble et très-soumise Fille,
S' Antoinette MEaVE.

1. F. d. l. C. s. d. p. m.

Extnaid'une lettre de ma Seur SoLomAc, de Ning-po, du 23 aoùt 1876.

I me tarde bien de pouvoir, tout à mon aise, remercier
le bon Dieu et saint Vincent de la grande faveur dont j'ai
été comblée. Oui 1 ma Mère, c'est un miracle que le Seigneur a fait en faveur de sa pauvre servante, je ne puis y
penser et ea parler qu'avec larmes; mon but, en vous écrivant aujourd'hui, estde vous assurer que, depuis le miracle,
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je vais comme avant ma maladie, c'est-à-dire très-bienLa chaleur qui fatigue tant nos Sours ne m'empêche pas
de les remplacer dans les offices, quand elles sont obligées
de prendre un peu de repos, je sens cependant la chaleur;
mais, lorsqu'on a passé près de dix mois dans de cruelles
souffrances, le mal de la chaleur n'est rien.
Dans ma vive reconnaissance pour le bienfait obtenu,
j'ai bien promis au bon Dieu d'employer, selon ses vues,
une santé qu'il m'a rendue d'une manière si gratuite. Oui !
avec sa grâce, je serai fidèle et me dépenserai jusqu'à mon
dernier jour pour sa gloire! Je voudrais pouvoir dire à
tout le monde combien le bon Dieu a été libéral envers
moi et combien saint Vincent est puissant auprès de lui.
Vous m'aiderez, ma très-honorée Mère, à témoigner au
bon Maitre ma reconnaissance; quand je suis sur ce sojet,
je ne saurais finir.....

Lettre de Mg GuEuiar à M. BOBi, Supérieur gneéral.
Ning-po, le 7 septembre 1876.

MoinsIBr ET TaiS-HOnOBÉ PÈRE,

Votre bénédiction, çil vous plait!
Nous voilà dans nos retraites annuelles. Nos prêtres
séculiers ont fait la leur à la fin du mois dernier. Nos
Sours en sont aujourd'hui au quatrième jour de leur première. Ensuite viendront les nôtres qui doivent alterner
avec les leurs. Pendant notre première, qui doit commencer le 17 courant, M. Aymeri doit faire la visite des deux
maisons de nos Sours de Ning-Po; et, aussitôt que notre
retraite sera terminée, il fera la visite des confrères ici
présents. Pour les autres confrères et Sours, il se propose
de les visiter chez eux pendant l'hiver.

Vous devez savoir, par les feuilles publiques, les troubles
et les persécutions qui agitent notre vieil Empire de divers
côtés. Pour ne parler que de ce qui nous touche de près,
la province du Kiaag-nan, qui nous borne au nord et à
l'ouest, a eu beaucoup à souffrir en divers endroits. Un
prêtre chinois et deux chrétiens au moins ont été massacrés, et la Mission a perdu plus de 40 maisons ou chapelles
qui ont été détruites ou brûlées par les paysans. Je ne
vous dirai rien des épreuves du Kiang-si, que vous devez
bien connaître. Pour le Fo-Kien, qui nous borne au sud,
il a en dernièrement 2 prêtres et 16'chrétiens brùlés, dans
tme ehapelle, par la populace en furie.
SAinsi environnés de tous côtés, pouvions-nous espérer
d'être épargnés? Assurément, non. Le sang chrétien a aussi
coulé dans le Tcioé-Kiang, et c'est notre plus jeune district
.qui a payé ce tribut; celui. de Ouen-Tcheou. On y a fait
courir des bruits de révolte contre le gouvernement actuel.
On a commencé par les Protestants; mais bientôt on les a
laissés pour se tourner contre les Catholiques. Deux de
ceux-ci ont été saisis comme coupables et livrés à l'autorité.
Nous avons loué une maison dans un faubourg de la
ville, pour nous servir de chapelle provisoire. Un jeune
médecin-baptiseur en était le gardien en l'absence des
missionnaires. Le sous-préfet l'a envoyé prendre par ses
satellites, pour servir de témoin dans l'affaire des deux
chrétiens inculpés, et l'a fait reconduire le jour même à
notre maison. D'après le narré de ce jeune homme, voici
ce que M. Rizzi m'écrit de cette affaire.
* Les mandarins, surtout le Tao-Tay, ont fait l'impossible pour sauver les chrétiens. Le peuple, au contraire, à
grands cris demandait la mort de ces deux malheureux.
me fait des proclamations en faveur de
Le Tao-Tay aymw
notre religion; mais le peuple les a aussitôt couvertes de
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boue, et sans retard on afficha des placards accusant les
mandarins d'être de connivence avec les Européens.
c Nos deux chrétiens ont été exécutés dans la nuit da
21 août. En les condamnant, le mandarin leur dit : « Je ne
vous condamne pas comme chrétiens, mais comme rebelles. Je sais que la doctrine du maître du ciel est bonne,
et que les chrétiens de la ville sont bons; mais vous êtes
de mauvais garnements, des rebelles, etc.
c Au dire de notre jeune médecin, l'effervescence du
peuple s'est calmée après cette exécution. »
Voilà tous les renseignements que j'ai pour le moment:
je ne puis donc vous en dire davantage; mais j'ai bien la
confiance que les deux chrétiens en question n'étaient point
coupables du crime dont on les a accusés. Les mandarins
eux-mêmes paraissent avoir en la même conviction, puisqu'ils ont tout fait pour les sauver. S'il en est ainsi, leur
sang sera une semence de nouveaux chrétiens. J'espère
avoir plus tard d'autres renseignements sur cette affaire.
S'ils méritent quelque attention, je me ferai un devoir de
vous les transmettre.
Je reçois à l'instant une lettre de M. Vincent Fou, qui
est chargé du Kia-sking-fou, à l'autre extrémité de la province. Les troubles du Kiang-nan, dont il est voisin, ont
communiqué dans son district des bruits alarmants. « Les
paysans, dit-il, parlent beaucoup. La nuit, ils se disent
troublés par des diables qui les suffoquent, etc., etc., et
ils disent que ces diables leur sont envoyés par les chrétiens pour les tourmenter.... » C'est absurde au suprême
degré; mais c'est pour de pareils motifs que ces pauvres
paîens persécutent ordinairement les chrétiens dans cet
empire. Qu'est-ce que Dieu nous réserve encore de ce
côté-là et ailleurs? Ceux qui survivront le sauront plus
tard.
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En attendant, veuillez agréer l'hommage du profond
respect et de la très-vive gratitude avec lesquels
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très-honoré Père,

Votre très-humble serviteur et trèsaffectionné fils en N.-S.
-j- E.-F. GUIERRT,
Ev. de Danaba, Vie. apost. da Tché-kiang.

PROVINCE DU KIANG-SI.
Letr&e de MW Bar à M. PiABTIrt, Secrétairiegénéral.
Kieon-kiang, le 10 décembre 1876.
MONSIEUR ET TÈES-HONOBR

CONFaERE.

La gnlce de N.-S. soit avec nous pour toujours!

Nous venons de passer quelques mois au milieu de
grandes angoisses; elles avaient pour source des bruits
ridicules qu'on répandait sur nous et sur nos chrétiens :
«Une main invisible, disait-on, coupe la queue (de cheveux
tres) à beaucoup de Chinois, et cette désolante opération les condamne àune mort prochaine . De là des menées
inistres contre les chrétiens, sur lesquels on voulait rejetear l'odieux de ces vols mystérieux; de là de nombreux
actes superstitieux, des processions diaboliques pour conjurer les esprits malfaisants. On ne craignit pas d'afficher
sur les murs de Ou-tcheng que, le 1 de la 8 lune, la
foule se ruerait sur notre église et la livrerait aux flammes.
Des menaces plus terribles encore furent faites contre nos
6tabliasements de Fou-tcheou, on tira même un coup de

fusil à travers la fenêtre de la chambre de M. Anot, etc.,
etc. Dieu gardait notre respectable confrère, il ne fut pas
atteint. Nous devons cependant reconnaître qu'en général
les mandarins, en cette circonstance, se sont montrés bienveillants à notre égard. Le préfet de Fou-tcheou a déployé
un vrai zèle pour nous défendre contre la populace; et,
sans son intervention, il est à peu près sûr que de nos
deux établissements il ne resterait que ruines et cendres.
De plus, à ma demande, le Tao-iay de Kieou-kiang a

obtenu du gouverneur de la province qu'il donnât l'ordre
d'adresser une proclamation à toute la province dans laquelle il justifierait les chrétiens des calomnies dont on les
chargeait. Je vous transmets la traduction du placard qui
a été affiché à Choui-tcheou-fou. Il est, comme vous le
verrez, conçu en très-bons termes. Les prêtres et les chrétiens du district en ont été consolés, et aussi délivrés de
grands soucis pour leurs biens et pour leurs personnes.
Car ici, comme dans les rues de Paris, la populace une
fois surexcitée n'écoute personne, n'épargne rien, et est
capable des derniers excès.
Les lettrés, de leur côté, de Kan-icheou viennent aussi
d'imprimer et d'afficher partout leur placard; il est trèsmauvais, je vous en envoie de même la traduction. C'est
an tissu de calomnies contre nous, et de mensonges contre
nos chrétiens. Tous nos fidèles Ctaient très-effrayés au moment où M.Moloney les quittait pour aller faire sa retraite
avec M. Sassi. Mais nous espérons toujours et nous prions.
Votre très-dévoué confrère,

j- G. Bain,
Ev. de Légion, Vie. apost. du Kiang-i.
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Proclamation du sous-prefet de Kao-ngan en faveur des
chrétiens calomniés.
Moi, Kao, devant être promu à un mandarinat de second
ordre, mandarin de troisième ordre à Tai-Ho, chargé d'affaires à Kao-ngtin, après avoir eu mon nom présenté dix
fois à l'empereur, et avoir obtenu le cinquième degré des
dignités, je fais la présente proclamation :
Le 3Ir jour de la 7e lune de la présente année, j'ai reçu
etlu avec respect une lettre du préfet Wang, qui en avait
pareillement reçu une du Nié-tay Tcheou, lequel en avait
lu une du Tao-tay de Kieou-kiang conçue en ces termes :
« Le 10' jour de la 7e lune, M' Bray, chef de la religion
do maître du Ciel au Kiang-si, a reçu du bourg de Outcheng un écrit non signé et publié dans l'endroit, dans
lequel écrit on calomnie les chrétiens et on les accuse
d'être superstitieux et rebelles, comme aussi de couper les
queues. Il est à craindre qu'en répandant de tels bruits
et de telles faussetés, on ne provoque des troubles. etc. »
C'est pourquoi j'ai reçu des supérieurs cités plus haut
l'ordre d'examiner attentivement quels hommes sèment
de pareils bruits, et de faire une proclamation pour empêcher qu'ils ne se répandent davantage.
Aussi, considérant que les chrétiens, loin d'être superstitieux, pratiquent une religion qui est sainte (1) et est
propagée avec honneur dans tous les royaumes du monde;
considérant que le traité Franco-Chinois l'autorise dans
tout notre empire, et que, depuis longtemps, la paix a été
conclue entre les deux royaumes, moyennant des conditions
qui ont été observées de part et d'autre, comment pourrait-n souffrir que des sots et des insensés répandent des
(1) Sous la plume d'un mandarin chinois, paien, ce mot est trie-beau et
MignaiatioL
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bruits capables de jeter le trouble partout? Ce serait une,
chose odieuse et détestable de le permettre.
En- conséquence, j'avertis tous ceux qui sont soumis à
ma juridiction, soldats et autres quels qu'ils soient, d'avoir
à chercher et à saisir ces gens qui coupent les queues,
hommes rebelles et endiablés qui n'ont rien de coummua

avec les chrétiens. Et qu'on ne s'y méprenne pas; il n'at
pas permis ici de soupçonner les chrétiens ni de concevoir
de la haine contre eux, à cause des queues coupées.
Même si quelqu'un, soumis à ma juridiction, ose, pour
cacher sa méchanceté et ses idées superstitieuses, se dcla"
rer faussement membre de l'Église chrétienne, et qu'il soit
saisi et convaincu de son hypocrisie, il sera puni plus svèrement selon la gravité de sa malice, afin que, par *
moyen, on conserve la paix entre le simple peuple et la
chrétiens.
Telle est la proclamation que je fais; que chacuna
comprenne bien et se conforme à tout ce qu'elle contientElle sera affichée à la porte du midi et à celle du nord.
Fait et publié le 3 jour de la 8' lune de l'empereur.
20 septembre 1876.
(Traduit par un prêtre du Iiang-si.)

Traduction d'un placard des leèttr

de Kan-tcheou

contre les Missionnaires.
Avertissement aux habitants de la contrée pour que tous,
savants et ignorants, puissent satisfaire leur haine et vien
en paix dans leur pays.
Les habitants des six villages qui font la présente d&
claration, suivent, depuis des siècles, la seule et uniquiw
religion de Confucius et de Mencius, et chacun, conte4t

de sa condition, vivait en paix, lorsque vint à Ping-Jou
la famille Sié, dont les ancêtres vivaient à Sin-fongàjan. Cette famille, d'origine étrangère, a attiré dans
sa maison les propagateurs d'une religion perverse, dont
lae adeptes, hommes et femmes, su. réunissent pour réciter ensemble des prières pendant le jour, et commettre
des turpitudes pendant la nuit, de sorte que leur manière
de vivre ressemble à celle des animaux. Ca qu'il y a de
pie, c'est que ces sectaires envoient des hommes, gagn és
à force d'argent, pour séduire artificieusement les jeunes
g$m et les enfants qu'ils enlèvent et conduisent aux sectaires. Ceux-ci, à ces jeunes gens et à ces enfants conduits
ohes la famille Sié, arrachent le cerveau, les yeux, voire
-Mme les entrailles, et en fabriquent de l'argent, moyennant un mélange de plomb. Quelquefois ils se procurent
lhes des enfants récemment enterrés et en composent un
mrade qu'ils nomment remède d'immortalité, qui néanmoinsrend hébétés ceux qui en usent, en sorte qu'après
ravoir pris ils ne savent plus distinguer l'honnête du désbhonate, la pudeur de la non-pudeur, et ainsi du reste.
C'est un mal si grand et si pernicieux, qu'on ne saurait ni
rexprimer.ni s'en faire une juste idée.
Une famille qui a attiré chez elle des hommes si méchants, des hommes qui pratiquent de telles abominations,
e mérite-t-elle pas d'être exclue de la société, et vouée à
la haine des dieux et des hommes?
De plus la famille Sié, s'appuyant sur la puissance de
0e sectaires, s'est emparée d'une montagne appartenant à
Iflaàmille Yang, sous prétexte de bâtir une chapelle, et a
ToraO
s'en assurer l'injuste occupation. Hélas l sa malice
ut telle que les ignorants s'y laissent prendre et croient
,q cette montagne n'appartient pas à la famille Yang,
*qi'areçue en héritage de l'un de ses ancêtres. L'erreur
t pourtant si évidente, que tous, voisins et éloignés, sa-

vent que le livre des généalogies parle des revenus de est
moetagbnt.

Il y a longtemps que les deux familles Sié et Yaag Wet
en procès pour cette montagne, et ce qui est déplorab4l
c'est que le mandarin n'a pas pu agir selon la justicets
rendre la montagne à la famille Yang.
Cepenidant Siéyng-ping (lettré chrétien), coupalie de
ee vol, et craignant la rigueur des châtiments qu'il aWmÎa
tés, s'est enfui; c'est pourquoi ledit procès n'a pu être ta*
miné.
Depuis quelque temps, la famille Sié répand sottemenat
bruit que le fugitif Yng-ping (lettré), pour montrer sa capcité et sa puissance, s'est adressé au chef de la secie,t
a obtenu que, par son intervention-, le gouvernear deà
province envoyât ici un commissaire quijugera cette-affais

et déclarât que la montagne en litige appartient à la fam
Sié. S'il en est ainsi, il est clair que cette famille Siés»'
puie sur la puissance de cette secte pour mépriser ses sU$
rieurs et opprimer les bons et les simples, car la fambill
Yang n'avance pas -sans preuves que cette moutage ài
appartient.
Si maintenant on -permet aux sectaires d'occuper cite
montagne et d'y bâtir une chapelle, il en résulterMI
grand dommage, 4'abord pour une famille, ensuite poa
plusieurs familles, et enfin pour plusieurs villages. PUai
l'on voit que les habitants du pays doivent, pour satisifai
leur haine, empêcher le grand malheur qui les menace.
C'est dans ce but qu'ils ont tenu conseil, et choisi un enadit
où ils puissent se réunir et se tenir prêts à tout événement
Ainsi réunis et ainsi préparés, ils attendent l'arrivée à
susdit commissaire. Si sa sentence est juste et défend de
bâtir la chapelle, ils l'en remercieront et rentreront en pI"i
dans leurs familles sans nuire à personne; si, au contraigl
iljuge autrement, nous nous jetterons tous sur le vilwlia
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d pin-lou peur détruire ce repaire d'hommes iniques,
tuer les chefs et les membres de la secte, et mettre à mort
jusqu'an dernier rejeton de la famille Sie, sans laisser
ame vivre ses poules et ses chiens. De cette maijre nous porterons la joie dans le coeur du peuple et lui
procurerons la paix.
De plus, nous déclarons que celui qui, plein de courage,
eMuira Yng-ping (le lettré) et le livrera au mandarin pour
gp'il soit puni de son crime, ou le mettra à mort comme il
le mérite, celui-là, nous lui donnerons une grande récomAl'avenir, c'est-à-dire après cette déclaration, tous doiesat savoir et ne pas oublier qu'il est impossible de vivre
aec ces .sectaires, il faut donc, selon le temps et les cirotmstances, s'opposer àleurs desseins et à leurs entreprises;
le bouhibeur de notre pays, l'honneur de notre religion, le
dàmandent. Si dans. la pratique quelques-uns craignent et
teqgiversent, qu'ils soient punis comme des hommes inQuacbacun y réfléchisse, de peur que dans la suite il
.e se repente.
Tell est notre déclaration, nous les anciens des six village». _
(raduit du chinois par un pêtre du Kiang-si.)
É Gv . Bair,
Rv. de Légion, Vic. aposLt.

PROVINCE

L'AMÉRIQUE CENTRALE

Lettre de ma Sceur DAnDIGNic à N. T. H. Mère, Loums
LEQIETTE.
Guayaquil (Equateur), hôpital militaie,
le 24 aepSembre 1876.

MA Tiis-H1OINoiE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!

Le dernier courrier vous annonçait que la révolution qui
envahit le monde n'avait pas épargné Guayaquil. La République est gouvernée par deux présidents: l'ancien, qui
n'a pas renoncé à ses droits, conserve un grand nombre de
partisans; le nouveau, qui réside à Guayaquil, est également à la tête d'un parti nombreux, pour le moins égal à
l'autre. Les deux partis sont décidés à en venir aux mains
et doivent se rencontrer à Guaranda, petite ville située à
moitié chemin de Quito. C'est donc le sort des armes qui
doit décider de celui de la République; il est à craindre
qu'il n'y ait de part et d'autre beaucoup de victimes. Jusqu'ici la ville est calme; nous n'avons pas été inquiétées
pour nos ouvres, mais nous éprouvons une peine bien
grande pour l'appréhension des maux qu'aura à souffrir
ce pauvre pays, conséquence inséparable -de la guerre
civile. La ville est en état de siége; toute communication
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avec Quito est interdite, nous sommes donc privées des
conseils de ma Sour visitatrice, dans le moment où nous en
aurions le plus besoin, car notre pôcition est des plus

délicates et peut venir d'un jour à l'autre très-difficile.
Cette privation de communication avec la maison centrale
est ce qui nous est le plus pénible, ma Très-Honorée Mère;
le bon Dieu le veut ainsi, puisqu'il permet ces choses;
nous espérons qu'il se fera lui-même notre guide dans les
graves événements qui se préparent. 11 sait que nous
n'avons qu'un désir, celui d'agir suivant l'intention de nos
vénérés Supérieurs.
Ma Sour visitatrice doit éprouver une grande inquiétude
à notre sujet, car des bruits, tous plus sinistres et plus
faux les uns que les autres, circulent, dit-on, sur notre
compte à Quito. Puissions-nous lui faire savoir bientôt la
vérité !
Malgré ces circonstances, plus que difficiles, nous avons
pu faire notre retraite annuelle; toutes nos Seurs vont
bien; elles sont remplies de confiance en Dieu et me prient
de vous présenter leurs respects, ma Très-Honorée Mère.
Ma Sour Cabroly me prie également de vous offrir le
sien; nous bénissons la Providence qui nous a mises si près
l'une de l'autre, nous donnant par là la facilité de nous
communiquer nos difficultés, d'agir de concert et de nous
faire expérimenter, une fois de plus, que l'union fait notre
force et notre consolation.
Permettez-moi, ma très-Honorée Mère, de nous recommander à vos prières, vous.assurant de nouveau de notre
respect filial.
'ai l'honneur d'être,
Ma Très-Honorée Mère,
Votre très-humble et très-obéissante fille,
Sour DAaDIGNac,

I.f.d. 1. C. s. d. p. Ai.
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Letre de ma Sour HIE»Uo, visitalice.
Quito, octobre 187.

Vous aurez appris, ma très-honorée Mère, par nos Sours
de Guayaquil, que, depuis le 8 septembre, la révolution
est aussi ici. Nos lettres du 20 septembre ne vous seront
peut-4tre pas parvenues; nous écrivions, en même temps,
à notre très-honoré Père, pour sa fête. Depuis j'ai pu YoUs
écrire, ma très-honorée Mère, par une occasion qui devait
remettre mon pli à Guayaquil; j'ignore encore s'il a pu
parvenir. Depuis que le pays est en bouleversement, nous
ne pouvons plus communiquer avec le port, les chemins
sont cernés; aujourd'hui, c'est encore un voyageur qui portera cette lettre jusqu'à Guayaquil.
En vous écrivant, le 9 de ce mois, je vous disais, ina
très-honorée Mère, que, malgré tout, nous étions tranquilles, et que toutes nos craintes étaient pour nos pauvres.
Ces craintes étaient fondées. Le gouvernement, sans ressources et devant faire face à mille frais pour se défendre, m'a
donné l'ordre de renvoyer le plus grand nombre possible
d'enfants exposés, a6n de diminuer les dépenses de la
maison. Il a réduit l'hôpital à prendre une mesure à pea
près semblable pour les malades, afin de ne compter que
sur ses petites rentes propres. Pour nous, c'est-à-dire
l'OEuvre des enfants-trouvés qui n'a pas de ressources,
nous nous voyons dans la dure nécessité d'exécuter l'ordre
donné. On a pris tous les moyens de le rendre public, afin
que les familles viennent réclamer les enfants, et, bien que
ce ne soit pas facile, depuis huit jours nous en avons,rendu
quarante-sept. 11 nous en reste eniore cent vingt-six.
à la charité publique
Le gouvernement a fait on appelL
en faveur de ces deux maisons; j'espèee peu du résultat,
parce qu'on est très-pauvre. Nous sommes donc, ma très-
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honorée Mère, dans ce moment, occupées de cette besogne si pénible; mon cour saigne pour chacun de ces pauvres enfants!
Tous les hôpitaux ont quelques rentes; l'euvre ne peut

pas se dissoudre comme la nôtre; néanmoins, c'est aussi
bien pénible de ne pas recevoir tous les malades qui se
présentent et d'être obligé de se limiter. Le coeur d'une
Fille de la Charité souffre alors beaucoup!
On ne peut prévoir, dit-on, le terme de ces événements,
ni de quel côté ils tourneront; il nous est très-pénible d'être
ainsi forcément sans nouvelles, ni de vous, ma très-honorée
Mère, ni de la Communauté; nous n'avons pas reçu votre
pli qu'apportait le vapeur du 4 septembre; qui sait quand
les choses rentreront dans l'ordre ? MM. les consuls n'ont
rien reçq non plus.
Nous savons, indirectement, que nos Soeurs de Guayaquil et de Babahoyo sont tranquilles, et ces dernières,
quoique au milieu des troupes révolutionnaires, n'ont pas
à souffrir de leurs traitements. Seulement elles ont beaucoup de besogne, parce que la malignité du climat occasionne beaucoup de maladies à ces pauvres soldats, la plupart de l'intérieur, oùle climat est tout autre. Nous sommes
sûres que, partout où sont nos Sours, on les respectera,
quoi qu'il arrive. Seulement, les unes et les autres, nous
souffrons de ne pouvoir communiquer ensemble, depuis
six semaines déjà. Vous voyez, ma très-honorée Mère, que
dans ce moment le.bon Maître nous visite; qu'il soit béni
de tout! c'est ce que nous tâchons de dire. En attendant le
bonheur de recevoir de vos nouvelles, veuillez agréer, etc.
Quito, 30 octobre 1876,

Depuis la dernière lettre que j'ai pu vous écrire, ma
très-honorée Mère, notre position est la même. Nous avons
déjà rendu cinquante-huit enfants; les familles, connaaT. EXI.

t19
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santl'ordre du gouvernement, viennent les réclamer. Mu l'Archevêque a fait un appel à tous les couvents en faveur do
nos établissements et de ceux du Bon-Pasteur et de la
Providence, qui sont, comme nous, à la charge du gouvernement. Nous recevons d'eux des secours en nature,
tels que maïs, farines, légumes et orge; c'est en cela que
consiste ici la principale nourriture des pauvres. On nous
donne aussi des boeufs et des moutons; avec ce secours
nous ne manquons de rien; puis, pour ce mois, le gouvernement a promis à chacun de nos établissements la moitié
de l'allocation ordinaire. Seulement, si la guerre durait un
peu, le pays serait bientôt dans la misère. Malgré la bonne
volonté que déploient, en notre faveur, soit les membres de
la Conférence de saint Vincent, soit d'antres personnes
charitables, il est certain que notre ouvre ne se»soutietdra pas.
C'est avec le coeur brisé, ma très-honorée Mère, que
nous nous voyons forcées de renvoyer ces pauvres enfants;
combien vont tomber dans la plus grande misère corporelle et spirituelle Jusqu'à présent, ce sont, en général,
les plus grands que l'on réclame, les petits nous resteront; peut-être qu'ainsi notre ouvre ne sera pas détruite
entièrementl Mais d'où viendront les secours nécessaires
à sa. coiservation? C'est ce que nous ne pouvons dire ni
prévoir.

Monseigneur déploie une grande activité pour tout soutenir. Sa Grandeur est revenue de Guayaquil, où Elle devait
s'embarquer pour se rendre en Europe, au moment où la
révolution a éclaté. ,Elle n'a pas voulu abandonner seo
troupeau.
Comme vous me le disiez dans votre lettre que j'ai eu la
eonsolation de recevoir ces jours derniers, ma très-honorée
Mère, de tous côtés vous ne recevez que de tristes nouvilles; maintenant c'est à notre tour à vous apporter ce
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tribut de peine. Nous souffrons à cause de nos pauvres,
mais personnellement, non, au contraire.
Nous avons su, par ma Seur Marcenac de Babahoyo,
que les officiers des troupes révolutionnaires leur fournissent tout le nécessaire pour leurs hôpitaux. Le nombre des
malades les a obligées de préparer un autre local pour y
installer une ambulance pour les soldats malades; nos
Soeurs ont dû demander du secours à ma Soeur Cabroly,
qui leur a envoyé de ses compagnes, et toutes sont parfaitement traitées par les chefs. Ma Soeur Marcenac m'écrit
qu'elles n'ont à souffrir, en ce moment, ni pour le spirituel ni pour le corporel; notre privatioa mutuelle est de
ne pouvoir communiquer facilement ensemble.
Quand ce temps d'hostilités sera-t-il fini? c'est ce que
personne ne prévoit, on ne sait pas aussi de quel côté
ournera l'avantee, nous sommes donc toutes à l'enseigne
Je la bonne Providence pour le présent et pour l'avenir.
Je suis peinée, ma très-honorée Mère, de venir encore
ajouter à vos grandes sollicitudes, mais je ne puis me dispenser de vous donner connaissance de tout ce qui nous
arrive de bon et de mauvais; le moment est venu pour nous
de passer par ces tourmentes volcaniques qui sont un peu
partout. Nous avons reçu votre pli de septembre par l'obligeance de M. le ministre d'Angleterre, à Quito; c'est encore
par lui que ces lettres vous parviendront. Ce monsieur est
excessivement obligeant et a plus d'occasions d'envoyer à
Guayaquil que M. le Consul de France, ce qui me fait espérer, ma très-honorée Mère, que nous n'aurons pas la peine
d'être privées de vos bonnes lettres. Un retard, c'est inévitable, mais la privation entière, nous ne l'acceptons pas.
En attendant le bonhoug de recevoir votre lettre habituelle, etc.

-922-Quito, 8 nDovembre,18I.

Nous sommes dans la même position, sans aucun changement; les deux partis sont en état de défense, mais sans
bouger de place, tenant ainsi le pays dans une crise qui
ne laisse pas voir clairement ni quand elle finira, ni à quoi
elle aboutira. Cependant, s'il faut en croire l'opinion générale, il y a plus à craindre qu'à espérer. Le gouvernement nous a donné, pour le mois d'octobre, la moitié des
secours ordinaires, et, à l'hôpital, les deux tiers. Mais ces
sommes ne sont pas encore touchées, les fonds manquent
complétement, parce que les entrées ordinaires du trésor
sont au pouvoir de ceux qui font la révolution.
Tout en vous montrant la pénurie présente que nous
souffrons pour nos pauvres, je m'empresse cependant d'ajouter, ma très-honorée Mère, que la charité publique nous
vient un peu en aide. Monseigneur a recueilli quelques,
secours pour nous et aussi pour les Sours du BonPasteur et pour celles de la Providence. Ces deux Communautés sont plus à plaindre que nous et souffrent davantage. Les Sours du Bon-Pasteur paraissent déterminées
à quitter ce pays; depuis un an elles en ont le projet.
Tout le monde désire vivement voir la fin de ces tristes
temps, et nous, peut-être plus encore. Si cette révolution
tralnait en longueur, nos pauvres en souffriraient beaucoup,
et puis la charité publique se lasserait bien vite. L'inconstance est un vice bien commun dans ce pays.
Ailleurs, soit à Cuença, soit à Riobamba, nos Soeurs ont
aussi des privations, mais moins que nous. Nous savons
que nos Soeurs de Babahoyo ont également peu à souffrir,
mais elles ploient sous la besogne.
Si, d'un côté, nous diminuons le nombre de nos enfants
exposés, d'un autre côté, nos classes externes augmentent;
elles sont actuellement fréquentées par 400 enfants. Le
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Patronage du dimanche réunit 140 grandes filles, et nous
donne aussi bien de la consolation. Nous avons ouvert,
depuis six semaines, un ouvroir externe qui occupe déjà
une trentaine de grandes filles; j'espère que bientôt le
nombre en sera plus que doublé. Quant à notre Suvre
privilégiée, j'ai encore l'espoir qu'elle ne sera que diminuée et non détruitel Malgré cela, nous sommes obligées,
pour obéir aux ordres supérieurs qui nous ont été donnés,
de continuer à procéder au renvoi des enfants. J'ai besoin
de me rattacher ainsi à quelque lueur d'espérance, tant j'ai
le ceur malade en ce moment. Il me semble que saint
Vincent exaucera les prières que nous lui adressons. Ils
soutenu cette oeuvre des enfants exposés envers et contre
tous, durant sa vie, il le peut bien plus maintenant au
Ciel!... à moins que Notre-Seigneur n'ait pour nous d'antres desseins de souffrances et de sacrifices! Eh bien! qu'il
soit béni de tout; nous sommes à Lui, Il est le Maîtrel
Quito, 26 novembre 1876.

Une occasion inattendue me procure le bonheur de vous
écrire, ma très-honorée Mère; je dis occasion, mais ce n'est
que jusqu'à Guayaquil. Ce sont celles-là que nous cherchons depuis trois mois bientôt que les courriers ne circulent plus. C'est encore par le pli du Consul anglais que
nous écrivons aujourd'hui; ce monsieur, tout protestant
qu'il est, montre à notre égard une obligeance toute particulière.
Hier, ma très-honorée Mère, j'ai reçu votre bonne lettre, ainsi que les détails que vous me donnez sur le voyage
de M. notre très-honoré Père, en Normandie; vous ignoriez encore les événements qui se passent ici, mais vous en
aviez un pressentiment qui s'est réalisé. Notre position,'
partout, est la mnême-; cependant, hier, nous avons su que

les armées sont en marche, et que le général Veintimilla a
voulu que quatre de nos Seurs de Guajaquil et de Babahoyo suivissent son armée pour établir une ambulance et
soigner ses blessés. Il a vu cela en Europe dans la guerre
de 1870, et nos Sours nous disent que son exigence est
telle qu'il ne se désiste pas de son idée. Ces pauvres filles
nous consultent, mais notre réponse ne peut leur arriver à
temps, elles auront dû décider d'elles-mêmes. Il nous semble qu'un refus dans cette circonstance peut avoir d'énormes conséquences pour nos établissements, tandis qu'en
acceptant ce sera peut-étre pour tous une porte de salut.
D'ailleurs le cas est prévu, n'est-ce pas, ma très-honorée
Mère? puisque, bien des fois déjà, nos Sours ont rempli ces tristes et à la fois consolants devoirs de charité.
Nous ignorons complètement ce que nos Sours ont répondu et décidé, mais nous pensons qu'elles ont dû accepter. S'il faut en croire l'opinion publique, nous ne serions
pas loin du dénouement de cette crise. Dieu veuille qu'elle
tourne en faveur de la religion et des pauvres 1
Hbpital de Babahoyo, 20 décembre 1878.

Je vous ai écrit le mois dernier, mais ma lettre n'est pas
parvenue à Guayaquil. Le général Veintimilla, qui, en ce
momcut, poursuit sa marche triomphale vers la capitale,
m'a fait des instances réitérées à seule fin d'avoir des
Sours pour accompagner l'armée. Ne pouvant communiquer avec ma Sour visitatrice ni avec nos Sours de Guayaquil, je me suis vue dans le plus grand embarras.. Je craignais de compromettre les intérêts de la Mission en refusant, et je voyais de très-grands dangers à condescendre
aux désirs de ces. messieurs. Je sentais da plus que je ne
pouvais quitter mon poste, et encore moins me déterminer2
à exposer mes compagnes à tant de: périls. Je répondis

donc que bien volontiers nous nous chargerions de toutes
les ambulances qu'on organiserait à Babahoyo, mais que
nous ne pouvions aller plus loin sans l'autorisation des
Supérieurs. Le général me dit alors i qu'il était le Sup4rieur m. Comme sa supériorité n'est pas suffisante pour
nous, je m'embarquai immédiatement pour Guayaquil, afi,
de prendre conseil de nos Sours, qui ne jugèrent pas la
chose possible, vu les mauvais temps et les mauvais chemins. Nous répondîmes par un refus, j'ignore quelles en
seront les conséquences; comme je ne me suis pas déterminée de moi-même, j'ai moins d'inquiétudes; du reste, ces
messieurs verront bien qu'il n'y a pas eu mauvaise volonté
de notre part, puisque nous nous sommes dévouées, pen-,
dant deux mois, pour soigner les soldats malades. Nous
n'aurions même pu suffire au travail, si ma Sour Cabroly
n'avait eu la charité de nous venir en aide, en nous envoyant deux de ses compagnes.
Veuillez, ma très-honorée Mère, agréer les veux que
nous faisons toutes pour votre bonheur, et me croire
Votrerespectuèuse et soumise Fille,
Sour MAcmENAc,
. f. d..lC. s. d. p. M.
Quito, 3 janvier 1877.

Enfin, voici les communications rétablies, après trois
longs mois d'interruption, et je puis, ma très-honorée Mère,
vous donner de nos nouvelles, avec plus d'espoir que vous
les recevrez.
J'ai en le bonheur, il y a peu de jours, de lire votre lettre du 5 novembre. J'ai vu que vous aviez connaissance du
commencement des événements et que votre sollicitude
maternelle était alarmée pour nous. Par plusieurs lettres
que j'ai pu faire parvenir jusqu'à Guayaquil, vous avez su,

ma très-honorée Mère, que nous étions en souffrance pour
nos pauvres, soit à l'hôpital, soit ici, pour nos enfants.
Nous avons .plus manqué de ressources à Quito que nos
Sours dans leurs divers établissements, parce qu'ils ne
sont pas, comme les nôtres, entièrement à la charge du gonvernement. Ainsi, au lieu de recevoir pour ces trois mois
3,000 piastres, nous n'en avons eu que 500. La charité
publique n'a répondu que d'une manière insuffisante à
l'appel de Monseigneur, et elle s'est lassée avant la fin des
événements. Du reste, il D'y a pas beaucoup à y comptaer ici.
Je n'ai pu me résoudre à exécuter à la lettre l'ordre que
nous avons reçu de donner nos enfants à qui en voudrait.
Nous avons fait le possible et l'impossible pour les remettre
à leur famille; 70 sont partis, mais il nous en reste emcore 104. C'est pour eux que je viens de solliciter des
secours auprès du général vainqueur. Ma très-honorée
Mère, nous ne pouvions, ni ma Seaur Delaâge, à l'hôpital,
aller plus loin; il m'a donc bien fallu faire cette démarche.
Le général Veintimilla nous a fort bien reçues, malgré
le reproche qu'il nous fit du refus de nos Sours de le suivre
au combat, afin de soigner ses blessés. Nous lui en donn&mes l'explication, et il parut la recevoir facilement. Du
reste, il savait déjà, aussi bien que nous, qu'aussitôt notre
lettre reçue, nos Soeurs étaient parties aider celles de Riobamba, qui avaient des centaines de blessés à soigner dans
leur hôpital.
Mais j'en reviens à nos ceuvres : le général nous promit
de soutenir celles qui existent, et nous dit de garder le reste
de nos enfants sans les augmenter, que les ressources du
pays ne le permettent pas pour le moment, parce que cette
guerre l'a ruiné pour plusieurs années. Nous lui avonue demandé le payement des trois mois écoulés, et il a promis
de donner quelque chose.
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Voilà, ma très-honorée Mère, l'état de notre position
actuelle; nos classes sont très-nombreuses, et le patronage
du dimanche progresse d'une manière consolante. Nos
pauvres enfants vont être les seules victimes de cette triste
guerre etde la révolution. C'est le 14 décembre que la première et unique bataille a été livrée près de Riobamba.
Nos Soeurs ont fait prouve de beaucoup de sagesse en se
montrant fermes et attachées à leur devoir, en repoussant
les propositions qui leur ont été faites et qui étaient contraires tant à la prudence qu'aux convenances. Le bon
Dieu les a aidées visiblement dans ces tristes moments, où
elles étaient privées de tout conseil. Tant il est vrai qu'il y
a des grâces de position sur lesquelles on peut compter
sûrement, quand on est où Dieu nous a mis et où il nous

veut.
Ne soyez pas inquiète sur nous, ma très-honorée Mère,
veuillez agréer mes sentiments de profond respect et me

croire
Votre très-soumise et reconnaissante fille,
I.f.

Soeur HEmun,
d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU BRÉSIL

Lettre de ma SSur SAvGÈaES à N. T. Br. Mère LEQUEwEm,
Supérieure générale.
Rio de Janeiro, coll"ge de l'Immnacli-Conoeption,
3 janvier 18T7.

MA Trabs-QanoaÉ

MÈaE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Je vous sais bien occupée; cependant je ne puis tarder
à rous faine part des ceuvres que le bon Dieu vient de confier à vos filles du' collége. Elles n'y avaient jamais
songé, mais .elles les ont acceptées avec actions de grâces,
puisqu'elles leur venaient de lui et qu'elles*tendent à sa
gloire, en procurant le salut de ses enfants les plus délaissées.
Je crois, ma très-honorée. Mère, devoir vous rappeler ici
les commencements du collége de l'Immaculée-Conception,
fondé l'année même où fut proclamé le dogme de la
Conception Immaculée de Marie.
Nos supérieurs, qui avaient tout d'abord refusé de se
charger d'un coLlége ou pensionnat, furent obligés de l'accepter dans la suite. Les communautés enseignantes, auxquelles on avait adressé messieurs les fondateurs, refusèrent.
Ces messieurs, qui avaient déjà des Soeurs pour. leurs pauvres, en voulaient obtenir aussi pour l'éducation de leurs
enfants. Ils avaient en cela un double but: 1P. doter Rio de
Janeiro d'une institution chrétienne pour l'éducation des
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jeunes filles de bonnes familles; 2* cr*er par là des ressources pour les pauvres.
Depuis vingt-deux ans que le collége tend à ce but, il a évidemment été soutenu tout providentiellement, pour n'avoir
pas succombé aux mille traits sans cesse dirigés contre lui. Il
est demeuré en paix sous l'aile de son protecteur, ne s'occupant que de s'organiser et de se développer selon l'esprit
de saint Vincent, afin qu'en un collége, comme en un hospiic. ce bon Père pût nous reconnaitre pour ses filles.
SBiiatôt il fallut agrandir les murs du collége; à côté des
pisionnaires et avec les ressources fournies par elles, nous
pêmes abriter quelques pauvres orphelines, dont le nombre, s'élevant progressivement, est aujourd'hui de 110.
Cus enfants sont élevées dans la plus grande simplicité, la
crainte de Dieu et l'amour du trayail.
Ala rentrée de chaque année scolaire, ont lieu les exercies d'une'retraite générale pour toutes les enfants; il y a,
ai outre, celle de la première communion dans le courant
de l'année. Une troisième retraite, non moins intéressante,
réunit au collége, durant la semaine sainte, celles de nos
anciennes élèves qui veulent faire leur communion pascale dans le sanctuaire où, pourla première fois, elles s'assirent à la table du Seigneur. Là elles entendent la voix autorisée des missionnaires, leurs confesseurs d'enfance, toujours si dévoués pour elles; puis elles s'en retournent
fortifiées pour de nouveaux combats.
Parmi ce noyau de persévérantes, on a formé l'Association des jeunes économes, qui est la source de notre;
Suaremdu Vestiaire des pauvres et de celle des Tabernacles,.
Cette dernière ne compte pas un an d'existence; elle est
l'euvre privilégiée de nos enfants. Grâce à leur générosité,
Migrand nombre d'églises de province ont été pourvues
d'ormements, de linge, etc. Ces envois ne se font ordinairement que sur l'indication et par l'intermédiaire de nos di-
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gnes missionnaires, si justement contristés de la pénurie t
de la malpropreté des églises où ils donnent les mismions.
Ils pourvoient ainsi à la décence du culte divin, enou-

ragent MM. les curés et s'assurent leur concours pour l'avenir.
Le bon Dieu, que saint Vincent nous dit être l'auteur de
toute bonne Suvre entreprise sans préméditation humaine,
se servit d'une voisine au caractère un peu contrariant pour
nous mettre en possession d'un terrain contigu au nôtre,
et y fonder trois Suvres des plus intéressantes et même nécessaires: 1 une école externe pour les petites filles pauvres
du voisinage; 2* un asile pour les dames pauvres; 3*nu
orphelinat pour des petites filles nées de parents esclaves:
ce sont des négresses et des mulâtres qui, selon le cours ordinaire des choses, eussent vécu, comme leurs panves
mères, dans la plus crasse ignorance et le plus vil abrutissement.
Voici, ma très-bonorée Mère, comment le bon Dieunous
amena à cette magnifique conclusion. Un petit cours d'eau,
qui traversait le jardin de notre voisine et le nôtre, fut
l'occasion de mille tracasseries de sa part.- Deux fois elle
nous fit mettre à l'amende, et finit par barrer le passage à l'eau, qui, n'ayant plus son écoulement naturel, devait nécessairement nous inonder, ce qui arriva à la première pluie. Que faire? L'unique issue pour sortir de est
embarras était d'acheter la propriété voisine pour en expulser la malencontreuse locataire. Ce remède iut employé
avec plein succès. Avec l'approbation de qui de droit, les
négociations pour l'achat de la propriété furent menées
sous le plus grand secret, et bientôt le collége, qui pour
cette acquisition avait contracté de nouvelles dettes, fat.ea
possession d'un grand terrain et d'une petite maison en
ruine. Notre voisine, qui voulait elle-même acheter la propriété qu'elle habitait, fut désappointée et fort courroucée
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qontre le propriétaire; mais enfin elle en dut prendre son
parti. Elle nous envoya un parlementaire pour nous assurer de ses meilleurs sentiments et nous demander un délai
de quelques mois pour trouver un logement à son gré.
Trop heureuses de semblables dispositions, nous fîmes asmsut de politesse, et nous eûmes la joie de nous séparer
dans les meilleurs rapports.
Dès lors nous voulûmes utiliser cette propriété pour nos
chers maîtres les pauvres; en attendant que le bon Dieu
Bous dévoilât ses desseins sur ce coin de terre qu'il venait
de nous mettre entre les mains,

nous ne vîmes rien de

mieux à faire que d'y ouvrir une école pourjes petites filles
pauvres. -Mais. nous ne cessions de répéter i Qui sait ce que
labonDieu veut faire de cela? Peu après, une dame charitable, visitant cette école, me témoigna sa satisfaction de
loir ces enfants pauvres catéchisés et secourus; mais elle
ajouta: c Ma Soeur, etles vieillards,vous n'y pensez donc pas,
puisque vous ne faites rien pour eux? » J'avoue que cette
parole m'alla au ceur, et qu'elle y entra bien profondément.
Néanmoins je ne le laissai pas soupçonner et je donnai les
trw-raisonnables excuses suivantes : Pour soigner des vieillards, il faudrait an aste local, et nous ne pouvons le
faire bâtir; il faudrait ensuite des fonds pour soutenir
mauvre, et nous n'avons pas de ressources. Mais je pro-.
mettais d'entreprendre de grand coeur cette Suvre, si le bon
Dieu nous en donnait les moyens. Je méditais encore cette
parole : Les vieillards, vous ne faires donc rien pour eux?
admirant le zèle de cette bonne dame et déplorant notre impaissance à le seconder, lorsque je fus appelée au parloir.
Je m'y rendis, et je trouvai là une dame en deuil et tout
on pleurs. Elle me raconta ses chagrins : la mort lui avait
elevé successivement son mari, son fils et l'une de ses
filae. Cette dernière. surtout.était l'objet des plus vifs reuntae: mariée depuis peu, elle avait succombé à une fièvre
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pernicieuse et était morte comme une prédestinée, pria
sa mère de vendre et son trousseau et ses bijoux, pourt
donner le prix aux pauvres. Cette bonne dame venait pltea
rer sa fille près de moi, qui lai étais inconnue, me consi4'
ter sur le meilleur parti à tirer de ces objets, et enfin a.
demander à quels pauvres je pensais qu'elle dût en cowsa
crer le prix. Jo m'empressai de lui répéter la parole qui.a
tenait tant au cour et lui proposai un asile pour les damue
pauvres. Elle me répondit que c'était précisément l'oeawm
de prédilection de sa chère fille, qu'elle lui plaisait bea>coup, mais regrettait de ne pouvoir la créer avec six contsr
dermis (15,000.francs de notre monnaie), produit de la vera»
des bijoux et des autres objets de sa fille. Je lai parlai
d'une souscription qu'il serait possible de faire et à laquelle
nous pourrions peut-être concourir... Enfin cette dame »
retira. tout heureuse de la pensée qui lui était suggéré%e
promettant de me faire bientôt une nouvelle visite, apEoi
avoir toutefois réfléchi et consulté des personnes compétentes.
Plus d7un mois se passa sans que j'entendisse parler dt
cette dame, qui m'avait laissé son adresse et demeuraite;
dans notre quartier. Je couueuwàain croire que cette dame
avait changé d'avis, et je me serais bien gardéede fair",
un pas pour lui persuader le contraire, lorsqu'une jeunqt
dame me fit appeler au parloir, et me dit: « Ma Saur, je sua
16 de Goïeouria, la. dame qui vint dernièrela fille de .M
ment vous parler d'un acte de charité qu'elle veut faire eq
mémoire de ma pauvre sour qui est -morte. Depuis que
maman vous a vue, elle parie sans cesse d'un asile p"o
les dames pauvres; elle a consulté WM, l'Internonce esarem,
sa haute approbation pour cette ouvre, etc. >
En ce moment,- il s'agissait de s'entendre enr vue de ta
souscription et même de l'organisation de l'ouvre, qu'eli
ne voulait remettre qu'entre les mains de* Filles de la Cha-
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Ârit. Elle espérait que, dans l'enclos même du collége, on
voudrait bien construire uue petite maison destinée à cette
gavre.

Après bien des pourparlers, la souscription commença
au nom de cette bonne dame, persuadée enfin que, même
dans l'intérêt de l'entreprise, les Sours n7en devaient prendre ni l'initiative ni la responsabilité et qu'il y avait grand
avantage à s'en reposer sur l'Association de Saint-Vincent
de Paul, qui administre le collége et dont l'esprit est excellent. Des négociations furent entamées et aboutirent, non
plus à la construction d'une petite maison, mais bien à la
création d'un établissement pouvant contenir commodément plus de cent personnes. La bonne M- de Goïcouria,
qui n'avait jamais songé à rien faire d'aussi beau, en fat
enchantée; de grand coeur elle céda à l'Assbciation le titre
de fondatrice et ne retint pour elle que celui de première
hbienfaitrice.

Le 14 juillet de l'année 1874, MV Lacerda, évêque diocésain, bénissait la première pierre, qui fut posée par Sa
Majesté Impériale; le 22 octobre 1876, Monseigneur
célébrait la sainte messe dans le petit oratoire de la nouvelle
isailon, dédiée à Notre-Dame'des Douleurs, et, en la personne de quinze pauvres dames déjà admises, Sa Grandeur
hanissait cette ouvre nouvelle si intéressante et si nécesaire pour ces pays.
.Bien des personnes nous. avaient dit qu'un tel établisse'
aient serait inutile à Rio, qu'aucune dame, quelque pauvre
qu'elle fût, ne voudrait y entrer, et que, si quelques-unes
,ydécidaient, il nous serait impossible de supporter leurs
exigences et leurs perpétuelles querelles. Le bon Dieu, le
maitre de cette oeuvre, pour qui nous travaillons, et en qui
smus avions-placé toute notre codfiance, a répondu à ces
objections, et nous a envoyé pour pierres fondamentales des
personnes de choix, excellentes sou tout rapport. Quelques-

unes sont très-pieuses; les autres le deviendront au contact
des premières, car elles ont de la bonne volonté. Avant
tout, nous désirons qu'elles se trouvent heureuses dans la
maison du Seigneur; nous faisons tout notre possible pour
qu'il en soit ainsi, et, Dieu aidant, nous y réussissons.
Nous tâchons de grouper ensemble les dames qu'one
même éducation on qu'une position sociale doit rendre plus
sympathiques entre elles; elles occupent li même étage, se
réunissent dans une salle commune, prennent leurs repus
dans le réfectoire, etc. Nous avons donc, d'un côté, la division Saint-Joseph, qui.se compose de ce qu'en France
nous appellerions les dames; puis la division Saint-Vincent, qui renferme d'anciennes couturières, domestiques et
même une esclave libérée, négresse, qui est prodigieuse de
rotondité, mais d'une amabilité qui la fait aimer de toutes.
Le traitement est le même; pas une douceur de plus
au réfectoire Saint-Joseph qu'au réfectoire Saint-Vincent.
De part et d'autre, chacune de ces dames a sa chambre,
qui est pour elle un domicile inviolable; personne n'a la
permission d'y entrer. Les visites du dehors sont reçues au
parloir, et ces dames peuvent se voir dans leur salle de
réunion. De cette sorte, perionne n'a le droit d'être blessé,
la règle ne souffre aucune exception, chacune est à l'aise et
conserve son indépendance personnelle. Dans le même but,
nous laissons une assez grande élasticité au règlement.
Tout d'abord, on avertit ces dames que, chaque jour, notre
messe de communauté se célébrait à six heures; que celles
qui voudraient l'entendre le pourraient facilement en se
levant à l'angélus, mais qu'il n'y avait nulle obligation, si
ce n'estle dimanche. Or, deux on trois, que nous savions
être peu dévotes, dirent entre elles qu'elles ne pourraient
se lever si matin; néanmoins, arriva bientôt-ce qui avait
été prévu : l'exemple des autres les entraîna, et, sans aucune allusion de notre part, elles assistent chaque jour à la
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sainte messe. La prière se fait en commun'; on lit la vie
da saint du jour au commencement du diner, puis les
conversations continuent tout le reste du repas. A deux
heures, il y a lecture de piété, puis récitation du chapelet
en commun, mais cet exercice est facultatif. Le soir, après
souper, elles prennent leur récréation jusqu'à huit heures;
alors a lieu la prière, et chacune se retire chez elle et doit
être couchée avant neuf heures. Quelques-unes de ces daams font la communion fréquente, mais, les jours de fête,
tout le monde s'approche de la sainte table. J'oublie, il y a
une exception : c'est une vieille dame française qui nous
pria, en entrant, de ne pas la tracasser au sujet de la confeeeion. Je répondis qu'à son âge elle devait savoir ce qu'elle
avait à faire; que, du reste, la confession devait être une
démarche que l'on ne pouvait imposer. J'espérais qu'au contact des autres elle mettrait bientôt bas les armes; je ne
me trompais pas : à Noêl déjà elle était vaincue. En voyant
mes compagnes revenir si heureuses de la sainte table, elle
dit à ma compagne chargée de cet office :. Ma Sour, aujourd'hui j'ai pensé que, pour bien commencer l'année,
je devais me confesser; il y a tant d'années que je ne l'ai
pas fait 1 Cette brave dame a tenu parole; au jour marqué, elle vint spontanément demander un confesseur, et le
divin Pasteur comptait une brebis de plus au bercail.
Nous attendons encore, pour l'asile de Notre-Dame-desDouleurs, une vieille dame aveugle, une autre boiteuse, ne
marchant qu'à l'aide de deux béquilles, et une jeune fille
sourde-muette dont l'admission est sollicitée par son père
mourant. Ce sont les pierres les plus précieuses pour cette
nuvre naissante, n'est-ce pas, ma très-honorée Mère?
Mais voici encore un nouveau sujet de reconnaissance.
Pendant que nous admirions les voies de la divine et paternelle Providence, et la remercions de vouloir bien nous faire
e canalt de ses bienfaits, un autre projet charitable nous a
T. IL..

M

été offert. M la comtesse de; amolao6s, Aambe âmiaem
ment chrétienne et caritabeea.voyage eon France depuWi
pius de trois ana, me fut Un jour anonocée. J'aecours ,
parloir, et, après les çompingeea d'asage, M .la comtesea
me dit qu'elle vient me. voir a toute hâte, ayant à la maiso

as bonne mère, la marquise de Vauleoa, très-malade; maw
qu'elle tenait, à m'annoncer sans retard que sa sour ainée,
décédée durant le voyages avait. légué inq cenato de roi
(environ 12,500 francs) à »otre asile; que cette chMèe défuùte avait demandé encome que ses bijoux fussent chsaw
crès à la fondation d'une maison d'éducation pour lesu.e
fanta libres nées de mères esclaves. IM ýla comtesse aio

tait: «Ces bijoux sont éval4é

à 6i0,i00

francs; caea

somme sera insuffisante pour mettre à: exéçetion le désir da
ma sour; mais ma mère et moi voulons ajouter ce qui sees
nécessaire pour cettte fondation. Cea enfants devront 6tra
ai. nombre de trente-trois, pour honorer.les ananes. qw
Notre-Seigneur a passées sur la terre elles seront éleavée
pour la domesticité et demeureront chez vous jusqu:à lei
majorité. Alors seulementles Seurs devront s'occuper di
les placer; et, se rappelant que ces pauvres enfants n'ont
que les. Surs pour mères, elles les placeront de manière
no lesppa perdre 4 vue et leur donner aide et protection
dans tosutes s irconstaces dela.vie. »
.
Quel langagep Une Seur de Charité eûst-lle pna mieux

imaginoe?

,

.

M'la comtesse, désixant douner à sa bonne mère l'imî
mese .consolation de voir çommencer. l'uvre, jugeaiLqu'i
w. perdre, et qu'il fallait I'entrupeai
yvait pas de temps
n'y
:;
. .
dre sans retard.

bopea

Providence avait, à noetre iasu, préparé les ap-

patemenats pour ces pacwvroe enfants,e destinéqe
de pua
le« naisfeance i devenir les tristes victimes de I'immew
raist4aia
, 4u paf Is ygo.isnatéuiAse .de Dieu,
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être désormais do beenes chrétiennes, on poirrait presque
dise, les fondatrices ou mères de la famille chrétienne, iconnue parmi ces pauvres esclaves, qui ne peuvent ordinalresent se marier et qui vivent et meurent, comme la bête,
sans avoir conscience du mal qu'ils font.
Dieu avait donc pourvu au logement de ces chères enfants, en permettant que la construction de la maison de No,
tr&Dame-des-Douleurs fût si vaste que, de longtemps, il
neas serait impossible d'accepter gratuitement le nombre
des dames qui pourraient y tenir. Cette perspective met
le comble la joie de M" la comtesse de Cambolas. Elle me
quitta pour en conférer avec son mari et sa mère; de mon
coté, j'allai en parler à ma Seur Visitatrice et à MM. nos
administrateurs, qui trouvèrent ce projet magnifique.
Quelques jours après, ces messieurs signaient le contrat
a fondation, et bientt. M-" la comtesse nous arrivait
triomphante, amenant elle-mêmie, dans sa voiture, les deux
premières pierres fondamentales de L'orphelinat Sainte-Marieî c'était uoe mulâtresse de douze ans, grande et forte;
l'antre, qui n'en avait que six, était une enfant rachitique,
toute nouée, mais d'4n eexcellent naturel ,
La première se croit encore esclave; M' la comtesse, à
qui clle appartenait et qui l'a libérée, lui dit devant moi :
ç Maintenant, je to remet Aà la bonne Sour, qui sera dé-sormais ta maîtresse. Elle me promet de te donner la liberté plus tard, si tu te comportes bien, et alors tu gagneras
de l'argent pour toi. .
Le petit troupeau compte déjà seize agnelets, qui, comme
les brebis du patriarche Jacob, sont de différentes couleurs, la blanche exceptée.
Nous avons, ma très-honorée Mère, des espérances fondées que ces pauvres enfants, délivrées qu'elles sont ici de
to"te influence étrangère et pernicieuse, correspondront
aus vues de leurs illustres bienfaitrices et seront, an ciel,

le plus beau leuron de leur couronne. L'ame de ces enfants, entièrement neuve aux enseignements de la foi,
s'ouvre merveilleusement a cette douce rosée, et leur nature, passablement ingrate et inculte, s'assouplit déjà sou
l'action de la grice; leur extérieur môme semble se transformer. Nous les faisons bien travailler : à elles seules,
elles font tous les ménages de leur grande maison; de plus,
elles lavent et repassent leur linge et celui des dames de l'a.
sile; mais, au lieu d'être méprisées comme elles l'étaient
parmi les esclaves, elles sont aimées des Saurs, qui lavent,
repassent avec elles, et leur donnent parfois du bonbon au
lieu du bâton.
Je termine ; veuillez bien me pardonner, ma très-honorée
Mère, la longueur de cette lettre, et vous rappeler ces oivres intéressantes; elles sont nouvelles et ne pourront se
soutenir qu'à l'aide de votre maternelle sollicitude. Les trois
Seurs qui y sont en exercice ont été fournies par le collége ; nous avons donc grand besoin d'un renfort de bonnes
Seaurs ; je vous les demande trèshumblement. Daignez,
ma très-honorée Mère, exaucer ce désir de
Votre très-obéissante et toute dévouée fille,
SoLas SAwGdEIS,

.f. d. l.C. s. d.p.M.
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Letta de M. GEOBRG, Supérieur à Lujan, à M. PÉARTI1n
,
Secrétairegénéral de la Congre'gationde la Mission.
Villa de Lujan, le 1r juillet 187I.
MOaSIEUA ET TRÈS-HONORE CONFaÈRE,

La grdee de Notre-Seigneursoit avec nousponrjamais!
Vous désiriez depuis longtemps connaître l'historique du

célèbre sanctuaire de Notre-Dame de Lujan, confié aux
sains de la petite Compagnie. Je vais tâcher de vous satisfaire en vous donnant, dans toute sa simplicité, le récit
primitif qui se trouve en tête d'une ancienne neuvaine en
l'honneur de Notre-Dame de Lujan. En pareille matière, innover, broder le texte ou même le commenter, serait faire
perdre à l'histoire sa plus précieuse qualité, qui est la naîveté. Je commence donc, désirant de tout mon cour que
ce qui va suivre augmente l'amour que nous devons tous
avoir pour notre bonne Mère.
C'était en 1630, sous le règne de Philippe IV, roi d'Espagne et de Portugal. Un certain Portugais, dont ta tradition ne nous a pas conservé le nom, mais qui vivait non loin
de Cordoba (1), dans un village appelé Sumampa, affligé
(1) Cordoba, environ 18,000 hab., i 550 kilom. N.-O. de Buenos-Aires. Elle
1573 par Cabrera, qui la nomma ainsi, à. cause de sa resaemblace avec Cordoun, ville d'Espagne.

Mffondée en
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de ne pouvoir entendre la sainte mese, résolut de bàtir
sur ses terres une chapelle en l'honneur de la Très-Saiate
Vierge. A cette fin, il écrivit à un de ses compatriotes de
lai envoyer du Brésil, où il résidait, une statue de l'lnmnaculée-Conception pour la nouvelle chapelle dont les muru
s'élevaient déjà avec rapidité.
Or, il arriva qu'au lieu d'une statue on lui en envoya
deux, afin qu'il pût choisir. Elles venaient, parfaitement
bien arrangées, chacune dans une caisse, parce qu'étant oe
terre cuite, elles auraient pu se briser en route. La tradition rapporte que celui qui conduisait les caisses était aeusi
Portugais, on croit même qu'il était capitaine de navire;
le fait est qu'étant arrivé fort heureusement an port de la
Très-Sainte Trinité de Buenos-Aires, il mit ses deux caisses
sur un char traîné par des boufs et les conduisit lui-mêtme
jusqu'à Vestancia de don Rosendo Oramas, située à cinq
lieues de l'endroit où s'élève aujourd'hui la Villa de Lujan.
Là, il s'arrêta pour y passer la nuit..
- Le jour suivant, il résolut de poursuivre son chemin.
Tout était prèt, les beufs attelés au char n'attendaient que
le signal du départ. On le donna; mais ce fut en vain,
malgré tous les efforts des pauvres animaux, excités, par
les cris et les coups des conducteurs, ils ne purent réussir
à faire avancer d'un pas le char qui, la veille, avait parcouru une longue étape sans la moindre difficulté. Pl1ins
d'admiration à la vue de ce fait si étrange, les personnes
de 'estancia s'informèrent de ce que pouvait contenir 1
char. Le Portugais leur dit que la charge était la même que
la veille, et, passant ou revue tous les objets, il leur montra
lea deux caisses qu'il conduisait à la nouvelle 4aapelle de
Sam"pa.
:
.
Après un instant de réflexion, un homme, mû sans
doute par une inspiration divine, dit au conducteur: «Decendez une de ces deux caisses, et nous verront si le char

«ereime. *Aussitôt dit, aussitôt faiL On descend la caisse,
mais n vain, le char ne remue pas plus qu'un rocher.
a Changeons les caisses, s'ecria le même individu, il doit
y avoir là quelque mystère.» On replaça la première caisse
sur le char et on descendit la seconde. Au même instant
tout s'ébranla avec la même facilité que le jour précédents
Ces bonnes gens ne firent aucune difficulté de croire que
iadivine Providence voulait que l'image de la Très-Sainte
-Vierge, enfermée dans cette caisse, restât chez eux. Le
coadneteur ne fit aucune objection et continua sa route,
leur laissant un trésor dont on ne tarda pas à reconnaître la
riebesse. Il ouvrirent leur caisse et trouvèrent une jolie
statue de l'Immaculée-Conception, haute de cinquante centimètres, les mains jointes sur la poitrine et reposant sur
ýC groupe d'anges. Le bruit de ce fait si étrange s'étant
répandu dans les environs, une grande affluence de pèleris vint visiter la sainte image et lui offrir le tribut de
leur foi namve. La Trèe-Sainte Vierge se plut dès lors à r&pandre ses grâces et ses bénédictions sur tous ceux qui veaaient l'invoquer, et, en peu de tempes, le titre de Muy
Miagposma très-miraculeuse, était acquis pour jamais à
Notre-Dame de Lujan.
Avec les offrandes des pèlerins on bâtit bientôt une modeste chapelle, près de la maison de don Rosendo. Un petit
nègre, appeli Manuel, en fut le premier sacristain. Cet eafant, à peine âgé de huit ans, avait été amené du Brésil
par son maitre, le inme, parait-il, qui conduisait les deux
statues à Sumampa. Ce brave homme, sur le point de
mourir, fit venir son petit esclave et lui dit que désormais
ili-auraitd'antre maître que la Très-Sainte Vierge, et qu'il
lui recommandait de soigner jusqu'à sa mort l'image mirecaleuse qu'il avait laissée à i'estanciade don Rosendo Orsum. Fidèle à la dernière recommandation de son maître,
.e petit Manuel vint sétablir dans la chapelle de aspe-

tourne et n'eut plus d'Satre occupation que de balayer a
demeure, entretenant jour et nuit des lumières en sa pW
seoce. La tradition rapporte qu'il s'y opérait des guérions
miraculeuses, par le moyen du suif des chandelles que le
petit sacristain offrait aux malades, qui affMuaient de toan
Côtés.

-Mais don Rosendo Oramas mourut, son établissement fut
presque abandonné, et la chapelle se trouva comme dam
un désert. Manuel n'abandonna jamais sa maîtresse, Ot
comment l'aurait-il fait? Les pèlerins aff8uaient toujours,
et de bien loin, attirés par les prodiges opérés dans la petite chapelle. Cependant il était bien triste de ne pouvoir
offrir un abri aux pauvres gens qui, venus des provinces,
devaient coucher à la belle étoile après avoir fait leurs dévotions; il ne restait plus rien de la maison du défunt
Oramas. Enfin une bonne dame, affligée de voir les diffcutés qu'avaient à surmonter les pèlerins pour visiter la
sainte image, et désireuse d'augmenter le culte et la dévotion des fidèles pour le nouveau pèlerinage, résolut de
transporter la statue miraculeuse dans sa maison, située à
quatre on cinq cents mètres de l'endroit où s'élève aujourd'hui l'église de Lujan.
Dofia Ana de Matos, veuve du capitaine don Marcoes de
Sequeyra, était une personne de condition, très-pieuse, qui
jouissait de l'estime et de la considération de ses voisins.
Elle n'eut pas de peine d'obtenir.de l'héritier, Maître Jean
Oramas, alors curé de l'église-cathédrale de Buenos-Aires,
l'autorisation d'emporter la statue chez, elle, lui promettant
qu'elle bâtirait uce belle chapelle sur ses terres.
S'il faut en croire les mauvaises langues, Maître Jean
Oramas n'était pas fâché de voir partir. la sainte image;
avec elle disparaissaient les pèlerins qui ne se faisaient pas
scrupule de lui tuer ses plus belles vaches; d'ailleurs, pour
vaincretoute résistance, dona Ana lui faisait cadeau de

deix ceat écus, jolie somme a cette époque, mArne en,
Anmrique.
La sainte image s'en fut doec chez sa nouvelle maitresse,
quila.plana toute joyeuse dans sa plus belle chambre jusqu' ce qu'elle pût réaliser sa promesse de lui bâtir une
chapelle. Quelle ne fut pas la surprise de dona Ana quand,
le jour suivant, elle constata la disparition de sa chère statuel O la chercha partout, mais en vain. Inconsolable de
cette perte, il lui vint en pensée que la très-sainte Vierge
aurait bien pu retourner à sa première demeure. Elle envoya en toute hâte un messager pour vérifier le fait, lequel
regint bientôt disant que la statue était bel et bien dans la
chapelle du défunt Oramcas. On la rapporta le même jour
chez dona Ana; mais, la nuit suivante, la statue disparut da
nouveau, malgré toutes les précautions prises pour empécher une nouvelle évasion.
Que faire en présence d'un pareil prodige? Il eût été
téméraire de tenter un nouvel essai; d'ailleurs la très-sainte
YÀerge donnait un témoignage assez clair que sa nouvelle
demeure ne lui plaisait pas. Doua Ana le comprit, et, inspirée d'eS haut, elle alla faire part de la merveille aux deux
Cabildos (consistoires) ecclésiastiques et civils de BuenasAires. Déj la renommée avait fait connaître les prodiges
opéres par l'invocation de Notre-Dame, de sorte que la déclaration de do4a Ana Matos ne surprit personne.
.lvêqnue, qui était en ce temps-lk Mur Cristophe de la
Mancha Velazco, et le gouverneur de la Province de BuenosAires,don André de Robles, résolurent d'aller sur les lieux
pour s'assurer par eux-mêmes du phénomène et procéder a
l- trapslation de la statue miraculeuse à l'estanciade 4dona
Ana de Mates, afin que les pèlerins de puenos-Aires pussent
plus facilement satisfaire leur dévotion. Le voyage de ces
gands personnages, entrepris pour un fait si extraordinaire,
appea 'attention du public, et; en peu de temps, une

-MW

grande muitndde tons rangs et de toutes qualités peiti
route de la chapelle de Oramas. Après une enqatejadique, rl'Évque et le Gouverneur, reconnamjsant la maia de
Dieu dans tout ce qui *e passait, ordanIèrent le-traspeat
de la sainte image. Alors on organisa une dévote proSesai,%
dans laquelle, dit la chronique, tout le monde allait à pi4
et beaucoup pieds nus; la statue de la très-sainte Vieqg
était portée par les notables sur un magnifique brancud
-préparé à cet effet. A la tombée de la nuit, le cortége ù's
rêta à 'estanciade doa Pedro Rodriguez Flores, car le ehr

m in à parcourirétait de cinq lieues espagnoles, et, pour dia
gens peu accoutumés à marcher à pied, une posewde quel-ques heures devenait nécessaire. Le jour suivant la procession sQe
mit en marche de très-bonne heure, escortée par
une garde d'honneur. Arrivée à I'estancia de doea Ana de
Matos, on éleva un autel dans une chambrei et on y plaça la
statue; l'Évque ayant permis d'y célébrer la sainte Mease,
aM organisa une fte-quidura trois jours pendant lesquehls
il y eut Messe chantée au milieu d'un concours iniaenase

de pèlerins qui tous, àl'envi, manifestaient leur joie-etlenr
c ententement à la vue des merveilles opérées par la trWsainte Vierge.
- Depuis ce jour, la statue de Notre-Dame ne rparutplus
dans son ancienne chapelle, ce que quelques-uns attriLbent
à la manière solennelle dont sefit la translation, et d'antres,
avec peuWt-tre plus de raison, à ce que, danscette occasion,
-le petit nègre Manuel l'aceomppa. N'était-il pas moa
tout dévoué sacristain Encorme une fois la onne daine
Matos dut faiie miroiter des écus aax yeux de imatre OrAmas qui n'entendait pas perdre ainsi ses droits sr le jeone
esclave. Moyennantacent piastres, le marché futEcouct et
Manel ft à jamais attaché an service dela Vierge.
&-&Ee
W relation demeurerait incomplète sinous ne donaine
pas quelques détails sur M nègre Manuel. De méme quelà

-315-tresi-ainte Vierge se servit d'un pauvre Indien pour 4tablir
le pèlerinage fameux de la Guadeloupe, près de Mexico,
de mè8m voulat-elle se servir de ce pauvre esclave pour
rendre célèbre le sanctuair de
dNotre-Dame de Lujan. 11
passa toute sa vie à orner son autel, ayant soin d'entretenir
jour etnuit des chandelles allumées en sa présence, dontles
débris servirent plus d'une fois à opérer des miracles de
goerison. Sa simplicité était sa grande qa'il traitaitai la trèsarinte Vierge avec une familiarité extraordinaire : quelque temps de lâ, on construisit une petite chapelle dans
lÉablisseme
o la statue, miraculeuse fut placée dans
et
mes niche. Le sacristain s'aperçut bient&t qu'elle disparaissait quelquefois durant la nuit pour revenir le lendemain
mttin; mais dans quel état! le manteau tout couvert de
nonces. et d'épines, et les franges de sa robe souillées de
poussière et de boue. c D'où venez-vous? s'écriait le pauvre
sacristain; d'oà venez-vous ? qu'avez-vous besoin de sortir,
vouS qui êtes toute-puissante? Pourquoi vous donner tant
de peines pour ces pécheurs qui vous traitentsi mal"? EtMannel, tout en grondant sa mattresse, recneillait pieusemant les ronces -t les épines, la poussière et la boue attacbéesà ses habits, et la conjurait de ne plus se mouvoir.
Ce fut en 1677 que l'on commença à bàtir la première
Eglise, mais les travaux traiînèrent en longueur jusqu'à ce
que Dieu voulut bien les activer par le miracle suivant. aIecclésiastique de Buenos-Aires, don Pedro Montalve,
tomba gravement malade, et se vit en peu de temps réduit à
dernière eitrémité. Abandonné des médecins, il se tourna,
plein de confiance, vers la Vierge miraculeuse de Lujan,
etlui promit qu'il irait vivre on mourir en sa compagnie.
Ure lieue environ avant d'arriver à Lujan, il fut pris d'une
Wise si forte que ses compagnons le crurentmort. On le

treasportadans an éat désespéré à la chapelle de la Vierge.
e aaerietain Manuel lui frotta la poitrine avec le suif de
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la lampe qui brùlait devant l'image; au même instant le
moribond revint à lui, et entendit non sans surprise l'eslave
de la Vierge lui dire d'avoir confiance, qa'il allait guérir,
parce que sa maîtresse lui avait révélé qu'elle le volait
pour son premier aumônier. Le malade recouvra la saaté
comme par enchantement, et, fidèle à sa promesse, il rests
auprès de sa bienfaitrice, remplissant pendant seize aià
l'office de chapelain de la Vierge. Sous sa direction, ontewmina l'Église qui fut livrée au culte en 1686. Pour assure
le service religieux du nouveau sanctuaire, il légua nue
somme de mille quatre cents piastres de rente en faveur de
son successeur. L'esclave Manuel était bien vieux à cette
époque; vêtu habituellement d'un rude cilice qui lui counvrait
tout le corps et portant une longue barbe comme les anciens
ermites, on le voyait toujours près de l'autel de sa bonne
Maîtresse, recevant les visiteurs et leur racontant les merveilles dont il avait été l'heureux témoin. Quelque tempi
avant de mourir, il annonça sa fin prochaine, disant, que Ig
très-sainte Vierge lui avait dit qu'il mourrait un vendredi et
que le samedi suivantil entrerait en Para4is. La propbhtie
se réalisa, et l'on peut croire que son âme alla recevoir la
récompense d'une vie tout entière consacrée au culte d
Marie Immaculée.
Le chapelain Montalvo travailla à répandre partout la
dévotion à la sainte image. Tous les ans, il celébraitavecu ne
pompe extraordinaire la fête de l'immaculée-Conception.
L'affluence des pèlerins croissant d'anaée on année, -d
nombreuses familles vinrent se grouper autour du modesto
sanctuaire, et jetèrent ainsi les fondemepts de la villa de
Notre-Dame de Lujan.
ç'est le moment de dire un mot surTorigine du om de
Lujan. La petite rivière qui coule aux pieds de l'Ég4s
doit son nom à an épisqde.eanglant. Dans un combt
contre, les Indiens, le cheval qe montait un capitaine 4
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nom de Lujan entraina son cavalier jusque sur les bords
de cette rivière qui servit de sépulture au soldat chrétien.
Depuis lors, elle prit le nom du vaillant capitaine, et le
donna à la campagne voisine et à la sainte Vierge, fondatrice de la petite ville qui s'éleva depuis dans ces parages.
Les prodiges opérés constamment par l'invocation de
Notre-Dame de Lujan faisaient désirer l'érection d'une
vaste Église qui pût contenir les nombreux fidèles accouas de tous les points de la colonie et qui fût digne de la
Mère de Dieu.
Le pieux 6évque de Buenoa-Aires, don Juan de Arregui.
fat l'initiateur du projet. Il s'associa, a cette fin, un riche
gentilhomme du pays qui lui promit son concours; mais
peu de temps après, effrayé a la vue des dépenses qu'allait
entraîner la construction d'une grande Église, il retira sa
coopération, laissant l'évéque seul avec son projet. On n'eu
commença pas moins les travaux, les murs s'élevèrent
bientôt à la hauteur du toit, mais, à cause de la maladresse
des constructeurs, les mars se lézardèrent tellement qu'il
fut impossible de couvrir. Avec les -briques de l'Église en
raine on bâtit une grande salle, qui existe encore; ce fut
là queles pèlerins vinrent pendant de longues années rendre
learshaimmages à Notre-Dame de Lujan. Vers cette époque
passait à Lujan le noble gentilhomme don Juan de Lezica,
qui. revenait du Pérou avec toute sa famille. IL venait
accomplir un veu qu'il avait fait pendant une maladie qui
lai laissait pea d'espoir de guérir. Afflig6 à la vue de l'embarras où se trouvait le chapelain à cause du mauvais succès
àd la première btisse et mû anusi peut-être par une inapiration de la très-sainte Vierge, il dit que, quoique son
intention première fût de retourner en Espagne, il se
déciderasit probablement à rester à Buenos-Aires, et que
ans cecas il se mettrait à la disposition de la bonne sainte
Vierge de Lujan pour lui bâtir une tglise qui £ft digne de

aomcultem. 4 gentilhomme, amené comme par mirnae,à
Lj4,. était bien l'homme qu'il fallait pour cette gramad
entreprise; il venait de bhtir l'Église paroissiale de Yuagsa
am Pérom: on lai attribue aussi la construction de la. bek
Église de Santo-Domingo à Buenos-Aires. Les prépartiws

demand-rent beaucoup de temps; il tallait aller cherchel.
chaux jusqu'aux montagnes de Cordoba, situées à ea
quatre-vingts lieues de Lujan; le sable nécessaire pour le
mortier fat trouvé, d'une manière toute providentielle, dar
un endroit non loin de la rivière, où jamais anparavant. a
n'en avait vu trace. Enfi, le jour de saint Barthélemi d
lanmée 17 52, on ouvrit les fondements, et,le mois SvanaLV
le curé don Carlos Bejarano, assisté du syndic de l'aime
donJuan de Lezica, posa. la première pierre. Le & dé.
cembre 1763, eut lien la translation solennelle de lasaiaie
image daans son nouveau temple. Les autorités6 eedésias4
tiques et civiles de Buenes-Aires assistèrent à la cérémonii.
La Vierge miraculeuse, portée par des prêtres revtcar1 d
leurs insignasijfit la toud la place au milieu d'une foele
.
. ..
énorme pour l'époque
.L'Élise deWLujan est loin d'êtrae Uahec-d'amrue; copuikr
daia4comparéeaun ÉJglises des environs,. c'est encar une
merveille;, elle n'aà qu'une nd les murs, d'une épaieserMA
desnmètres, ne permetAeat pas d'établir des bassctés le
seul.agrandissement possible. sera d'établir plus tard la

eroix.latineo, e qui nous permettra déeoger les enfants dSr
écoles et notre- matrise, . chose absolament impessMile
ajourdi'hai, suitoutles jours de grande solennité. La chA
aeaint. Vierge se trouve derrière malteaftel
pellede
i
daualupe petite rotonde qui pet coatenir -ne trUntained
persennes.. a y monte pa* un petit, escalier quii dit-o1a
reqsemble beaucoup à la Sana Scala deJé,nsalemL;. beaB'
coSupdia pèlerins le- mentet i genoux-,La statue de l
saint.eVier>e
1 ta pla6e seons ua.d6mi n 4o«is de *"s

oht;6Vaa piédUls ekstinmbile fit permet de la tournrnvers
g'iiipsmdat lesdfBss.Selon l'uaeageeapaol, la Virge
airheamea vttee; elle parte .méieperruque, de soeter

qP6sn.ia&apaeçit paf la figur et tes mains. Un autel
pltoikemlt lo dôme permet de célébrer la sainte Messe.
ee prns de l'image. Tous les prtres qui viennent nous
,iwitr no manquentpas de solliciter. la faveur de célébrer à

Iraata=de la Vierge Notre digue confrère, M. Frert, pew.
ra à.LAjan, afaitde cette chapelle un petit
duamon ourtasou
les murs et la coupole sont reivtas en bois de cèdre
b ,ea;
peiates blae et or di plus bel effet. Oh qu'il fait bon
prie dams cette petite chapelle si pieuse et si recueilliel
Qaelles douces émotions on éprouve devant cette image de
la meine- des Cieux, devenuesi cé6lbre dans lea fastes religimn&de e* pauvre pays !-,On est porté à prie avec plus
de .omfiance pour la conversion d'un peuple qui .a 6éé
honoré des faveurs de Marie.et dont le culte occupe encore
anluarge place dans les familles.

U -maitre-auteloaeupe tout .le fond du cheaur il est
littéralement couvert d'ex-voto en argent qui; placés suo
un foamlle produisent un très-joli coup d'eil. Il y a là, à
profusion, des cours, des bras, des jambes, des tètes d'un
marite artistique douteun, mais qui attestent autant de
giesmobtenues par l'intercession de Celle que l'on n'invoque
jamais en vain. On aperçoit aussi beaucoup de chevaux, des
rashes et des moutons. Un gaucho, ou paysan des plaines
deSBenos-Aires, perd son cheval, on bien ses animaux se
dispesent à la suite d'un ouragan; il ne manque pas de
faie la promesse d'offrir à la Vierge un cheval en argent,
ouenevache, oudes moutons, s'il vient à retrouver son bien.
Ou nous apporte, depuis quelque temps, des épis de maïs et
de lé en or et en argent. C'est l'offrande à la Madofna des
pauvres cultivateurs italiens, très-nombreux dans cette paroisse; ils payent ainsi1aprotectiosdo éte à leurs récoltes.
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J'avoue que nous serions beaucoup plus heureux d'entendre
les confessions des pèlerins que de recevoir leurs offrandea;
mais, malheureusement, la confession n'est pas encore en-

trée dans leurs habitudes; ils croient avoir parfaitement
accompli leurs promesses en déposant un petit mormeap
d'argent sur l'autel de la sainte Vierge. Nous ne poven
pour le moment que constater une chose : c'est qu'en g6Mral, la plus profonde ignorance religieuse règne dans les
campagnes. Quand donc des missionnaires pourront-il aller
anu-devant de ces pauvres gens pour leur faire connaître la
Fils de la Vierge qu'ils aiment tant! L'établissement d'une
mission serait le plus beau couronnement de nos auvrea i
Lujan.
Je pourrai, dans quelque temps, vous donner des détails
sur la paroisse et notre maîtrise; craignant d'abuser de
votre temps, je me borne aujourd'hui à vous prier d'8te
indulgent pour ce premier envoi.
Veuillez, Monsieur et très-honoré Confrère, agréerl'aeai
rance de mon respectueux dévouement, et me croire, aS
l'amour de Notre-Seigneur et de Notre-Dame de Luja',
Votre bien affectionné serviteur,
E. GEOISE.
I.p.c. M.
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Lette de ma SAur LrmisE à M. Boat, Supérieur général.
Oiina (pris Lyan), le 13 mai I8sn.

MOuSiEWA uT TRès-HONoBÉ PÈsE,
Votre bééadiction, s'il vous platl!

t tout particulier que vous portues notre chère
L'ia.trU
mmUse me fait ua devoir de vous donner quelques détails,
Biae coasolants, soM la première communion de nos chers
safante,

qui a en lieu le 10 mai.

Ceate ecéréonie, toujours ai touchante, aété cett anaée
véritabeae.t spledid... l'adminietration, qui y assiste
1. XLU.

.

St

d'ordinaire,est venue plus nombreuseque de coutume.Lea
anciens élèves, ayant témoigné le déair ae prendre par i
la fête, sont venus nombreux dès le matin à l'église parowi
siale, où ils ont renouvelé, avec une véritable édification,
le souvenir du plus beau jour de leur vie! Plusieurs
d'entre eux sont déjà patrons et pères de famille. D'autres
sont encore ouvriers, mais dans de bonnes conditions pour
devenir, plus tari, les patrons et les protecteurs de notre
intéressante jeunesse.
Les jeunes communiants et leurs parents déjeunent avec
ces messieurs et les anciens élèves. C'est un spectacle vraiment touchant de voir réunis, à un même banquet, les
hommes les plus éminents de Lyon avec les plus petits de
la société. La charité seule peut opérer de semblables
choses.,.

Au déjeuner, un des jeunes communiants a adressé à ces
messieurs quelques mots dp rgemerpient, auxquels M.de
La Perrière a répondu par un touchant discours adressé
aux anciens élèves et aux heureux communiants, sur la nécessité de se montrer courageux et chrétiens au milieu de
la corruption générale. Ensuite, tout le monde est monté à
la chapelle, où nos jeunes élus ont reçu une belle médaille
d'argent gravée comme précieux souvenir de première
communion. La bénédiction du Très-Saint Sacrement a
terminé cette pieuse cérémonie, qui a fait couler bien des
larmes de joie et d'attendrissement...
Nous devfns reconnattre, mon Père, que la bénédiction
du bon Dieu est sur notre chère euvre, soit au dedans, par
les heuresaes dispositions de. touotala famille, soit par les
o
sympathies dont ous sommes estourées. Que outoferve
augmenter le règne de Dieu da4s les, âne I C'eat li notes
unique désir.
. ;-. ;" ,
Joe termine ces queIquesadétail ave JîawiOcqu'i
voua intoreeaero t,et
eS an vous-nsa»ment
dema "daat
de

vouloir bien donner votre bénédiction à toute a.
famille d'Onllins, afin qu'elle soit toujours disposée
faire pour le bon Dieu 1
Je suis heureuse de me dire avec le plus profond respect,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-humble et obéissante fille,
Seur IAnrEg
,
I.
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de M. Chevalier, Assistant de la Congregatùon,
S. N.. à Paris.
Orand aéminaire de Kouba, le 20 janvier 1877.

Mossaou BT TBas-Cua

ComuaEz,

La grdce de Notre-Seigneur oùit avec nous pour jamai!

Le chef d'une nombreuse famille dont les membres sant
dispersés en des contrées diverses éprouve le besoin de
visiter quelquefois ses enfants, pour satisfaire sa tendresse
et la leur, pour se rendre compte de leur position, de l'état
de leurs affaires, partager leurs joies et leurs peines, les
éclairer de ýon expérience et les aider de ses encouragements. C'est sous l'influence de ces sentiments que Notre
Très-Honoré Père, M. Boré, dès son élévation au poste de
Supérieur général de la Congrégation de la Mission et des
Filles de la Charité, s'est ienti porté à visiter les établissements de ses deux grandes familles. Au commencement
de 1875, il se rendait à Rome pour recevoir la bénédictiom
du Souverain Pontife, et, à cette occasion, il parcourait
nos trois provinces d'Italie, depuis les Alpes jusqu'à la
Sicile. La même année, il visitait l'Angleterre, l'Irlande et

rEcosse. L'année suivante était consacrée an Midi de la
France, au berceau de saint Vincent, puis à la Flandre et
à la Normandie.
D'autres provinces, mnme des plus lointaines, le -désirent et lui adressent de pressantes invitations. Pourra-t-il
répondre à tous ces veux? Ce n'est pas shr. Malgré l'affection qu'il a pour ses enfants, M. le Supérieur ne peut
les voir tous; les exigences d'une bonne administration

imposent au dépositaire de l'autorité le devoir de ne pas
faire des absences trop prolongées.
Parmi les provinces qui l'appelaient avec le plus d'impatience, nous devons placer celle de l'Algérie. Et it faut
convenir qu'elle a des titres incontestables 6 faire valaiWr
C'est sur ses rivages, jadis si cruellement inhospitaliers,
que saint Vincent a été captif et que ce Bienheureux Père
apratiqué les vertus héroïques qui ont attiré sur lui de si
abondantes bénédiction ; cest- là, uartout à Alger, que
pendant deux siècles nos Confrères se sont dévoués au
service des esclaves chrétiens et sont morts en grand
anmbre, victimes de leur zèle, quelques-uns même vietimes du fanatisme musulman. Leurs souffrances et leur
iharité ont, sans aucun doute, contribué à obtenir de la
divine miséricorde la délivrance de ces contrées, trop longtemps souillées par la barbarie et l'infidélité, et ont préaré l'établissement de ces belles euvres des Missionnaires
et des Filles de la Charité qui font aujourd'hui tant de
I y avait donc du. cté de l'Algérie une attraction
bieI.
bien forte. Ajoutez à cela que ce pays rappelle l'Orient,
l'Orient avec son soleil, ses productions, ses moeurs, sa
langue, ses races diverses, l'Orient, que Notre Très-Hoinoé Père a habité pendant de longues années et qu'il aime
encore comme une seconde patrie. Vous étonnerez-vous
n0aintenant qu'il se soit dirigé, aux premiers jours de 1877,
vers les rives africaines? Notez encore qu'avec les che-

min de fret les bateaux à vapear, Alger 'egt qu'k
journées ie distance de Paris. .Cest une promenade autau
qu'an voyage.
-' t. i
M. Bore a déjà visité l'Algérie, an 1851, avec Notre Tèsw
Hon»re Père M. Etienne. Mais depuis, combien l'état di
cette contrée a-changé! La colonisation s'est développée,
la religio» a.éteadu son empire, et les uvre de
d ns
ns de
familles ont grandi# Ce sera une jouissance de plus, dma
ce voyage, de comparer le passé avec le présent et de cons
tater des progrès aussi consolants pour ua coeur franoai
que pour un cour catholique.
Donc, le 13 janvier, Notre Trèa-Honoré Père partaitde
Paris, pour se rendre ean Algérie, par la ligne de Lyon et
de Marseille. Votre très-humble serviteur, choisi pour
l'accompagner, vous a promis quelques notes sur le voyage.
Il fera de son mieux pour tenir sa promesse. Mais il voos
prie, monsieur et Très-Cher Confrère, 4'être indulgent,
car il pré-oit qu'il n'aura guère le temps d'écrire ia
reposée; ce qu'il vous adresserarera
m souent samidx»Y*e,
peut-être pas toujours bien exact en fait d'observazis, et
sûrement d'un style fort incorrect. VoYes vous, rappeUllem
que je ne vois les choses qnl's courant, es qu'il est facile
de se tromper, quand on se trouve pour la première fais
dans un pays qui ressemble si peu à la France. Si ,es
lettres ne vous Qffrent pas grand intérêt, ellesavous don>e
rçnt 4a moins la preuve de la bonne volonté que j'ai e
vous faine plaisir.
De Paris 4 Marseille, nous n'avos fait qu'une. seule
st
tion, A Sens, ou nouo sommes arrivés samedi soir àai
heures. Nos Co«frères dSminaire
du grand
wnus. a4tm*
dauient. Aprs une courte vite à la chpeIleU
, Notre-Tar-e
oeoré Père a reça les Séminsarîites
et a répondu a,
a adressée n e xprimant le
çompliment qul'n diacre
b48heuX qu' prouvait de . trouvyer a nuiliea d'euxet

as féliditant dès bomnes dispositions dont ilâ sont animes.
1 a rappeié le souvenirv
de M. Aldebest et témeignées .
tie et l'affection qu'il avait pour lui. La mort asi récete
da ee cher .Confrère n'a pas permis aux Séminaristes de
faireà M. le Supérieur la réception qu'ils se promettaient;
lurt réserve en cette circonstance prouve leur bon eeur
aussi bien que les démonstrations qu'ils avaient projetées.
Le local du grand Séminaire laisse bien à désirer : maîtres
et élèves y sont logés à l'étroit. Mais bientôt cet état de
dhsses va changer; un vaste bâtiment, construit au fond
de la. eour actuelle par le gouvernement, leur offrira, l'anaée prochaine, un dédommagement des privations qu'ils
iotendurées.

M' l'Archevêque a fait à Notre Très-Honoré Père l'aeaeueile plus cordial; ils se connaissaient depuis longtemps
stdésiraient se revoir.

Le lendemain dimanche était le jour fixé pour les prières
publiques à Foccasion de la rentrée des Chambres. Elles se
sot faites à la Métropole, avec beaucoup de solennité, en
présence des autorités de la villa. Nous y avons assisté,
nous aussi, et nous avons prié pour la France et pour ses
représentants dans cette vieille basilique qui a vu s'agenooiller sous seo voûtes tant d'illustres personnages et de
gpands saints, depuis saint Louis et saint Thomas de Cantorbéry jusqu'à Charles X.
* Nos Seurs de la paroisse Saint-Maurice n'ont pas été
oubliées; elles ont oeu la messe et la visite de M le Supérieur, qui a été heureux de constater le bien qu'elles font
dans lier modeste maison et d'encourager leurs efforts
peur réducation chrétienne de la jeunesse. Partis de Sens le 15, à une heure et demie de l'aprèMmidi, nous étions le lendemain matin, à six heures et demie,
à Marseille et le soir du mème jour, à cinq heures, nous
nous embarquions pour Alger. Le bateau qui nous port*

s'appelle &k fahaumed. Ce nomp m'a sembilé eabodàS
6
maUvaiO augure, mais je n'ai pas tardé - tre raasuré
apprenaat que le patron deunotre navire 'est pas le fan
prophète de la Mecque, mais simplement le bey de Tnaik,
prince assez favorable aux Chrétiens et ami de la France.
La mer a été très-belle durant toute la traversée, neio
avons joui constamment d'un ciel sans nuages et d'aw
température printanière, ce qui ne nous a pas dispenisé
cependant de payer à la Méditerranée le tribut obligé. Mait
nous en avons été quittes à bon marché. Le jeudi matia,
à quatre heures, après trente-cinq heures de marche, nomu
étions à Alger. À peine entrés au port, wus .avons «ti
agréablement surpris en voyant paraître sur le bateam
M. Doumerq, Supérieur de la Mission, et M.Rouger directeur au grand Séminaire de Kouba, qui venaient nom
prendre; ils étaient accompagnés du Secrétaire générai de
l'Archevêché, que M" Lavigerie avait en l'attention d'eavoyer a la rencontre de M. Boré. Par une prévenance des
plus délicates, Sa Grandeur avait demandé le canot et les
rameurs de l'amirauté pour conduire à terre M. le Supérieur général,.
Notre Très-Honoré Père, je n'ai pas besoin de vous le
dire, était confus de tant d'honneurs auxquels il était laiu
de a'attendre, et ne savait comment en exprimer assez sa
reconnaissance,
On dit qu'Alger présente un coup d'ail ravissant au
voyageur qui arrive par mer et qui a devant lui le splendide
panorama de ses maisons blanches, étagées sur .le versant
de la montagne et encadrées, à droite et à gauche, par de
verdoyantes plantatios. Je n'ai pu en juger par moi-même,
la nuit était très-obscure au moment où nous débarquions;
il faut que je m'en rapprte au témoignage d'autrui.
Après avoir dit la sainte Messe, nous avons passé ame
agr4able matinée avec nos Confrres d'Alger, de Kouba et

deSaintugèA, qui, presque toue, étaient accoerus peor

siler le Très-REnoré Père et recevoir sa bénédiction. NoS
Snurs, réunies ea grand nombre à la maison centrale, ont
so, elles anasi, lajoie de recevoir sa visite et de s'entretenir

agec loi de la France, dont elles sont heureuses d'avoir des
neavelles, et de l'Algérie, qu'elles aiment comme leur
patrie d'adoption. Dans l'après-diner, nous partons pour
lKoba, où nous passerons quelques jours.
-suba est un village à sept kilomètres à l'est d'Alger;
il est ainsi appelé d'une kouba, ou oratoire arabe élevé sur
la tombe d'un -saint Marabout, oratoire qui se voit encore
aujourd'hui et qui est consacré au culte catholique sous
rl'iaocation de la sainte Vierge. Il paraît que ces koubas
WonU très-répandues en Afrique; elles sont ordinairement
surmontées d'une coupole avec des murailles dont la blanchar le fait remarquer de loin, et quelquefois richement
décorées.
Kouba, 23 janvier 1877.

Le grand Séminaire, fondé par M"1Dupuch, et confié
en 1843, à notre Congrégation, fat d'abord établi à Alger
et resta, jusqu' 1848, dans l'impasse qui porte le nom de
Saàie-Pkilomène. Vous devinerez facilement que le premier Supérieur de la maison, dont vous connaissez la
dérotion à la sainte martyre, ne fut pas étranger an choix
de ce nom, et voas conviendrez qu'il vaut bien celui d'ABibaL, du Sphinx, des Lotophages et autres sobriquets plus
aUimoies ridicules dont nos édiles algériens ont baptisé
les sues de la ville. Au milieu des réminiscences de rl'hi
toie profane et de la mythologie, ils se sont pourtant soue
veaus d'un saint français qui a souffert ear la ter»
d'Afrique, de saint Vincent de Paul, et ils ont donné ses
no» à une petite gue, précisément celle où se trouve la

- 3*J ord'hod i m CaPoofdiaesuPdhmns

maiseo qa'habiteatse

mmiseste digression, Trèsaier Confrèrey et rereSrmosa

grandS4minaire
E.n 1848,iM Pavy obtint du génér"lai
vaignae un camp abandonné sur les hauteurs de Koahk.
Ls Séminaristes y furent logés dans les baraques dexnm
soldats; ils n'y étaient pas à l'aise, mais du moina. i
avaient ce qui manquait à Alger, de l'air et de respace,
En 1854, on posa la première pierre de l'édifice qui dneai
remplacer les cabanes, les contructonsne furent terminéi
qu'en 1874.

.

C'est aujourd'hui un. des monuments les plus remarqua»
hies de l'Algérie. IL se compos de ddeu ailes, chaeque
d'environ quatre-vngts nmètres de longteur, dispeiéeear
une même ligne et séparées par une cour carrée antour à
laquelle règne un cloître dont les arceaux sont saotertos
par d'élégantes colonnes de style mauresque. Sous es
galeries s'onuvrent les lieux réguliers, salle d'exerdigs,
classes, bibliothèque, réfectoire, etc. Les deux ailes reaferment cent vingt chambres anu rez-de-chaussée et au
premier étage. Celles du premier étage sont desservies par
mabalcon qui s'étend de chaqie ôeté et laisse as corridor
la hauteur totale du bâtiment. Cette disposition produit un
bel effet, elle est d'ailleurs avantageuse dans un pays o
l'on n'a jamais trop d'air. L'église occupe le ailieu de la
cour. Elle Tforme un rectangle avec quatre chapelles aux
angles et un-sanctuaire en hémicyele du côté du sud. Une
large coupole et.deux clqehetons couronnent l'édiice qsi,
Madedans et au dehors, parait un peu lourd, mais qui, Va
de loin, s'harmonise assez bien avec l'ensemble. L'intérieur
est pauvre; il y faudrait un mobilier cosvenable et quelques ornementations qui, ja l'espère, viendront plus tar.
Sur les bâtiments qui font face au sanctuaire s'élève unclWrierd'ane forme gracieuse qui complète la perspective. '
La maison est entourée d'un vaste terrain en parti

*

-ragwtpar.das. bosqutes et

in piart

planté d'arbres

iers, oliviers, eta. La vigne .y réusbrinties : orage,
it tres-biemas commence à donner d'excellent vin, ce qui
-|e pour le Séminaire une précieuse ressource. La vigpe,
,ui avait à peu près disparu de l'Afrique sous la domination
des Arabes, a qui le Koran interdit l'usage du vin, est
aujourd'hni cultivée avec beaucoup de succès en Algérie.
LU résultata obtenus dans ce genre.e de culture par-les trapiaites de Staonéli ont encouragé les colons à s'y livrer, et
les nombreuses expériences faites par ces bonsmreligieux
aont serni à diriger ceux qui voulaient les imiter. Grâce au
alei-d'Afrique, la végétation est ici onsidérablement an
4yaufe sur celle de noe contrées. Aujourd'hui, 23 janvier,
skampagne qui nous environne est verdoyante comme au
printemps; le parfum des fleurs embaume l'air, les pommes
de terse sont .mares, les champs de petits pois et d'arti.dhauts sont ea plein rapport et alimentent les, marchés de
Baris. Pour achever le tableau de cette riche nature, je
wS montrerai, à côté des prémices de J'été, les fruits de
automae: les oranges, les bananes, etc., sont encore suspendus au .branches des arbres, et, avant même qu'elles
4ient tout à fait. disparu, les fleurs qui doivent donner ne
nouvelle récolte seront déjà écloses. Cependant, pour ne
iden srfaire dans ma description, je dois dire que lI'hier,
cette, année, a été, en Algérie comme en France, d'une
douceur exceptionnelle. Ce n'est paa toujours qu'on voit
la végétation aussi précoce qu'elle l'est maintenant.
11teW séminairede Kouba est situé dans une des plus belles
pWoitions des environs d'Alger, sur aune colline d'où l'oan
voit au nord la mer, à six eentamètres environ de distance;
4a midi, la chaine de l'Atlas, au pied de laquelle s'étend
la fertile plaine de la Mitidja; . I'ouest, la ville d'Algeri;
l'est, eeaap Matifou,et aux alentours des champs cultivés,
dieiches jardins exploités généralement par des Mahonais;

des bouquets d'arbrie, des chemins bord6s d'arbustes1w
jour verts. Outre les arbres du paya qui ne perdent pm
leurs feuilles l'hiver, comme le palmier, l'olivier, l'oara
ger, le lentisque, on rencontre presque partout us adie
nouvellement importé do l'Australie, E'&calyptus, qui 4
dit-on, des propriétés merveilleuses : il pousee tree-bailement et très-vite; en quelques années il a atteint la Bhateur
et la grosseur de nos peupliers; son bois est dur et utia
ment employé en menuiserie; ses feuilles persistantes se
une odeur aromatique très-salataire contre la fièvre. Anu,
au moyen de plantations d'eucalyptus a-t-on réussi à
assainir plusieurs contrées jusque-là rendues inhabitable
par les fières. La Providence n'est-ele pas adminal
dans les ressources qu'elle fourait l'hmame pour entbelir
son séjour et se délivyer des maladies qui YafAligeMt?
Vous le comprenez, monsieur et Trs-CGhe. C.nf&ai
.-le Supérieur et uai &mmes enchantés de Kouba;.W'«et
ceruanement le plus beau séminaire que je connaisse. INt
doitron pas de la reconnaisanSe au gouvernement franPis
qui 4a osacré à cet é4difie plus d'au million? On ea àat*
auesi au vénérable Supépieur, M. Girard, le Pqiw erinaid,
comme on Vappelle .dans teute l'lgérie, pour avoirforce de démarches, de sollicitations et de persévéraae,
abtenu que cette igantesque eotreprise fût Monâite à
L Séminaire a été construit primitivement pour reevoir le Sémiùarites. de toute l'Algérie. Depuis que ,1
colonie a été divisée oe treis diocèses, il ut beaucoup trOp
grand; les trente Séminaristes qu'il compte aujoudhuilj
sont bien au large. Mais on utilise à -peu prsM toetes les
chambres aux retraites eccl6siastiques, .o plus de cant
pRoteem se trouvndat réanis.
À propo de retae eclésiastique, je vous dirai qa'ài
suita dse, ule qu' prchbéed'a dernier notre Codfrroee

&LAaowr, ilaé6réglé par Moaseigneeur qu, chaque mois
j y aurait au Séminaire une petite retraite d'un jour pour

wlprêtres d'Alger et des environs. Cette mesare s'exécute
rigalièrement, à la satisfaction d clergé. La même chose
pe fait sur deux ou trois points du diocèse.
, Après voua avoir fait la description, trop longue peuttie,da Séminaire de Kouba, ai-je besoin de vouas dire avec
qudie joie respectueuse Notre Très-Honoré Père y a été
e pr les
le Confrre
par
et
élèves? Vous le devines
ftamnment. C'est loin de la maison-mère, loin de la France
mortwat que la visite da Supérieur est appréciée, que sa
prisease est une fête et que toutes ses paroles sent accueilli avec une pieuse avidité. Cest ce que j'ai pu constater
icet c'est sas doute ce qui se renouvellera dans toutes
le maiseas que parcourra M. le Supérieur pendant son
a*juire Afrique.
Neos Comfrères paraissent très-heureux et se livrent avec
",leà leurs fonctions. Vous savez qu'il y a ici deux euvres
mmnies : le Séminaire et les Missions diocésaines. Chaque

ué1eý toutes les paroisses du diocèse doivent être évangé6
lisées; trois de nos Confrères se consacrent à ce ministèreï
qui m'est pas sans fatigues, mais qui n'est pas noa plus
sans ecosolations et sans fruits. Depuis que les Missions
mt 616 régulièrement organisées, on a constaté que le
ombPredea communions pascales a doublé. A ces ureewa
l faut ajouter la cure de Kouha, dont nous sommes char46,4etrorphelinat de Saint-CharIes, dirigé par de religieoes que Monseigneur a fondées et dont un de nos Confrères
et l'Aumônier.
Aptrs quelques jours de repos au grand Séminaire,
À
liotre Très-Boaaro Père va retourner à Alger, où les Filles
de la Charité l'attendent impatiemment. Il doit visiter, la
empagais de leur Directeur;, 1. Doumerq, les diverses
rgisonaS de la rile et des environs. Pendant ee temps, je

de Keuba&lC sera a» tAafi
ferai la isite de la maison
qui
ne
m'offira gaèrde&dsdifA
on
inq
jours,
de quatre
t4a, d'après ce que je roisà ? boueaprit et de la régalaite
qui animent la Communauté. Quand j'urai fini, jemesew
drai à Saint-Eugène pour remplir la m8me fouetieonat
nos Confrères dr petit Séminaire, et ensuitwe «se le
tour de la maison d'Alger,
. Bien que je n'accompagne pas Notre TrMèrâloneré PèeS
jeae perdrai pas sea traces, et j'espère pouvoir vous dmai
mer. eos nouveies des visite qu'il asnp faites ehdsm
l'oubliais une chose importante. A 'oceasion de rarnri
de M. le Supérieur général, MF Lavigerie a voulu. réuaàl
diannche, à sa table tout le clergé de la ville 4etlea Laza'
ristes d'Alger, de Kouba et de Saint-Eugne. La réuinme
été nombreuse et animée d'une fraternelle cordialité6Ak
fin du dîner, Monseigneur a porté un toast, dans les ternes
lemplus gracieux, à M. Bore, poorle ramerecierdeotant
familsW
bien que.fontdaans son diocèse les enfantateedeue
au
compliMnat
a
répondu
desaintVimemit. M. le Supérieur
de Sa Grandeur, en se félicitant de sa bienveillance: et4
l'aspisant que Missionnaires et Filles de la Charité se naoatreraiet toujours msB auxiliaires dévoué.'
.Natre Trèw-Honoré Père a ,profit6 de la cirontaUnew
peur visiter le petit Séminaire, admirer -la beauté do un
site et adraesser quelques bonnes paroles aux enfants, p'Wi
se prcpose de revoir n autre jour.
Samit-Etgbnghn
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. Saiatin ugèns est un gracieux village à sip kgiomèto ià
l'ouestd'Algera,
U
irle bord de la mer, au pied- defla aarak, dontlesi haotes sties l'abritent contre mes
ven
berlaat dtmidi. Dk-e mbro
reeveitures, minme natr8fl
s.yle relet à la ville. Aduesana de se village, *àmi-t

é4tiapqltapgp, gw an plateau j'où l'oVjouit d'un magniý
ig.e,
cop d'oil et où I'oi respire un air excellent, se
tYue le petit Séminaire, qui renferme de quarante à cinquantélèvea. Construit par NM Pavy et dirigé d'abord
Pg des pr4tres séculiers, il fut, pendant plusieurs années,
ts'r4loissant. Plus tard, oa le transféra dans. le local du
grod Séminaire de Kouba, où il fqt confié à nos ConfrMes. En 1875, M Layigerie a en des raisons pour le réta-.
Nlir à Saint-Eugène. Outre les agréments de la situation,
il y a dans ce lieu des souvenirs bien intéressants. C'est là
que wstrouvait la maison de campagne des consuls de
Fanfc avant lt prise, d'Alger. Depx autres consulats y
ga»Wat ausi un pied-i-terre , ce qui avait fait donner à
eoVallée des consuls, Il reste, encore
ctte contrée lA no
paseftructiosaassez con4idérable du consulat de France;
op t adossées au 5éminaire et,fo.partie de r'hahit&
Liadgl,
W Arch&!çIque, qui y fait sa éaidence ordinaires

SaQand4eur ne descend à Alger qge pour affaires. Nos
aMise Missionsaires. ont dû venir souvent dans cetta
certainementi. célébré la sainte Messe
yout
yis
4enlue,
dans la chapelle qui existe
Nos Confrères, «enore.
'aumeanles
par
foulé
sol
un
sur
4enc
retrouvent
se
jBrd'3ui,
bres de1 a mme famille; mais les temp sonfl bien ebans;. ls persécutions ont cessé, et les Crétions, esclaves
a«efois, sop2 maintensant les maUtres.

'

,

:Sr4e;.maiMpe plateau, à teris gceut mètres environ de
distance s'éève l'église de NotreDame
d'Afrique, reqart

quable maouument de style byzantin, dû au zIle pieux de
MP Pavy, qui n'eut pas la consolation de le voir livré au
IR41 eqAiUe saP Squcçipeur, t' Iavigerie, a tenminé et
qud éçré. Les Peres des fisaon d4'igue sonr
iten
corgé- dsenic; releadx d eesaRtuaire. IBs ToyaJ.
jgWc, iarrivenÎ à Ager par mar l'agergoiipnt ,de loin.
4'lojggnt4t uport levoiwt pendant lusieuira
eUagi

heures. Chaque jour de nombreux pèlerins vimnent sJy
agenouiller; déjà ses murs sont tapissés d'e»r-wlo qi
témoignent des grâces obtenues. Cette église est vraismal
digne da culte de la sainte Vierge et de la deminais
française en Algérie. A l'intérieur de la coupole on lit cetM
inscription : Norne-Danme dAfrique, prie pour wnes a
pour les musulmans. Daigne cette auguste Mère de toes
les hommes protéger les Chrétiens et convertir les disciple
du Koran!
Alger, le 3a jamier
«tm.

Les quatre jours que je viens de passer à Saint-Engate
monsieur et très-cher Confrère, ont Mtd pour moi plins
de charmes; labeauté du paysage, l'air par qu'on y respire,
le calme dont on y jouit et le bon esprit qui règne duns -i
maison me laisseront un souvenir ineffaçable. Je me s.u
éloigné à regret de nos chers Confrères qui, tout absorbd
qu'ils sont par leurs travaux, ont su me rendre leur hoospi
talité des plus aimables. Mais je ne suis pas en Algkrie
pour mon plaisir; avant tout, le devoir. Me voici à ALgr
pour faire ma troisième visite.
Les Missionnaires furent établis à Alger en 1iM2, a
mime temps que les Filles de la Charité. Us habitent une
maison mauresque, située près de celle de nos Seu;rs
le gouvernement, qui en est propriétaire, exige no loyer
insignifiant, plutôt comme reconnaissance des droits dA
fise que comme prix de location. Cette maison es cottruite sur le plan de toutes les maison arabes de
villes de l'Algérie, 'e't-4-dire qu'elle se compose
quatre corps de bâtiments dispo&ss autour d'une cour
carrée. A tous lea étages dea galeries ouvertes, dont las
areeaux sont soutenus par des colonnes de marbre,, d
pwerre on de bois, facilitent la circulation et rendentils
appartemeats indépendants les uns des autres. Presque

tOuP les jours se prennent sur la cour intérieure, il y en a
très-peu an dehors. Tout y est disposé pour se préserver du
soleil et des regards indiscrets. Ces habitations sont d'ua
aspect élégant et assez commodes; mais pour nous, Européens, qui aimons le grand air et les belles vues, c'est un
peu triste. Nos Confrères ont fait à leurs propres dépens
dus réparations considérables dans leur résidence, ils y oit
on deux
e
même ajouté une chapelle qui peut conter envir
cent cinquante personnes. Les enfants de Marie des quatre
paroisses de la ville s'y réunissent, chaque dimanche, au
nombre de deux cents, sous la conduite de nos Soeurs,
pour. assister Ààla messe et entendre une instruction.
,jfal àMissionnaires.sont occupés àla direction des Filles de
le Charité. Deux autres sont chargés du service spirituel
del'hôpital civil, où ils font un très-grand bien; on peut
Ait qu'ils font unae Mission perpétuelle au milieu de cette
population de malades et de pauvres qui, pour l'ordinaire,
*omt pas moins misérables pour l'âme que pour le corps.
J»
cinquième Confrère a la .direction de l'important orphelioat de Mustapha, dont je me propose de vous parler plus
loin, et lui aussi remplit une belle et fructueuse Missioi-.

La distance qui sépare ces diverses euvres en. rend le
uerviwe pénible et fait désirer un arrangement qui éparausit aux Confrères la peine de se déplacer et l'incouvépient d'être trop souvent séparés.
Peodant que je suis occupé avec nos. Coqfrères, Notre
zèWs-Hoaoré Père continue à visiter les maisons dp nos
Murs, et partout, vous le comprenez facilement, il est
acueeilli avec les démqnstrations de respect, de joie et de
Qo&iance que manifesteraient des enfants qui reverraient
leur père après une longue séparation. Il entend chaque
Soeur en particulier, il se rend compte de toutes les Suiacs, il encourage, il résout les difficultés, il fait aimer la
beUe Mission que la Providence a données la Communauté
T. IL,.
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en Algérie, et par-dessus tout il édifie par sa piété, mo
humilité. Après son départ d'une maison, les Sours diseat
tout haut : c Notre Père est un autre -saint Vincent !I
Les Filles de la Charité furent appelées à Alger, en 1842,
par Mgr Dupuch, pour les hôpitaux et les écoles. M. Etienne,
alors Procureur général de notre Congrégation, fit le voyage
d'Afrique pour préparer l'établissement des Seurs et des
Missionnaires qui devaient les accompagner. MW Dupuch,
dans ses Fastes sacrés de l'lge'rie, mentionne, avec une
joie pleine de reconnaissance, l'arrivée des Sours, qu'il
regardait comme de puissants auxiliaires.de son épiscopat;
il accorde un témoignage de haute estime à M. Étienne,
qu'il voulut faire prêcher dans sa cathédrale le jour de l'As"omption.
Nos Sours sont chargées de l'hôpital militaire et de
l'hôpital civil. Le premier occupe l'emplacement d'une
ancienne maison de plaisance du Dey; il est constrait sur
un vaste plan, avec tout le confortable que le génie militaire apporte dans les travaux de ce genre, et tous les
agréments que la brillante végétation de cette contrée peut
y ajouter. Quand tous les bâtiments seront terminés, il y
aura place pour cinq cents lits. L'hôpital civil compte
également cinq cents lits. Il est encore dans une installation
provisoire, à Mustapha inférieur. Ses baraques en bois ne
présentent pas un beau coup d'oil, mais elles sont commodes pour le service. On a le projet de bàtir; ce qui
retarde, c'est qu'on n'est pas fixé sur l'emplacement;
l'administration voudrait conserver le même; il serait sans
doute difficile de trouver mieux pour la salubrité. 11 se fait
un très-grand bien dans ces deux établissements. Rarement un malade meurt sans sacrements. Nos Somrs y
sont aimées et respectées.
La maison centrale, où réside la Visitatrice de la province avec son conseil, réunit toutes les euvres des mai-
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sons de charité : écoles, asile, orphelinat, enfants de
Marie, externes, et, de plus, un ouvroir arabe. Cette Suvre,
fondée par M'"la maréchale de Mac-Mahon, a pour but
de former aux travaux de couture des jeunes filles arabes
qui ont leur famille en ville et, à cette occasion, de dissiper leurs préventions contre le christianisme. Une trentaine de ces jeunes musulmanes se réunissent chaque jour
à l'ouvroir et paraissent heureuses de l'intérêt dont elles
sont l'objet. Elles sont adroites pour le travail, assez dociles,
mais ne semblent guère disposées à se faire chrétiennes.
L'influence de la famille sera toujours un obstacle insurmontable à la conversion des enfants arabes. Cette euvre
n'en est pas moins très-intéressante. On voit avec plaisir
ces jeunes filles, débarrassées de leurs longs voiles blancs,
apprivoisées comme des Européennes, parlant français, et
Sl'aise avec les Sours comme si elles avaient été élevées
dans la maison.
Outre ces oeuvres, qui comprennent environ mille ènfants,
les Filles de la Charité ont un dispensaire où un grand
nombre de malades viennent, chaque jour, se faire panser
et recevoir des remèdes. De plus, elles visitent les pauvres
des divers quartiers, sans excepter les Arabes et les Juifs.
Elles sont bien accueillies partout et profitent de la confiance qu'on leur témoigne pour faire du bien aux âmes
en même temps qu'elles soulagent les misères corporelles.
Beaucoup de petits enfants, baptisés à l'article de la mort,
leur doivent le bonheur d'être au ciel.
Les deux faubourgs d'Alger, la Cité Bgeaud et Mustapha inférieur comptent chacun une maison de Sours qui
tiennent les écoles et visitent les pauvres. Ces deux paroisses n'ont encore que des églises en bois de bien pauvre
apparence; celle de Mustapha a été construite par feu
M. Schlick, notre Confrère, mort Visiteur de la province
d'Autriche. Nos Confrères ont beaucoup travaillé à la for-
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mation des paroisses de Mustapha supérieuret inférieur,

où ils ont laissé de bons souvenirs.
L'orphelinat de Mustapka supérieur, installé dans na
palais de l'ancien Dey d'Alger, est un magnifique établissement, qui compte trois cents filles et cent garçons, dont la
tenue est excellente et dont l'éducation a donné jusqu'ici
de consolants résultats. La maison appartient au gouvernement, qui se montre très-favorable aux Seurs et sait
apprécier leurs services. Quelques orphelines arabes, élevées parmi les Européennes, donnent généralement de la
satisfaction; elles acceptent avec docilité l'enseignement
religieux, suivent volontiers les exercices de piété et deviennent sincèrement catholiques. Mais elles ont toujours
besoin d'appui pour persévérer; livrées à elles-mbmes,
elles se démentiraient facilement. En ce moment, il y ae
a trois qui se préparent avec ferveur à recevoir le bap
tême.
Les paroisses de Kouba, d'llussein-LDey, de la MaisonCarrée, du Fondouck et de 'Alima ont des Filles de la

Charité pour les écoles et la visite des malades. A Doutera,
un hépital reçoit les pauvres vieillards et les malades de
la contrée, qui sont heureux des bons soins qu'on leur
donne, et se laissent conduire tout doucement dans le chemin du ciel, dont plusieurs, sans doute, s'écarteraient s'ils
vivaient au milieu du monde.
A ces établissements d'Alger et des environs il faut
ajouter Saint-Michel, près de Mustapha, belle et fertile
campagne qui sert de potager, de verger, de basse-cour à
la maison centrale, où les Seurs, fatiguées, vont se reposer, où se font les retraites annuelles de la province et où
une vingtaine d'orphelins sont élevés dans la pratique de
la religion et formés aux travaux de l'agriculture.
Dans toutes ces maisons, nos Soeurs font du bien, beaucoup de bien; elles instruisent les enfants, consolent les
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aides de messieurs les curés; leur action est un des plus
poissants éléments de civilisation chrétienne. C'est précisément à cause de cela qu'elles rencontrent des hostilités,
qu'elles sont en butte à des tracasseries mesquines, qu'on
leur suscite des concurrences que rien ne justifie; car il
faut bien que vous le sachiez, monsieur et très-cher Confrère, en fait de libéralisme, 'Algérie n'a rien à envier à la
France; il y a ici, comme dans la mère patrie, des ennemis acharnés du cléricalisme, le laicisme a ses propagateurs, il y a des conseils municipaux qui marchent de pair
avec ceux de nos grandes villes; les journaux révolutionnaires et radicaux pullulent sur le sol africain. Si ces messieurs les libres penseurs algériens avaient plein pouvoir,
ils se débarrasseraient bien vite des Frères, des Soeurs et
même des prêtres; en 1870, maîtres de la position à Aiger,
ils n'eurent rien de plus pressé que de chasser nos Soeurs
de la maison centrale. Heureusement que leur règne n'a
pas été bien long !
Alger, le 31 janvier 1877.

C'est aujourd'hui la fête de saint Pierre Nolasque, qui
fonda l'ordre de Notre-Dame de la Merci pour la rédemption des captifs. Dans quelques jours, ce sera la fête de
saint Jean de Matha, qui fut. l'instituteur de l'ordre des
Trinitaires, dont la vocation était, comme celle des premiers, le rachat des captifs. Quelle reconnaissance l'Afrique
ne doit-elle pas à ces deux saints dont les enfants, pendant
six siècles, se sont dévoués à la délivrance des pauvres
chrétiens enlevés par les infidèles sur les côtes de la France,
d'Italie et d'Espagne 1 Plus d'un million d'esclaves leur durent la liberté, l'honneur et même la conservation de la
foi. infatigables mendiants, ils parcouraient l'Europe pour
recueillir des aumônes, puis ils traversaient la mer et ra-
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menaient au sein de leur patrie et de leur famille les infortunés qu'ils avaient rachetés. Mais au prix de quels labeurs,
de quels dangers, de quelles avanies! Plusieurs trouvèrent
le martyre dans l'exercice de leur charité. Les Pères de l
Merci s'engageaient même par vnu à prendre la place d'ua
captif en cas de nécessité. C'est ce que fit leur fondateur saint
Pierre Nolasque qui fut détenu à Alger dans une dure prison. Au dix-septième siècle, un autre saint, qui avait conna
par sa propre expérience les rigueurs de la captivité en
Barbarie, saint Vincent de Paul, envoyait ses enfants au
secours des Trinitaires et des Pères de la Merci. Ce n'était
point pour racheter- les esclaves, comme ces religieux,
mais pour les consoler; les encourager à persévérer da"s
la religion catholique, et les aider à bien vivre et à bien
mourir. Admirable inspiration de la charité, mission non
moins belle et peut-être plus méritoire que celle du racbatl
Les enfants de saint Vincent de Paul devaient se faire en
quelque sorte esclaves avec leurs frères, partager leurs
privations, et souvent même les mauvais traitements que
leurinfligeaient des maîtres inhumains, pour les affermir
dans la foi et leur inspirer des sentiments de résignation.
Cet héroïque exercice fut continué près de deux siècles sur
les côtes de Barbarie. Le dernier missionnaire, résidant à
Alger, M. Joussouy, mourut en 1814, pleuré de tous les
chrétiens et estimé des infidèles eux-mêmes.
En 1823, M. Chossat fut nommé vicaire apostolique
d'Alger. II dut attendre à Marseille, car les Anglais faisaient le blocus d'Alger. Mais, comme il avait hâte de se
rendre à son poste, il partit pour Tunis. Quelques mois
après il était à Alger. Un violent mal d'yeux le força à rentrer en France. M. Solignac, nommé pour le remplacer,
partit avec M. Marre en décembre 1825. Ils furent rap-;
pelés en 1827 quand la France rompit ses relations avec
le Dey.

-
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La conquéte d'Alger n'était-elle pas, jusqu'à un certain
peint, due par la Providence à notre patrie? Les trois
saints qui ont secouru les- esclaves de Barbarie, saint
Pierre Nolasque, saint Jean de Matha, saint Vincent de
Paul, étaient des saints français. Ne peut-on pas croire
qu'ils ont mérité quelque chose à leur patrie? Aujourd'hui
les rivages de l'Afrique, sur une étendue de deux cent cinquante lieues et une largeur de cent lieues, sont français; la piraterie est détruite, il n'y a plus d'esclaves,
aussi les religieux de la Trinité et de la Merci ont
fini leur mission. Mais il reste encore des esclaves du démon, liés des chaînes de l'erreur, de l'ignorance et du
péché; il y a des infidèles à convertir, des chrétiens oublieux de leur baptême à ramener au devoir; c'est pourquoi les enfants de saint Vincent sont revenus sur cette
terre arrosée des larmes et du sang de leurs pères. Les
deux familles de ce grand saint travaillent, selon les aeuvres de leur vocation, à faire de l'Afrique française un
pays chrétien et une société sincèrement religieuse.
Vous pensez bien, Monsieur et très-cher Confrère, que,
pendant mon séjour à Alger, j'ai cherché à retrouver ce
qui peut rappeler le souvenir de nos anciens missionnaires. Mais je dois vous dire que leurs traces sont peu
sensibles; quoiqu'ils aient exercé ici leur ministère de charité pendant près de deux siècles, il reste peu de choses
qui atteste leur présence dans la cité infidèle, et, ai nous
n'avions le récit authentique des actes de leur dévouement,
l'aspect des lieux qu'ils ont habités ne nous apprendrait
presque rien. Cela ne doit pas nous étonner. Sous un
régime de persécution comme celui qu'ils étaient obligés
de subir, nos confrères songeaient plutôt à se faire oublier
qu'à élever des monuments; ils travaillaient à sauver les
àmes bien plus qu'à assurer leur avenir. Il faut ajouter de
plus que la partie basse de la ville où habitaient les Euro-

-au-péens a été considérablement modifiée sous la domination
française, les anciens remparts ont disparu, ce qui fait que
plusieurs endroits dont nos Mémoires font mention ne sont
pas facilement reconnaissables.
On dit que la résidence des missionnaires était là oùes9t
aujourd'hui la bibliothèque de la ville. Le consulat dà
France existe encore; il est occupé par l'administration
militaire. Près de la mer, on montre le point des remparts où Jean Le Vacher fut mis à la bouche d'un canoa,
le 29 juillet 1683, et lancé sur la flotte frarr.aise qui assiégeait Alger. Est-ce au même lieu que Mntmaasson, le
&juillet, et le frère Francillon, le 6 juillet 1688, subirent
leur supplice? C'est ce que je ne saurais dire. Mai4
ce qui m'a le plus touché, c'est la vue d'un bague près du
port où étaient enfermés les esclaves chrétiens et où nue
confrères devaient souvent s'enfermer avec eux pour lae
consoler et leur apporter les consolations de la religion.
Ces sombres voûtes, sanctifiées par la résignation de taut
d'innocentes victimes, servent aujourd'hui de prison sas
condamnés militaires. Quand je me suis agenouillé pour
prier dans la modeste chapelle où ch4que dimanche 14
messe est dite pour les prisonniers, je n'ai pu me défendre
d'une profonde émotion, en me rappelant que bien des
fois le même sacrifice avait été offert pour les pauvre.eCaptifs chréliens. Qui pourrait dire combien de larmes ont été
essuyées, combien de désespoirs ont été calmés, combien
d'actes de vertu ont été inspirées par l'influence de la foi
et par la charité du prêtre ? Et ce qui se faisait ici se répétait en plusieurs autres endroits. Pour avoir une idée de,
l'étendue des travaux des missionnaires, il suffit de se
rappeler qu'à certaines époques, on comptait jusqu'à vingt
mille esclaves à Alger; mais, pour être complétement édifié sur ce sujet, il faut avoir lu les deux volumes de neu
9f<moire sur la Mission de Barbarie.

11 y a à Alger une conférence de Saint-Vincent de Paul
qui compte de vingt-cinq à trente membres, tous chrétiens
sincères et remplis de zèle; les réunions ont lieu chez nos
confrères de la Mission. Ces messieurs ont regardé comme
une faveur que leur séance du 31 janvier fût présidée par
M. Boré. Après les prières d'usage et la lecture du compte
rendu, M. le Supérieur leur a adressé la parole pour les
encourager dans leurs oeuvres si utiles partout et si nécesmaires dans cette ville d'Alger, où tant de misères morales
se joignent aux misères physiques. Il leur a surtout recommandé de s'occuper des Arabes et de faire tout ce qui est
possible pour les éclairer et les amener an christianisme.
Tous sont bien disposés à s'y employer, mais ils avouent
que c'est une entreprise difficile; ils l'ont déjà tentée plus
d'une fois, mais sans beaucoup de succès.
Les Arabes sont l'objet de la plus vive sollicitude de la
part de notre Très-Honoré Père; il ne manque pas une occasion de leur parler dans leur propre langue, et il se fait
comprendre, bien que le dialecte de l'Algérie diffère un
peu de celui qui est usité en Syrie; il amène volontiers la
conversation sur ce sujet, quand il rencontre des Français
intelligsats qui peuvent s'intéresser à la conversion de cette
race qui, après avoir subi plus de quarante ans notre domination, paraît si loin encore du royaume de Dieu et de
notre civilisation. On n'a plus aujourd'hui à surmonter les
obstaeles qu'un gouvernement aveuglé par de vains préjugés opposait à l'évangélisation des musulmans, il y a pleine
lberte de chercher à les instruire et à les attirer à notre
sainte religion. On l'a fait avec un zèle que dirigeait la
prudence, on le fait encore sur divers points, mais sans
résultat appréciable. La race arabe est profondément antipathique au christianisme. Les adultes ne se convertissent
presque jamais. Le seul moyen d'action qui ait réussi est
l'éducation des enfants, et encore à la condition de les sous-

traire à l'influence de la famille; car, tant qu'ils sont en
contact avec leurs coreligionnaires, on ne gagne rien aur
eux.
La famine et le choléra de 1867, qui firent parmi e.
populations de si terribles ravages, permirent à M' Lavi.
gerie de recueillir près de deux mille orphelins des deux
sexes, qu'il adopta avec une charité vraiment épiscopale,
et qu'il fit élever chrétiennement. La plupart répondirent à
ses soins et sont aujourd'hui de fidèles catholiques. Sa Gra-t
deur a même fondé avec ces orphelins et orphelines, ui,
par le mariage, deux villages : l'un, qui porte le nom de
Saint-Cyprien, l'autre de Sainte-Monique, formant ena
semble une soixantaine de ménages. Sauf quelques m&é
comptes à peu près inévitables, cette création hardie .f
répondu aux espérances que Monseigneur avait conçues,
Nous visiterons probablement ces villages en allant à Oran.
Il faut distinguer entre les musulmans de race arabe et
les descendants des anciens habitants du pays qu'on appelle Kabyles ou Berbères. Leurs ancêtres ont été chrétiens; ils n'ont embrassé l'islamisme que par force; ils
passent même, dit-on, aux yeux des Arabes, pour d'assez
mauvais mahométans; il parait qu'ils ne sont pas ausa
hostiles à notre religion. C'est de ce côté qu'il convient de
diriger les efforts du prosélytisme. C'était la pensée deû
MvPavy, qui partageait son diocèse en trois catégories ;
les Europécns, les Kabyles et les Arabes, et qui voulait que
ses prêtres s'occupassent d'abord de nos compatriote,.
pour travailler ensuite à gagner les Kabyles et, enfin, convertir les Arabes. Mur Lorigerie, qui a toujours ou à cour
le salut des infidèles de l'Algérie, fait converger toutes ff5
ressources vers la Kabylie. Dans ce but, il a fondé im4
société de missionnaires qui portent le costume du pays,
c'est-à-dire la robe et le burnous de couleur blanche, qui
apprennent les langues qu'on y parle, et qui sont exclusi-

- 3a vement destinés à évangéliser les indigènes de notre colonie et même ceux de l'intérieur de l'Afrique. Cette
communauté compte déjà une centaine de membres qui
occupent divers postes avancés dans le diocèse d'Alger et
sur les frontières du désert. Une société de religieuses,
sous le nom d'4ugustines, leur a été adjointe pour coopérer à l'ouvre de la conversion et de la moralisation des
musulmans. Le noviciat des religieux est à la MaisonCarrée, à 12 kilomètres d'Alger; celui des religieuses à
Saint-Charles de Kouba.
C'est une grande question que celle de la conversion des
indigènes de l'Algérie; je ne la connais point assez pour
me permettre de prononcer un jugement. Ce qui me parait hors de doute, c'est que, si l'on veut que cette contrée
devienne française; il faut nécessairement qu'elle soit chr6tienne. La religion fait partie essentielle de la patrie pour
esu populations. Sans cette transformation, Européens et
indigènes resteront juxtaposés sans jamais se mêler et
presque toujours ennemis, comme les Turcs et les chrétiens
en Orient. Mais, pour que les indigènes deviennent chrétiens, il faudrait d'abord que les Français le fussent. Hélas!
Il s'en faut bien qu'il en soit ainsi. Nos chrétiens d'Afrique,
en trop grand nombre, sont moins religieux que les infidèles. S'ils pratiquaient sincèrement l'Évangile, qui sait ce
qui arriverait ? On verrait peut-être alors s'accomplir la
prophétie du patriarche Noé : « Les fils de Japhet seront les
maâtres du monde; ils habiteront pacifiquement eous les
tentes de Sem, et ils commanderont avec empire aux desSondants dégenérés de Cham (1).
Voici plus de quinze jours que nous sommes arrivés en
Afrique; nous avons vu suffisamment les maisons de nos
confrères et de nos sSours d'Alger et des environs; il est
(0)Ga"e, ch. ir, . 27.

temps d'aller visiter les missionnaires d'Oran, qui nous
attendent avec impatience; nous verrons en même tenfip
les établissements de nos soeurs échelonnés sur la route.
D'Alger à Oran, le trajet se fait en chemin de fer; _4
parcours est de 420 kilomètres. On y met une journée;j
nous en faudra bien huit ou dix, à cause des stations quq
nous nous proposons de faire.
Oran, le 10 février 187n.

Avant de vous parler, Monsieur et très-cher Confrère,
des maisons des Filles de la Charité où nous nous sommes
arrêtés, je crois utile de vous donner une idée générale dq
pays que nous venons de traverser. En quittant Alger, te
chemin de fer se dirige d'abord à l'est, toutjuste à l'opposé
d'Oran, puis, arrivé à la Maison-Carrée, il tourne a l'oaest
et suit sa véritable direction à travers la belle plaine de la
Mitidja, où chaque jour les villages se multiplient et laclture se développe. A partir de la charmante ville de Blidah,
qui se cache au milieu de ses bois d'orangers, il serpente
au pied de l'Atlas jusqu'à El-Afroun, où il s'engage dans
les montagnes, pour déboucher à Affreville, dans la plaine
du Chélif, qui n'est pas moins étendue, et qui serait aîssi
fertile que celle de la Mitidja si elle était bien cultivée
Mais les bras manquent; le terrrin, d'ailleurs, est très-see,
La sécheresse est la grande difficulté que les agriculteurn
ontà surmonter, surtout dans la partie occidentale de l'Algérie. On s'efforce d'y remédier par des barrages qui recueillent les eaux des montagnes et les font circuler dasn
les terres en exploitation. 11 faudra bien du temps encore
pour que la colonisation soit complète dans cette contrée.
En attendant que la main de l'homme en ait changé l'aspect, l'oeil .découvre presque partout des landes immenses
couvertes de broussailles, palmiers nains, jujubiers eauvages, lentisques rabougris, oignons parasites, appelés

- 348 -

scilles, etc., et, de distance en distance, quelques huttes
d'Arabes formant un hameau autour duquel le sol, légèrement gratté, produit de maigres récoltes et des troupeaux
paissent dans le lointain, Puis, ce sont les villages européens avec des maisons proprement bâties, des champs
soigneusement cultivés, des routes et des chemins bien
entretenus. Cette rencontre fait plaisir et repose de la
triste monotonie du désert, en rappelant le souvenir de la
patrie.
Ce pays, aujourd'hui si désolé, était très-peuplé di
temps de la domination romaine : des villes, des bourgs,
des forteresses y entretenaient une circulation très-active
et une civilisation très-développée. Les Arabes ont tout détroit ou tout laissé périr; ils n'ont conservé aucun des monuments de cette époque glorieuse; sous leur empire,
Afrique a justement mérité le nom de Barbarieque l'histoire lui a donné. Pour retrouver les vestiges de l'art et de
l'industrie des Romains, il faut creuser à plusieurs pieds
soes terre. A mesure qu'on remue le sol pour fonder de
nouvelles colonies, des tombeaux, des mosaïques, des inscriptions, des sculptures apparaissent au jour et viennent
fournir de précieux documents qui permettront de compléter le remarquable ouvrage de Morcelli (1) sur P'Afique
chre'tierne. Un grand nombre de villes épiscopales mentionnées dans ce livre ont déjà été retrouvées; d'autres,
dont I'emplacement est encore douteux, seront probablement reconnues dans la suite. On sait que notre province
actuelle d'Algérie en comptait environ deux cent cinquante.
La plupart n'avaient qu'une étendue et une population médiocres : c'était à peu près comme les cantons de nos dio(1)Morcelli, de la Compagnie de Jésus, mort en 1821, curé de Chiéri, prés
de Tarin, a composé un ouvrage de grande valeur sur l'état du christianisme
. Afrique depuis le premier siècle jusqu'au huitième, époque de Yinvasion

des Arabes.
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cèses de France. Le diocèse de Saint-Augustin, qui n'Wétat
pas des moindres, ne s'étendait pas à plus de six lieupe
d'Hippone. Cet illustre docteur visita beaucoup de ville
épiscopales où sa renommée le faisait appeler. Son pas'
sage constaté par l'histoire est un précieux souvenir pour
les modernes habitants de ces lieux.
Je reviens au voyage de notre Très-Cher Père. Le 2 février, fête de la Purification, il partait avec M. Doumerq por
aller dire la messe à Mauzaiaville, a la grande satisfactio
de nos Sours de ce village, qui sont au nombre de cinq, et
qui sont chargées de faire l'école aux jeunes filles et de asgner les malades européens et arabes. Le soir du mnme
jour, il allait coucher à El-Afroun, où trois de nos Sceun
font les mêmes oeuvres. C'est là que, le lendemain, j'ai rejoint nos deux voyageurs, pour les suivre désormais jusqu'à
Oran. D'El-Afroun, pour se rendre à Marengo, il faut quitter le chemin de fer : une belle route permet d'y amrr
en deux heures de voiture. Marengo est un centre impor
tant, une commune à laquelle la richesse de son territair"
assure un avenir florissant. Les Filles de la Charité y
sont établies depuis 1850; elles y ont une école, un asile,
un orphelinat de filles et un hôpital où, en moyenne, une
soixantaine de malades colons ou indigènes reçoivent les
soins les plus dévoués. Le gouernement paye une somme
convenue pour chaque malaàde. .es gens de la contrée y
viennent volontiers et y trouvent souvent plus qu'ils n'attendaient: la santé de l'âme avec celle du corps. Tous ceun
qui meurent reçoivent, en bonnes dispositions, les dernimer
sacrements. Les musulmans y sont peu nombreux et ra
rement ils se convertissent, mais du moins ils apprenneot
à estimer une religion qui inspire la charité pour tous Ma8
distinction de race. 11 serait grandement utile qu'il y e
dans les principaux centres de l'Algérie, des maisons&e
ce genre tenues par les Sours, où les misères de l'huma-

iWL,
plus nombreuses et plus tristes ici qu'en Europe, fussent assurées de trouver un abri et des secours.
C'est le voeu qu'émettait MI l'archevêque d'Alger, dimanche au soir, en visitant l'hôpital. Sa Grandeur s'est
arrêtée quelques instants à Marengo pour saluer M. le Supérteur général, en se rendant à Cherchell où, par son
ordre et sous ses yeux, des fouilles vont avoir lieu sur
remplacement d'un ancien cimetière chrétien où l'on espère
faire de précieuses découvertes. M. de Rossi, le célèbre
archéologue romain, a vivement pressé cette entreprise,
dont il attend d'importants résultats. Le lendemain, notre
Très-Honoré Père, allant à Novi voir les Sours de cette
paroisse, qui est a peu de distance de Cherchell, a rencontré Monseigneur, dirigeant lui-même les fouilles, et a pu
voir une première inscription chrétienne que les ouvriers
venaient de mettre au jour.
Cherchell est l'antique Julia Casarea, capitale de la
Mauritanie, la ville la plus considérable de la contrée,
comme l'attestent l'histoire et les ruines imjsantes que
le temps a épargnées. À quelques kilomètres de Marengo
on voit encore, au village de Tipasa, ancienne ville épis-copale, des restes d'édifices chrétiens, entre autres les
murs d'une église facilement reconnaissable. Dans la
méne région, sur une haute montagne, on aperçoit de
très-loin un monument que les habitants du pays appellent le tombeau de la chrétienne. Ce tombeau présente une

énorme masse de pierres de taille mesurant près de trente
mètres d'élévation; on n'en connaît pas l'origine et l'on
nest même pas sûr que ce soit un mausolée chrétien.
L'imagination des Arabes a inventé sur ce tombeau des
légendes fantastiques dignes de figurer dans les Mille et
une nauit. Vous voyez, Monsieur et très-cher Confrère, que,

pour un amat ur d'archéologie qui aurait du temps à dépenser, l'Algérie offrirait des sujets d'études intéressantes.
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Après deux jours passés à Marengo et a Novi de la sanière la plus agréable, nous sommes revenus-à El-Afroux
pour reprendre le chemin de fer et arriver, vers onze heures, à Affreville.
Ce village, dont la création remonte à 1848, a pris son
nom du martyr des barricades, Mg Affre, archevêque de
Paris. Sa situation à l'entrée de la vallée du Chélif et au
point de départ du chemin de fer projeté dans la direction
de Médéah lui assure d'importants développements. Trois
Saeurs y sont établies, depuis dix-huit mois, pour l'éducation des enfants et le soin des malades; elles ont déji
conquis les sympathies de toute la population. Presque toun
les habitants sont Français. Les Arabes du voisinage y
viennent travailler comme ouvriers, mais ils ne s'y fixeat
pas, ils préfèrent le grand air et la liberté de la campagne,
ils aiment mieux leurs misérables gourbis que les maiison
les plus commodes. Voulez-vous savoir ce que c'est qu'an
gourbis? Voici la description d'un de ceux que j'ai visitii
a'x eànviris J'Afirevil!e. Figurez-vous une chaumière
bois deé !- toit de paille est si bas qu'on le touche avec
la main; il n'y a ni fenêtre ni cheminée; le feu qui sert'
faire cuire les aliments envoie sa fumée dans toute la chambre, d'où elle sort comme elle peut, par le toit ou par la
porte, si toutefois on peut appeler porte une ouverture qui
n'a guère plus d'un mètre de hauteur, qui n'est fermée ai
jour ni nuit, et par où pénètre le peu d'air. et de lumière
qui rend ce réduit habitable. Le mobilier est à l'avenant
du logis : des planches ou des nattes avec quelques couvertures forment le lit, un moulin à bras, composé de deux
pierres superposées pour moudre le grain dont on fait le
couscous et le pain cuit sous la cendre, quelques tasses et
casseroles achetées aux Européens, c'est tout ce que j'ai
remarqué dans ce gourbis. Pour l'ordinaire, les chevaux,
les moutons et autres animaux domestiques sont logés

sous le même toit; ici on leur a fait une habitation à part,
aussi propre pour le moins que celle de leurs maîtres. II n'y
avait que deux femmes dans la chaumière où je suis entré
en compagnie de M. le curé ; elles nous ont reçu fort bien et
nous ont offert du lait, que j'ai accepté; j'ai goûté aussi de
leur pain, qui n'est guère appétissant, mais que ces pauvres
gens préfèrent a notre meilleur pain fermenté.
Si les Arabes d'Affreville sont aussi arriérés, ce n'est
pas que les moyens de civilisation leur manquent. Ils out
une jolie mosquée toute neuve, a la construction de laquelle le conseil municipal a contrihué et qui renferme
le tompbeau d'un marabout en grande vénération. Quand
je l'ai visitée, j'y ai rencontré un vieux gardien accroupi
sous une galerie, qui apprenait des formules de prières a
quelques enfants, en répétant tout haut la leçon avec eux
jusqu'à ce qu'elle fût gravée dans leur mémoire. La commune possède de plus une école arabe, où un Thaleb indigkne enseigne, à une quinzaine d'élèves, à !ire et à écrire
les versets du Koran; le programme ne porto pas autre
chose, et il paraît que le maître n'en sait guère davantage.
Ces sortes d'écoles sont assez répandues en Algérie; le gou*vepment français a fait beaucoup d'efforts pour les
mgttre en honneur, mais sans obtenir les résultats qu'il
espérait. Les Arabes ne montrent généralement que de
l'indifférence pour l'instruction, ils dédaignent nos scienÇes et nos arts; toute leur ambition se borne à lire le
Koran, et ce livre, qui ne les rend pas savants, entretient
leur fanatisme.
Partis le 7 au matin d'Affreville, nous nous sommes
arrêtés quelques heures a l'Oued-Fodda, où trois de
fps Soeurs, établies depuis un peu plus d'un an, ont
réusai à faire parler bien correctement le français à leurs
élèves, qui appartiennent, pour la plupart, à des familles
elsaciennes qui ne parlent que l'allemand. Leur maison
T. lua.
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est placée an centre du village, sur un plateau eStoSri
de fossés et de murailles crénelées, où le génie militaire a
bâti une gracieuse église, le presbytère, la mairie, la gS
darmerie, l'école des garçons et l'école des filles. Ce groupe
de constructions offre un coup d'oail des plus pittoresques.
En deux heures on arrive de l'Oned-Fodda à Orléansville, sur la limite du diocèse d'Alger. Cette ville, dont la
création est due au maréchal Bugeaud, est entourée de
murailles qui la mettent à l'abri d'un coup de main; ele
est le siège d'une sous-préfecture et possède une garnison.
Six Soeurs y sont chargées de donner l'éducation à prb
de trois cents enfants dont la bonne tenue nous a frappés.
Il est à regretter qu'elles n'aient pas en même temps l
soin des malades, ce qui leur permettrait de faire un trisgrand bien, mais jusqu'ici les autorités ne leur ont pa#
proposé cette ounvre et les ressources leur manquent poRÉ
l'entreprendre elles-mêmes. Nous avons passé deux jomup
à Orléansville pour donner à nos Soeurs de Tenès, petit
port de mer à une douzaine de lieues de distance, le temps
de venir voir notre Très-Honoré Père. Ces bonnes Filles,
qui vivent très-isolées, tout entières à leurs écoles, ont pu,
aussi bien que celles d'Orléansville, s'entretenir à l'aise
avec M. le Supérieur et recevoir ses conseils. La ville n'offre
rien de remarquable; son église, incendiée récemment, &
été reconstruite à la hâte et provisoirement. On a le projet d'en bâtir une plus convenable sur l'emplacement
d'une antique église que des fouilles ont fait découvrir, et
dont le pavé en mosaïque est très-bien conservé. Le tombeau d'un évêque, nommé Reparatus, y a été trouvé intact.
Une inscription, qu'on a lieu de croire authentique, fait
remonter à l'an 323 la fondation de l'édifice; ce serait, ai
dire des savants, la plus ancienne église chrétienne dont
la date soit sùrement connue. La ville romaine à laquelle

appartiennent ees précieux souvenirs s'appelait, selon les
conjectures les plus probables, Castellum-Tingiri.
SM. Irlandès, Supérieur du grand séminaire d'Oran, est
venu au-devant de nous à Orléansville; M. Doumerq, que
des affaires appellent à Alger, et qui est d'ailleurs un peu
fatigué, va retourner sur ses pas, pendant que nous contimuons notre route vers l'occident.
Durant le trajet, nous avons été témoins d'un spectacle
fort intéressant. Le train portait un grand nombre de pèlerins musulmans qui revenaient de la Mecque; à toutes les
gares, leurs compatriotes accouraient pour les saluer; en
certains endroits, le concours était considérable et les manifestations enthousiastes et bruyantes. A la station des
Salines, vis-à-vis de Maskara, la patrie d'Alb-el-Kader, où
les populations, toutes pleines encore du souvenir du
célèbre émir, sont plus guerrières et plus fanatiques, c'est
presque une tribu entière qui est descendue des montagnes
avro son drapeau en tête; des cavaliers étaient mélés à
la foule, plusieurs suivaient au galop de leurs chevaux le
chemin de fer lancé à toute vitesse; la gare, en un clin
e'il, a été envahie malgré la résistance des employés; une
inumnese clameur s'élevait dans les airs; les pèlerins, sortis des wagons, étaient entourés, on les embrassait, on les
appelait de loin, chacun voulait toucher leurs vêtements;
ceux qui étaient au terme de leur voyage étaient portés en
"riomphe.Quelques femmes, enveloppées dans leurs longs
Vêtements blancs, se tenaient timidement à l'écart et faisaient entendre des cris de joie, sur un ton étrange , en
»Voyant sans doute leurs maris ou leurs pères.
Ces pèlerins sont regardés comme des saints, chacun.
enaie leur bonheur; plusieurs sont morts probablement en
route; loin de les plaindre, on les considère comme des
Privilégiés qui sont allés tout droit en paradis.
Ceux qui ont fait trois fois le pèlerinage deL Mecque sont

en quelque sorte canonises de leur vivant, tout leur et
permis, et, quand ils mourront, le peuple les honorera d'au
culte religieux, surtout s'ils ont été des hommes de prire,
s'ils savaient par cour beaucoup de versets du Koraoet
s'ils pratiquaient de grandes abstinences; on élèvera sar
leur tombeau une de ces.chapelles ou koubas, où les musulmans vont prier et qui deviennent même quelquefois m
but de pèlerinage très-fréquenté.
Les manifestations dont nous avons été témoins aset
inspirées sans doute par un sentiment erroné, c'est da
fanatisme, mais elles n'en. sont pas moins respectables
dans leur principe. Le sens religieux que ces populalios
ont conservé vaut mieux que le matérialisme et la brutal
indifférence produits par notre civilisation moderne. fa
présence de cet élan, je me représentais par la mémode
l'accueil que faisaient nos pères, dans le moyen âge, an
pèlerins de Jérusalem et aux croisés qui revenaient 4eu
Lieux Saints. Même de nos jours, n'avonas-nous pas i
plus d'une fois les pèlerins de Lourdes ou de Rome accueil
lissur leur passage par des ovations dignes des plus bewa
siècles de l'Église? La religion est si naturelle au cour de
l'homme, que les grands dévouements qu'elle inspire réveillent toujours des sentiments de sympathique admition dans les âmes que l'incrédulité n'a pas desséchées.,,
.Les pèlerins musulmans ont occasionné au traio
retard considérable; à chaque gare, les employés avaiet
de la peine à les faire remonter en wagon. il en
n
résulté qu'il était dix heures et demie du soir quand ns
sommes arrivés à Oran. Les Séminaristes avaient prépai
une illumination pour recevoir notre Très-Honoré Pèrm
mais, à cause du retard du chemin de fer, ils ont été
venus par dépêche de ne pas nous attendre.
Le lendemain, ils se sont dédommagés en exécutant a
goût un chant composé pour la circonstance, dans
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salle élégamment décorée, et en débitant un compliment
délicatement rendu, auquel M. le Supérieur a répondu par
des remercîments accompagnés de bons conseils et d'encouragements.
Grand Seminaire d'Oran, le 13 février 18R7.

Le Séminaire d'Oran a été fondé en 1869, et confié dès
lesdebut à nos Confrères. Les premiers élèves furent pris
parmi ceux du grand Séminaire de Kouba, qui avait jusque-là pourvu seul aux besoins de toute l'Algérie. Cet
établissement se recrute assez difficilement; il compte aujourd'hui vingt élèves de théologie. Il n'y a pas de cours
de philosophie; M8r l'évêque a l'intention d'en établir un
l'année prochaine. La population européenne du diocèse
fournit peu de vocations, et les diocèses de France, qui
avaient autrefois une surabondance de sujets, craignant à
cette heure d'être à leur tour dans la gêne, envoient moins
de jeunes gens que par le passé à notre colonie africaine.
Aussi, Nosseigneurs les évêques de l'Algérie se préoccupent-ils vivement de l'avenir de leur clergé et cherchent-ils
.les moyens de s'assurer un nombre de prêtres suffisant
pour répondre au nombre toujours croissant des paroisses.
La mesure qui parait devoir le mieux réussir est la création des petits séminaires. Vous savez ce qu'en pense
l'archevêque d'Alger. M1 l'évêque d'Oran a commencé,
V
cette année, à réunir quelques enfants, choisis avec soin
parmi les bonnes familles catholiques de la ville, qu'il
envoie comme externes au collége des révérends Pères. Jé-

suites. Le temps fera voir ce qu'il faut attendre de cet essai.
Le wanque de ressources ne permet pas de faire davantage
ponr le moment. Sa Grandeur est très-bienveillante pour
nos Confrères, et, comme le palais épisecopal n'est séparé
du séminaire que par une cour, les rapports entre les habitants de l'évêché et les Missionnaires sont très-fréquents

ei très-intimes. Monseigneur a reçu notre Très-Honoré
Père avec une distinction pleine de simplicité et de cordialité, et lui a témoigné sa satisfaction de la bonne direction du Séminaire.
M" Vigne est un prélat pieux et instruit, de bonnes manières, qui remplacera dignement M" Callot, de regrettée
mémoire. Le Séminaire est situé dans un faubourg, sur un
coteau d'où la vue embrasse une partie de la ville, la mer et
les montagnes couronnées de forts qui protègent la vaste

ba'e d'Oran. L'installation n'est que provisoire; les bâtiments sont des baraques en planches qu'on a accommodées
aussi bien que possible à leur destination, mais qui forment
cependant une habitation assez convenable, quoique un pen
trop petite; tout y est tenu fort proprement; la chapelle
surtout ferait envie à plus d'un Séminaire de France. L'é4êché, qui est du même style, doit être transféré en ville; le
local actuel sera alors ajouté au grand séminaire, qui deviendra largement suffisant pow loger les prêtres pendant
les retraites ecclésiastiques.
Oran n'a pas l'aspect des villes arabes; cette eité, qui
compte plus de cinquante mille habitants, en très-grande
majorité Français et Espagnols, ressemble à nos villes,
d'Europe, ce qui s'explique facilement lorsqu'on sait qu'elle
a été pendant trois siècles sous la domination de l'Espagne.
Conquise en 1509 par le célèbre cardinal Ximénès, ellg
fut abandonnée en 1791, à la suite d'un tremblement
de terre qui causa d'affreux dégâts, parce que son occuption causait à la mère patrie plus de dépenses qu'elle ne
lui apportait de profit. L'Espagne, qui parvint à sétablir
sur plusieurs points de la côte d'Afrique, commit la faute de
se borner à y tenir une garnison, sans songer à s'emparer
des pays d'alentour. Il en résulta que ses villes ou forteresses étaient presque sans relâche attaquées par les aui
sulmans, et qu'elles ne pouvaient se soutenir que par

les secours venus d'outre-mer; mais anssi, tôt ou tard, les
conquérants devaient se lasser de renouveler des sacrifices
dont il était impossible de prévoir le terme. La France,
après la conquête d'Alger, prit le seul moyen qu'il y eût

de conserver cette place : ce fut d'occuper toute la Régence,
et par là de faire des indigènes des sujets, du moins, de
les mettre dans l'impuissance de nous nuire, et d'assurer
à la colonie des ressources suffisantes pour subsister. Il est
probable que la monarchie espagnole, qui avait déjà des
colonies si considérables dans le nouveau monde, ne se souciait pas d'étendre ses établissements sur les côtes de la
Barbarie.
Les Espagnols sont nombreux dans la province; ils y
sont attirés par la proximité de leur pays, d'où l'on peut
venir en dix ou douze heures, et par les souvenirs nationaux. Aussi les prêtres du diocèse d'Oran sont-ils
obligés de parler leur langue, dont l'enseignement fait
partie des cours du grand Séminaire. On y trouve aussi des
Allemands, surtout des Alsaciens-Lorrains; ils forment la
majorité dans plusieurs villages, et généralement ils sont
bons chrétiens. Un de nos confrères allemands, M. Kreutzer, appelé par Me Callot, et résidant au séminaire, visite
de temps en temps ces villages pour instruire et confesser
ses compatriotes, au milieu desquels son ministère produit
des fruits abondants.
Ies éléments religieux du diocèse se développent de jour
en jour dans des proportions consolantes. On y compte en
ce moment soixante-quinze paroisses pourvues de prêtres
et d'églises. La ville d'Oran a trois paroisses, sans y comprendre celles des faubourgs. Les Pères jésuites y tiennent
un collège; les Frères des écoles chrétiennes y ont des
écoles, ils sont aussi établis en plusieurs autres villes; les
Soeurs Trinitaires, dont la maison mère est dans le diocèse
de Valence, ont dans la province vingt-huit établissements
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pour l'instruction des enfants et le soin des malades. Ajontez à ces communautés les Soeurs de Bon-Secours, de
Troyes, pour veiller les malades à domicile, et les reli.gieuses du Bon-Pasteur, pour les filles repenties. Les Filles
de la Charité n'ont point de maisons dans cette partie de
l'Algérie; elles y sont cependant vivement désirées et pourraient y faire beaucoup de bien, sans nuire aux autres
communautés; le champ est assez vaste et le travail assez
abondant. Mais, selon les maximes de Saint-Vincent, elles ne
feront aucune avance, elles attendront que la divine Providence les appelle, si toutefois il est dans ses desseins
qu'elles aillent porter leurs oeuvres dans cette contrée.
Parmi les institutions religieuses du diocèse d'Oran, je
ne crois pas, Monsienr et très-cher Confrère, qu'il y en ait
de plus intéressante que celles des Frères agriculteurs connus sous le vocable de l'Annonciation. Leur fondateur est
un respectable prêtre de Montpellier, nommé le Père Abram,
qui reçut, il y a vingt-cinq ans, une concession de terrain,
à 15 kilomètres d'Oran, au village de Mizerguin, sur les
bords du lac Salé, qui porte le même nom, à la condition
qu'il y élèverait un certain nombre d'orphelins. La condition
a été parfaitement remplie; plus de cent cinquante jeunes
garçons sont réunis sous la direction des Frères, et une centaine de jeunes filles sont confiées aux soins des Seurs trinitaires établies dans une dépendance de l'orphelinat. Déjà
plus de huit cents enfants, formés sous les yeux du bon Père
Abram, sont répandus dans la province et se consacrent pour
la plupart aux travaux de l'agriculture. Mais ce n'est pas le
seul service rendu au pays par ce prêtre zélé; sous son
intelligente impulsion, les terrains ont acquis une admirable
fertilité et se sont transformés en un jardin de délices; la
vigne y produit en abondance un vin excellent; des arbres
appropriés au climat donnent une prodigieuse quantité
de fruits; par exemple, cette année, on a vendu cinq

cent mille oranges, et l'on espère arriver à une récolte
trois fois plus considérable; les figues ont si peu de valeur
qu'on les fait fermenter pour en tirer de l'eau-de-vie ; une
pépinière d'essences diverses : orangers, mandariniers,
oliviers, eucalyptus, etc., donne un revenu de trente à quarante mille francs par an. Des plantes rares, des fleurs exotiques sont mêlées à ces cultures, pour unir l'agréable à
l'utile et offrir aux visiteurs des objets de curiosité. Les
bons Frères, qui s'entendent si bien en agriculture, ne sont
pas moins habiles dans les différentes professions qui sont
nécessaires à l'entretien de la communauté. l y a parmi
eux des boulangers, des menuisiers, des tailleurs, des cordonniers, et jusqu'à des tanneurs qui préparent le cuir
dont on fait les chaussures ; les troupeaux qui paissent dans
la campagne, et même les bêtes fauves, panthères, chacals,
lynx, etc., qu'on tue aux environs, fournissent les matières
premières de cette industrie, tandis que le chêne vert lui
procure le tannin. Des eaux limpides, recueillies de la montagne, entretiennent dans cette délicieuse oasis, qui était
autrefois une maison de plaisance du bey d'Oran, une
fraicheur perpétuelle et une fécondité inépuisable. Une
nouvelle source que vient de découvrir le P. Abram, et où
l'on voit encore les traces d'un conduit qui remonte aux
temps des Romains, va augmenter notablement la valeur
de sa propriété.
Je n'ai pas besoin de dire, Monsieur et très-cher Confrère, qu'il y a au centre de l'établissement une belle chapelle, et que l'éducation religieuse des enfants est le but
principal que se propose la communauté. Pour compléter
cet aperçu sur Mizerguin, j'ajouterai que c'est le refuge de
tous les pauvres, l'hôtellerie de tous les passants et l'édification de toute la contrée. Nous avons pu juger nousmêmes de la bonne hospitalité qu'on y reçoit, dans une
visite de quelques heures que nous y avons faite. M. Irlan-

dès nous guidait dans cette excursion, et nous avions dans
notre compagnie M. Maller, visiteur de notre province
d'Espagne, qui est arrivé dimanche matin par le bateau à
vapeur de Carthagène, sur l'invitation que lui avait adressée
notre Très-Honoré Père. M. Maller nous suivra à Alger,
et même en France. Notre excursion à l'établissement de
Mizerguin, outre le plaisir qu'elle nous a procuré, nous a
permis de constater par des faits palpables ce que peut la
religion pour le progrès moral et matériel d'un pays où il
y a tant d'obstacles à surmonter.
Dès le lendemain de mon arrivée à Oran, j'ai dû, sur
l'invitation de notre Très-Honoré Père, commencer la visite
du Séminaire; je terminerai demain cette tàche, qui ne m'a
donné, comme dans nos maisons d'Alger, que de la satisfaction, et m'a procuré loccasion de m'édifier du bon esprit
de nos Confrères et de leur zèle pour l'oeuvre dont ils sont
chargés. Nous partirons jeudi, en retournant à Alger par
le même chemin que nous avons parcouru, mais sans nous
arrêter, si ce n'est à la station des Attafs, pour voir les villages arabes fondés par MI' Lavigerie. Puis nous nous rendrons à Constantine, qui est à peu près à la môme distance
d'Alger vers l'est qu'Oran à l'ouest; nous aurons ainsi traversé toute l'Algérie, depuis le Maroc jusqu'à la Tunisie.
Alger, le 21 février iSTT,

Les deux villages d'Arabes chrétiens qui portent les
noms de Saint-Cyprien et de Sainte-Monique sont situés
à une petite distance l'un de l'autre, dans la vallée du Chélif, près de. l'Oued-Fodda. Mg' Lavigerie, qui en est le fondateur, a fourni à chaque ménage une maisonnette pourvue
d'un mobilier convenable, des terres, des uIstruments de
culture, des bestiaux, des semences; les nouveaux colons
se sont mis à l'oeuvre, et jusqu'ici leurs travaux ont été
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*eompensés par d'assez bonneî
récoltes. Le service spiri.
tuel n'a point été oublié. Au centre de la paroisse s'élève
une église desservie par quatre PBres des missions d'Afrique, qui sont à la fois curés, instituteurs, médecins, et
je m'imagine qu'ils. cumulent encore les fonctions de maire
et de juge de paix. Un hôpital, entouré d'une galerie dans
le style oriental, est destiné exclusivement aux Arabes soit
chrétiens soit infidèles; il est confié aux religieuses de
Monseigneur. Les soixante lits qu'il renferme sont presque
toujours occupés par les malades des tribus voisines, qui
viennent volontiers s'y faire soigner.
Vous voyez, Monsieur et très-cher Confrère, que c'est
une organisation complète, et je puis vous affirmer qu'elle
fonctionne fort bien.
Nous sommes arrivés à la station de Saint-Cyprien des
Attafs vers neuf heures du matin. Les Missionnaires, pr&venus de notre visite, se trouvaient à la gare pour nous
recevoir, et nous ont conduits au village où nous sommes
entrés au son de la cloche paroissiale, à travers des groupes
de femmes et d'enfants qui se pressaient pour voir M. le
Supérieur général. Après quelques moments de repos,
nous sommes allés à l'église où notre Très-Honoré Père a
dit la sainte messe qu'un des Missionnaires a voulu servir; presque tous les paroissiens y ont assisté, les hommes
d'un côté, les femmes de l'autre, dans une posture trèsrespectueuse; les enfants étaient dans les bras de leurs
mères ou couraient dans la nef, les uns pleurant, les autres
chantant : c'était, je vous l'assure, une réunion vraiment
curieuse mais bien touchante. A la fin de la messe, un
Père a commencé d'une voix haute les prières du matin et
les assistants les ont récitées posément et. distinctement,
avec un accent qui nous émouvait profondément.,
Voilà done ces pauvres orphelins arabes- arrachés. à la
mort par la charité! Sans le malheur qui les a frappés, ils
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seraient aujourd'hui musulmans comme leurs pères, et,
grâce à l'éducation qu'ils ont reçue, ils sont chrétiens et
chrétiens sincères, de conviction et de pratique. Leurs
compatriotes du voisinage, quelquefois même des parents,
viennent les voir et ne paraissent ni étonnés ni mécontents
de leur transformation; eux-mêmes à leur tour ne se laissent nullement influencer par ces sortes de relations et ne
regrettent pas leur ancienne condition. 11 me paratt démontré que, s'il y a un moyen de christianiser les indigènes
algériens, c'est celui qu'a employé Mg' Lavigerie. La première génération, née au sein de l'islamisme, peut bien
laisser un peu à désirer, mais les suivantes donneront à
l'Église des enfants dociles et pieux, comme cela se voit
dans nos vieilles sociétés catholiques. Me l'archevêque est
heureux des résultats obtenus, il visite souvent ses diocésains de Saint-Cyprien et de Sainte-Monique, il y passe
même quelquefois plusieurs jours dans une maison qu'il
s'est fait construire; l'affection qu il témoigne à ses chers
orphelins est par eux largement payée de retour, il faut
le dire à leur louange; ils ne connaissent, pour désigner
Sa Grandeur, d'autre nom que celui de Père.
Avant de quitter les Attafs, nous avons visité l'hôpital,
qui est tenu très-proprement, bien que les habitudes de ses
hôtes ne favorisent guère la propreté.. M. le Supérieur a
parcouru successivement tous les lits, adressant en arabe
quelques paroles à chaque malade, homme et femme; il a
eacouragé les bonnes Seurs qui les soignent, et, après
avoir remercié les Missionnaires de leur aimable hospitalité, nous avons repris la direction d'Alger, enchantés
d'avoir vu de près une institution qui n'est pas des
moins originales ni des moins importantes de l'Afrique
française.
Nous ne partirons pas immédiatement pour Constantine;
M. le Supérieur général doit passer quelques jours à Al-
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ger pour recevoir les Soeurs de Médéah, de Lodi et de
Boghar, qui seraient désolées si elles n'avaient pas la consolation de lui parler de leurs aeuvres et de lui demander
ses conseils. Elles auraient désiré qu'il allât les visiter
dans leurs montagnes où elles sont bien isolées, elles
avaient même pendant quelque temps espéré ce bonheur,
mais la difficulté des communications et le temps qu'exige
le voyage ont fait abandonner ce projet. Médéah et Lodi
sont à vingt-cinq lieues, Bogbar à quarante, il faudrait
cinq ou six jours pour visiter ces lieux, qui sont d'ailleurs
fort intéressants et très-pittoresques, dit-on; les Filles de
la Charité y sont aimées et y exercent une salutaire influence par l'éducation des enfants et le soin des malades.
Elles sont venues toutes à Alger, le petit séjour qu'elles y
ont fait a été une vraie fête pour elles; en retournant dans
leurs maisons, elles se trouvaient bien dédommagées des
fatigues de la route par la consolation d'avoir vu leur Père
et d'avoir pu s'entretenir avec lui de l'Afrique, de la
France et surtout de la Communauté.
Nous avons profité de notre séjour à Alger pour visiter la
Trappe de Staonéli, qui est regardée comme une des merveilles de l'Algérie. Nous n'avons pas été déçus dans notre
attente; je vous avoue, très-cher Confrère, que la réalité
dépasse la renommée : édification, cordiale hospitalité,
satisfaction d'une curiosité bien légitime, rien ne nous a
manqué. La Trappe est à la fois un monastère et une ferme,
un monastère où les religieux pratiquent des austérités
effrayantes et travaillent avec une infatigable ardeur à la
culture des champs; ils couchent sur une planche, se
lèvent la nuit pour chanter l'office divin, font maigre toute
l'année, jeûnent presque continuellement; à l'époque où
nous sommes, qui est le temps de carême, leur premier
repas est à quatre heures de l'après-midi; et avec cela ils
ont donné à leur propriété une étonnante fécondité et en

ont fait une sorte de ferme modèle pour tonte la province,
une hôtellerie pour les voyageurs, qui y sont reçus gratuitement sans distinction, et une providence pour la contrée,
où ils font construire des églises et répandent de larges
aumônes, en même temps que par leurs prières et leurs
pénitences ils attirent les grâces du ciel sur la terre d'Afrique. Le bien que font les Trappistes est si incontestable et
si désintéressé que dans toute l'Algérie, où les établissements religieux sont trop souvent attaqués, il ne se rencontre pas une voix pour les critiquer. Plut à Dieu que
les institutions de ce genre fussent nombreuses dans notre
colonie!
Ce fat Mw Dupuch qui appela les Trappistes en 1843.
Le gouvernement leur accorda une concession de douze
cents hectares de terre à 17 kilomètres d'Alger, près du
cap de Sidi-Ferruch, où débarqua l'armée française en
183<. La bataille qui assura le succès de la campagne fut
livrée sur l'emplacement du monastère actuel, des boulets
de canon, retrouvés dans le sol, furent placés dans les fondations de léglise. On voit encore dans la cour d'entrée
une magnifique touffe de huit palmiers à l'ombre desquels
le bey de Gastantine, accouru au secours de son suzerain
le dey d'Alger, avait placé sa tente le jour du combat. Une
inscription, gravée sur une pierre que surmonte une croix
de fer, rappelle le triomphe de nos armes, auquel les
bona religieux, malgré leur humilité, ne sont point indifférents.
La principale culture des Trappistes est celle de la vigne,
qui réussit très-bien; ils ont essayé tounte sorte de plants
pour parvenir à trouver ceux qui conviennent le mieux an
sol et an climat; ils font maintenant de quatre à cinq mille
hectolitres de vin et ils espèrent doubler ce produit dans
quelques années. Ils exploitent aussi avec succès le géranium dont ils distillent l'essence, qui est employée dans la

parfumerie et qui, pour le dire en passant, est un préservatif souverain contre les insectes qui rongent le bois on
les étoffes; ils en retirent jusqu'à 30,000 francs. Tous les
travaux des champs, avec l'indication des époques où ils
se font et des précautions à prendre pour les rendre fructueux, sont exactement notés sur un registre qui est à la
disposition de tous ceux qui veulent le consulter.
Ces beaux résultats n'ont pas été obtenus sans sacrifices,
ils ont coûté bien des sueurs, ils ont été achetés, hélas !
au prix de la iie d'un grand nombre de religieux consumés
par les fièvres, en défrichant une terre restée inculte depuis douze siècles. Aujourd'hui, grâce à leur héroïque persévérance, la nature est domptée, le pays est devenu sain,
et les habitants du monastère jouissent d'une bonne santé.
La communauté compte environ quatre-vingts membres,
dont une quarantaine sont prêtres. Elle est assez florissante pour avoir pu envoyer, il y a quelques années, un
essaim de moines agriculteurs à Saint-Paul-aux-Trois-Fontaines, près de Rome, où, au prix. des mémnes sacrifices, ils
ont obtenu les mêmes succès qu'en Algérie. L'autorité militaire veut bien accorder aux Trappistes, pour les aider
dans leurs travaux, un certain nombre de soldats condamnés à des peines disciplinaires, et ceux-ci regardent comme
une faveur d'être envoyés à la Trappe, dont le régime est
bien plus doux que celui des pénitenciers. Ils se montrent
généralement dociles, et presque tons mettent leur conscience en bon ordre avant de quitter le monastère.
Nous nous sommes présentés quatre à Staouéli, M. le.
Supérieur, M. Doumerq, M. Maller et votre serviteur;
nous étions attendus et nous avons été reçus comme des
amis; nous avons couché au monastère, nous avous eu la
consolation d'assister le soir aux complies et d'entendre le
chant du Salve Regina, qui produit une si touchante impression; le lendemain nous avons dit la sainte messe, et
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après avoir visité tous les lieux réguliers, sous la conduite
du révérend Père abbé dom Augustin, qui a été pour noas
d'une prévenance toute française et toute fraternelle, nous
sommes rentrés à Alger par la route-qui passe près de
Sidi-Feruch et qui serpente ensuite entre la mer et la montagne, en offrant constamment le coup d'oeil le plus pittoresque.
Dimanche dernier nous avons eu, à l'orphelinat de Mustapha, un autre genre d'édification; trois jeunes filles
arabes, dont je vous ai parlé précédemment, recevaient le
sacrement de baptême. Notre Très-Honoré Père, qui s'intéresse tant à la conversion des infidèles, a été heureux.
d'administrer le sacrement de la régénération à ces trois
enfants qui paraissaient bien pénétrées de la grâce qui leur
était accordée et des engagements qu'elles coL tractaient.
Ç'a été un beau jour de fête pour toute la communauté,
une douce consolation pour M. Ragot, l'aumônier si zélé
de cette oeuvre, et une source de salutaires impressions
pour les personnes de la ville admises à la cérémonie.
Parmi elles on remarquait le professeur d'arabe de l'École
normale d'Alger, qui est encore musulman, mais qui n'est
pas éloigné de nos croyances. Les nouvelles chrétiennesont offert à M. le Supérieur, comme témoignage de leur
reconnaissance, une bourse à corporal, ornée
d'inscriptions brodées en caractères arabes. La mère d'une des
jeunes baptisées, pauvre négresse, chrétienne elle-même,
que nos Sours de l'hôpital civil ont recueillie,. assistait
avec une joie inexprimable au baptême de sa fille.
Les quelques jours de loisir que je viens d'avoir m'ont
permis de mieux étudier Alger et les environs. J'aurais des
choses intéressantes à vous dire, Monsieur et trèas-her
Confrère, mais le temps me manque pour les écrire. Je me
bornerai à vous donner un aperçu sur l'état de la religion
dans cette province. Des trois diocèses de l'Algérie, celui

d'Alger est sans contredit ie plus florissant. Cela se co-

çoit aisément: c'est le centre de nos possessions, le point
de départ del'occupation et de la colonisation; c'est là que
se sont portés naturellement les premiers efforts du clerg6,
ils ne se sont étendus que plus tard et assez lentement aux
extrémités. En outre, le siège épiscopal d'Alger, établi dès
1838, attira dans cette contrée un nombre considérable de
prètres, tandis qu'Oran et Constantine, qui ne furent érigés
ena évchés qu'en 1866, furent longtemps moins favorisés.
1 n'est donc pas étonnant que le diocèse d'Alger possède
plus de prêtres, plus de paroisses, plus de bellea églises,
plus de communautés religieuses. La population européenne, sans y comprendre l'armée, est de cent sept mille
habitants, presque tous catholiques; celle de la province de
Constantine n'est que de soixante-quatorze mille habitants
et celle de la province d'Oran de quatre-vingt-quatre mille.
Le diocèse d'Alger compte environ cent paroisses, un chapitre, un collège catholique dirigé par les révérends Pères
Jésuites; j'ai déjà mentionné les Trappistes, les Lazaristes,
les missionnaires d'Afrique; ajoutez à cette nomenclature
les Basiliens, des religieux espagnols de l'Immaculé Coeur
de Marie et les Frères des écoles chrétiennes es communautés de femmes sont : les Carmélites, les Dames du SacréCour, les Filles de la Charité, qui ont vingt-quatre maisons, les Soeurs de la Doctrine chrétienne, les religieuses. d
Bon-Pasteur, les Soeurs de Bon-Secours, les Sours Triniaires, les Petites-Saurs des Pauvres, les Sours de SaintJoseph, les Seurs Augustines, les Soeurs de la Providence.
Vous voyes qu'Alger a peu de chose à envier a nos meilleurs diocèses de France.

.

Quand on pense que tout cela s'est fait en moins de cinquante ans, en dépit de mille obstacles, on ne saurait trop
admirer l'action de la Providence ni trop attendre de ses
desseins sur l'Afrique. Les deux premiers évêques d'Alger
T. xu.

21

furent des instruments que Dieu choisit et prépara tout
exprès pour accomplir cette Suvre difficile.
JM Dupuchétait l'homme qu'il fallait pour fonder une
église sur la terre de Barbarie. Véritable apôtre, au caur
large et ardent, d'un zèle que rien ne déconcertait, d'une
imagination tout orientale, d'une éloquence imagée et chaleureuse, d'une activité que lesplus rudes travaux ne parvenaient pas à ralentir, il organisa les paroisses, établit la plupart des communautés et fonda une bonne partie des euvres
qui font aujourd'hui l'ornement du diocèse. En arrivant, i
avait trouvé seulement quatre prêtres et trois églises fort
pauvres dans toute l'Algérie; en se retirant, après huit années d'épiscopat, il laissait soixante églises ou chapelles et
quatre-vingts prêtres. Malheureusement son zèle dépassa
ses ressources: il prit des engagements qu'il croyait nécessaires, et qu'il ne put remplir; il comptait sur le secours
du gouvernement, qui fat assez peu généreux pour l'abandonner. Humilié, poursuivi par ses créanciers, il donna sa
démission et s'éloigna de l'Algérie, mais sans se laisser
aller au découragement et sans renoncer à exercer l'apostolat de la prédication et des bonnes envres jusqu'à son
dernier soupir. En 1864, son successeur, MO Pavy, fit
transporter, avec une touchante solennité, ses restes mortels de Bordeaux dans la cathédrale d'Alger, où ils reposent (1). Parmi les admirateurs les plus sincères et les
amis les plus fidèles de ce grand et saint évêque, il faut
compter le plus grand caractère de l'Afrique musulmane,
Abd-el-Kader. Ces deux hommes se comprirent en quelque
sorte d'instinct, ils s'estimèrent et se rendirent plus d'une
fois de mutuels services. Ils étaient dignes l'un de l'autre
(1) La vie de MP Depah a été écrite par M. rabbé Pionean, in-8*, Bordeaux, 1866. Cest un ouvrage très-intéresuant qui fait bien connaitre le pre-

miner évque dAlger et donne de précieux renseiguemeant sur létablisaemat*
de la religioe dans lAfrique fraunai.e.
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par l'élévation de leurs sentiments. Abd-e!-Kader a pleuré
la mort de MYr Dupuch. Qui sait ai les e4tretiens qu'ils
eurent sur la religion ne porteront pas leurs fruits pour
l'illustre exilé?
Mg" Pavy, non moins saint, non moins éloquent, non
moins zélé que son prédécesseur, était plus positif, plus
administrateur; il compléta l'organisation du diocèse, réglementa toutes les ouvres, donna l'impulsion aux institutions vraiment vitales, inspira an clergé l'amour de l'rétude
et de la discipline et mit lAlgérie en état de former trois
importants diocèses.
MO Lavigerie, nommé archevêque d'Alger, après la
division de la colonie, trouva les choses établies sur un bon
pied; il avait moins à faire que ses deuxprédécesseurs; il laissera néanmoins des traces profondes de son épiscopat, il
aura surtout la gloire d'avoir travaillé plus qu'on ne l'avait
faitjusqu'à lui à la conversion des infidèles.
Le moment est enfin venu de quitter Alger; nous venons
de faire nos adieux aux Confrères des trois maisons réunis
à la Mission, et demain matin, 22 février, a six heures, nous
partons, M. le Supérieur, M. Maller et moi, par la voiture
publique, poun ÇQontantine. Un chemin de fer dans cette
direction est projet4 depuis longtemps. On y travaille même
sur quelques points, tmais il faudra plusieurs années encore avant qu'il soit livré à la circulation. Nous avions eu
d'abord l'intention de preadre. la voie de mer, ce qui nous
aurait permis de voir nos Soaurs de Djidjelli, mais le temps
est si mauvais qu'il a para prudent d'y renoncer. La voie
de terre est fatigante, il y a quatre cent trente-neuf kilomètres à parcourir dans des voitures qui ne sont pas trèscommodes, mais nous serons plus en sûreté et nous aurons
d'ailleurs l'avantage de voir le pays qu'on dit très-intéresant. Quand nous serons à destination, Monsieur et trèscher Confrère, je vous donnerai quelques détails sur notre

voyage et je vous parlerai des euvres de nos deux communautés à Constantine.
Contantine, le 28 février 1877.

Le trajet d'Alger à Constantine se fait en quarante-huit
heures, on ne s'arrête que pour changer de chevaux et
prendre les repas; la route est bien tracée et bien entretenue. Le pays est mieux cultivé que du côté d'Oran,
cependant les villages y sont encore rares, et beaucoup de
terres qui paraissent fertiles ne sont pas défrichées. La
province de Constantine est celle qui produit le plus de
blé; elle n'est pas désolée par la sécheresse comme les
deux antres, il y pleut assez souvent, et les cours d'eau ne
tarissent pas. C'était du temps des Romains le grenier de
l'Italie, c'est aussi pour la France un centre d'exportation
de céréales, qui acquerra de jour en jour plus d'importance. Le sol est très-accidenté, il y a peu de plaines, les
versants du Djurjura que la route côtoie élèvent leurs
cimes à une grande hauteur et présentent des aspects
quelquefois très-pittoresques; au passage des Bibans on
Portes-de-Fer, des gorges profondes taillées à pic dans le
roc, offrent de belles horreure à contempler. À partir de
ce point la température s'est sensiblement refroidie, nous
avons trouvé la terre couverte de neige; depuis notre départ d'Alger nous avons eu presque continuellement une
pluie froide, qui est très-utile aux récoltes, mais quin'est
pas agréable pour les voyageurs.
Sur la.route, on ne rencontre qu'une seule ville considérable, Sétif. l'ancienne Sitifis, capitale de la Mauritanie
sitifienne. On y a retrouvé beaucoup de débris de monuments romains, dont plusieurs ont un caractère chrétien.
L'église de la paroisse, récemment construite, est fort
belle. 1M. le curé de Sétif, prévenu de notre passage, est
venu. nous prendre à la voiture et nous a. fait diner chez

733lui, tout heureux de recevoir le Supérieur des Prètres de la
Mission, qui l'ont élevé. Pour le dire en passant, nous avons
trouvé dans toute l'Algérie le clergé rempli de reconnaissance et d'affection pour nos confrères, et, partout où nous
avons séjourné, nous avons reçu de MM. les curés l'accueil
le plus empresseé.
Constantine, l'ancienne Cirta, capitale des Numides, est
une ville intéressante à voir. Elle est située sur un plateau,
entouré aux deux tiers d'un ravin étroit et profond où coule
le Roumel. En certains endroits, lorsque l'aoeil plonge du
haut des rochers jusque dans le lit du torrent, on craint
d'avoir le vertige, tant l'abîme est effrayant. La ville se rattache à la terre d'un côté par un pont hardi jeté sur le
ravin, et de l'autre par une bande de terrain dont il est
facile de défendre l'accès. C'est par ce passage que nos soldats sont entrés dans la ville en 1837, après un siège meurtrier. Une pyramide élevée sur ce lieu rappelle le courage
de ces braves. A notre arrivée & Constantine, vers six
heures du matin, nous avons été accueillis par M. Soulié et
nos autres confrères avec une cordialité que je n'ai pas besoin de vous dépeindre, et qui nous a fait oublier bien vite
les fatigues des deux grandes journées de voiture. LeSéminaire. étant éloigné, nous sommes descendus à l'évché,
que Mg Robert, avec la plus gracieuse bienveillance, a mis
à la disposition de notre Très-Honoré Père pour tout le
temps de son séjour. De là nous sommes allés dire la messe
chez nos Sours, qui ont été ici, comme nous les avons
trouvées ailleurs, heureuses de la visite qu'elles recevaient
et pleines d'attentions respectueuses et délicates pour
M. le Supérieur et pour nous. Dans la matinée, nous
sommes partis pour le séminaire de Sainte-Hélène, nous
promettant de revenir bientôt à Constantine.
Le grand Séminaire est à huit kilomètres de la ville, sur
un coteau au pied duquel s'étend une vaste et fertile pro-
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priété appelée Sainte-Hélène et appartenant à l'évêché.
Une rivière, qui porte le nom de Bou-Menosug l'arrose et
loi sert de clôture sur une grande partie de son étendue.
La distance qui sépare le Séminaire de la ville est un peu
trop considérable ; à cet inconvénient il faut ajouter qu'il y
a quinze cents mètres à faire par un chemin qui n'est pas
entretenu, et qu'il n'y a pour traverser la rivière qu'une
étroite passerelle destinée aux piétons. On espère cependant
que cet état de choses par trop primitif sera prochainement amélioré. Commencé en 1869 et bientôt florissant, le
Séminaire de Sainte-Hélène fut interrompu, par suite
de la démission de Mge de Las-Cases. 11 fut repris en
1872, sur la demande du nouvel évêque, M8r Robert, et
depuis il se développe lentement comme tous les établissements religieux en Algérie. Le bâtiment, construit en 1869,
servit d'abord a recevoir les élèves du grand et du petit
Séminaire. Une autre construction, plus vaste, plus monumentale, fut commencée à trois cents mètres de distance;
elle était destinée au grand Séminaire, la première devant
rester effectuée exclusivement an petit. Cette seconde
maison est habitée depuis 1873, quoique l'intérieur soit
encore inachevé. C'est un corps de bâtiment rectangulaire
terminé aux deux extrémités par des pavillons faisant
saillie et couronné au centre par une coupole, ou plutôt
une sorte de pyramide tronquée. Quand les alentours seront bien cultivés et plantés d'arbres, ce monument offrira
un beau coup d'eil et une habitation commode. Dans la
même propriété, M" de Las-Cases avait fait bâtir un orphelinat de garçons; il se proposait d'y établir d'autres
euvres encore, mais les événements de 1870 arrêtèrent
tous ces projets.
On compte vingt élèves au grand Séminaire. Depuis deux
ans, le petit Séminaire s'est rétabli, presque sans qu'on y
ait pensé; des enfants, plus ou moins avancés dans leurs

études littéraires, ont été envoyés par de bons curés à nos
confrères, qui n'ont pu les refuser, malgré le surcroît de travail et de sollicitude qui en résultait pour eux. Ces enfants
sont aujourd'hui au nombre de douze. On a cru que le moment était venu de les placer dans le premier bâtiment, de
sorte qu'il y a, à Sainte-Hélène, un grand et un petit Séminaire régulièrement installés, mais ne. faisant pourtant
qu'une seule maison; la courte distance qui les sépare
permet cette union, qui favorise l'économie sans nuire à la
discipline. Monseigneur s'intéresse vivement au rétablissement du petit Séminaire, dont il comprend l'importance,
et, quoique les retranchements faits au budget des cultes
pour l'Algérie aient notablement diminué ses ressources, il
est disposé à faire tous les sacrifices nécessaires pour soutenir et développer cette euvre
La présence de notre Très-Honoré Père à Sainte-Hélène
a été une fête pour les élèves du grand et du petit Séminaires, fête d'autant mieux appréciée par eux que, en rai
son de la difficulté des communications, ils ont plus rarement des visites. Mais leur jouissance n'a pas été de longue
durée; M. le Supérieur a dû bientôt retourner à Constantine pour s'occuper de nos Sours; M. Maller l'accompagne,
ils logeront à l'évchbé. Pour moi, je suis chargé de faire
la visite du Séminaire. Je reste donc avec nos Confrères,
bien content de vivre dans cette famille dont vous connaissez le bon esprit, et d'avoir quelques jours de calme. Il est
convenu cependant que j'irai de temps à autre faire une
excursionr à la ville.
Les Filles de la Charité sont établies à Constantine depuis
1865, pour desservir l'hôpital militaire, qu'on appelle la
Casbah, parce qu'il est bâti sur l'emplacement de l'ancienne Casbah ou forteresse, au point culminant de la cité.
Elles furent ensuite et successivement appelées à se chargar d'une crèche fondée par M" la maréchale de Mac-Ma-
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hoa, d'une maison d'orphelines, à laquelle oi doit joindre
prochainement un orphelinat de garçons; à l'Oued-Atm6nia, où elles ont un hôpital pour les malades de la région;
à Biskra, où elles tiennent un hôpital militaire et fout les
écoles; à Djidjelli, à Smendou et à Bizot, où elles dirigent
des écoles de filles et soignent les pauves et les malades.
M. le Supérieur s'est rendu dans chacun de ces établissements, excepté à Djidjelli et à Biskra. Les Soeurs de Djidjelli, par un regrettable malentendu, n'ont même pas pu
venir le trouver. Vous concevez facilement toute la peine
qu'elles en ont éprouvée. Deux des Soeurs de la maison de
Biskra sont venues à Constantine. Notre Très-Honoré Père
avait un grand désir d'aller jusque chez elles. Le pays
qu'elles habitent est très-attrayant; c'est une belle oasis,
au milieu du désert, sous un ciel splendide avec les productions du Sahara: on y compte jusqu'à cent quarante
mille palmiers qui produisent des dattes d'excellente qualité. Mais l'obstacle à un si long voyage, c'est le manque
de temps; nous voici au mois de mars, il faut songer à
notre retour en France, les charmes de l'Afrique ne doivent
pas nous faire oublier que nos deux maisons-mères nous
réclament.
Je n'ai pas besoin, Monsieur et très-cher Confrère, de
vous dire que nos Sours sont pleines de dévouement à
leurs ouvres et qu'elles sont bien vues dans toutes les localités où elles sont établies; vous savez cela tout aussi bien
quemoi,
La province de Constantine est pleine de souvenirs chrétiens, elle est sous ce rapport plus intéressante que celles
d'Alger et d'Oran. Plus on se rapproche de Carthage, qui
fut le centre de la domination des Romains et la métropole
religieuse de l'Afrique, plus on. trouve de traces de la civilisation de ce grand peuple et de monuments du christia.
nisme. Hippone, le aiége de saint Augustin, n'a pas tout À
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fait disparu; Tagaste, sa patrie, s'appelle aujourd'hui
Souk-Harras; on trouve dans les écrits de l'illustre docteur le nom de plusieurs villes et bourgades de cette contrée, avec la mention de quelque fait qui s'y rattache.
À Constantine môme, on voyait encore, il y a peu d'années, les murailles d'une église où il avait prkché; elles
ont été démolies pour faire place à une construction dirigée par le génie militaire. Nous aurions été heureux de
visiter Hippone et d'autres lieux pleins d'attraits pour la
piété, mais nous y avons renoncé pour ne pas trop retarder
notre départ. J'ai été un peu dédommagé de cette privation en entendant. lire, au réfectoire de Sainte-Hélène,
dans fhistoire ecclésiastique de M. l'abbé Darras, l'étude
approfondie qu'il a consacrée à l'influence de saint Augustin, en Afrique; il me semblait que ces souvenirs du passé
devenaient une réalité présente pour moi qui me trouvais sur le théâtre mmea des événements rapportés par
l'historien.
Constantine, qui est célèbre dans l'histoire profane dès
les temps les plus reculés, occupe aussi une belle place
dans l'histoire de l'Église. Elle eut des saints et des martyrs dont les noms sont inscrits au martyrologe romain.
J'ai eu la consolation de visiter, au fond du ravin où coule
le Roumel, une inscription du troisième siècle qui rappelle
le martyre des saints Marien, Jacob et neuf autres, simples
jardiniers d'un faubourg de Cirta, mis à mort en 259, pour
avoir refusé d'abjurer la foi chrétienne. L'inscription latine
gravée sur un rocher a été respectée par le temps et par
les hommes. MP Robert a l'intention d'enclaver ce rocher
dans une chapelle qu'il fera bâtir en cet endroit, en l'honneur des saints martyrs.
La province de Constantine, qui fut la dernière conquise
par nos armes, au moins pour I'intérieur, est aussi la moins
avancée sous la rapport de la colonisation. Les indigènes

y sont plus nombreux que dans le reste dI
mosiuaaam
l'Afrique, plus robustes, plus unis entre eux, plus attachés
à la culture du sol, au point de disputer le terrain pied à
pied aux Européens et d'avoir même la prétention de
racheter peu à peu, à force de travail, ce que la conquête
leur a enlevé. A Constantine, qui compte trente-trois mille
Ames, la population indigène l'emporte en nombre sur les
Européens, elle est plus fière et prend des allures plus
libres qu'à Alger; on voit que, bien qu'elle soit soumise,
elle se sent puissante encore. Par une conséquence toute
naturelle, cette province est aussi la moins favorisée souns
le rapport des institutions religieuses. Elle est cependant
en progrès, surtout depuis la création du siége épiscopal
de Constantine. On compte dans le diocèse une soixantaine
de paroisses, dont plusieurs, comme Bone, Philippeville,
Sétif, sont importantes.. La ville épiscopale a deux paroisses et un chapitre. Je vous ai parlé du grand et du petit
Séminaires. Les seules communautés d'hommes sont, avec
les Lazaristes, les Pères Jésuites, les Frères des écoles
chrétiennes et les Pères des missions d'Afrique, qui sont
chargés de la paroisse de Biskra. Les communautés de
*femmes sont celles des Filles de la Charité qui ont huit
maisons, des Soeurs de la Doctrine chrétienne de Nancy,
qui dirigent des hôpitaux et des écoles sur plusieurs
points; elles ont près de Bone un orphelinat agricole de
filles qui peut être mis en parallèle avec celui de Mizerguin; les religieuses du Bon-Pasteur; les Seurs de BonSecours de Troyes.
M*a Robert, le deuxième évêque de Constantine, précédemment vicaire général de Viviers, est un prélat vénérable, plein de piété et de science, qui gouverne son diocèse avec sagesse et a su se concilier l'estime et les
sympathies de tous. Il aime sincèrement nos deux communautés et se montre satisfait de la direction que nos Con-

frères donnent à son séminaire. Je vous ai déjà dit comment il a reçu Notre Très-Honoré Père, il a voulu, à
!occasion de sa visite, réunir à la table de l'évèché tout le
clergé de la ville, et chaque jour il lui donne de nouveaux
témoignages de la plus délicate prévenance.
Nous sommes bien près de la fin de notre séjour en Algérie, Monsieur et très-cher Confrère; nous calculons déjà le
jour de notre départ. Je vous écrirai une fois encore de la
terre d'Afrique, et puis j'aurai épuisé mes notes de voyage.
Constantine, le 5 mars i877.

Nous partirons de Constantine demain, mardi, à six
heures et demie du matin, pour nous rendre à Philippeville et nous embarquer à cinq heures de l'après-mnidi pour
Marseille, où nous comptons arriver dans la matinée de
jeudi, si le temps est favorable. Mais la pluie qui tombe
sans interruption et le vent qui souffle avec force nous
font craindre un retard et une traversée pénible. Nous
prendrons ce que la Providence nous enverra. Vous savez,.
Monsieur et très-cher Confrère, que Constantine est éloignée du littoral de quatre-vingt-sept kilomètres, un chemin
de fer la relie à Philippeville, port de mer de création
récente qui acquiert de jour en jour une importance considérable.
Nous quittons l'Algérie, très-satisfaits de notre voyage,
qui a été constamment heureux, et très contents surtout
d'avoir vu de près les établissements de nos Confrères et
de nos Soeurs, où nous avons pu constater que la règle est
fidèlement observée et où, grâce à Dieu, le bien se fait,
comme vous avez pu en juger par mes lettres précédentes.
Je devrais m'arrêter ici, j'ai accompli la promesse que je
vous avais faite; mais j'ai cmr vous être agréable en vous
donnant, dans cette dernière lettre, un résumé de mes
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colonie, et pourra peut-Mtre vous faire préjuger son aveïir.
Après la conquête de Carthage, les Romains s'emparèrent successivement de tout le littoral de l'Afrique qui
longe la Méditerranée, depuis l'Egypte jusqu'au détroit de
Cadès et à l'Océan. C'est une vaste étendue de mille lieuem
de longueur au moins, sur une largeur moyenne de cent
lieues; plus loin, dans l'intérieur, c'est le désert, avec ses
tribus nomades qui ne furent jamais soumises, mais qui
entretenaient un commerce assez actif avec la province
romaine. Notre Algérie actuelle ne comprend pas le quart
des possessions romaines. Les nouveaux conquérants portèrent en Afrique leur génie, leurs sciences, leurs arts, lemr
industrie, ils mêlèrent le luxe et la grandeur aux institations pratiques, l'agriculture exploita les richesses du sol,
des écoles florissantes répandirent le goût des bonnes
études, des cités splendides furent bâties, la religion eut
des temples magnifiques, le peuple eut des théâtres, des
cirques. des bains; une savante administration, où les traditions se conservaient soigneusement, imprima à la civilisation une activité et une puissance qui firent de la pro-.
vince d'Afrique une des plus belles de l'empire. Les
Romains furent maîtres de ce pays pendant huit siècles,
dont il faut retrancher à peu près un siècle que dura 'in-vasion des Vandales. Ces Barbares, dont le nom est devenu
synonyme de destructeurs, couvrirent de ruines une grande
partie de l'Afrique; mais, sur la fin du sixième siècle, ils
furent vaincus par Bélisaire, au nom de l'empereur Justinien, et les Romains du Bas-Empire. reprirent l'Fuvre de
leurs devanciers, réparèrent les désastres et rétablirent
l'ordre administratif, jusqu'à ce que les Arabes vinssent
renverser à tout jamais l'édifice de la civilisation romaine.
Le christianismese répandit de bonne heure en Afriques

- as dès le deuxième siècle, et même à la fin du premier, on y
complait des chrétiens nombreux, de généreux martyrs
versaient leur sang pour la foi, et plus tard des docteurs
illustres devaient défendre la religion, des apôtres même
devaient partir de ce pays pour aller évangéliser d'autres
contrées. Tertullien était né à Carthage vers l'an 160; saint
Cyprien, évèque de la même ville, y mourut martyr en
258. Les progrès de l'Évangile furent si rapides, qu'au
quatrième siècle les conciles provinciaux réunissaient des
centaines d'évêques, on en comptait près de sept cents
dans la province. Mais souvent l'hérésie et le schisme
désolèrent cesEglises, les mours des chrétiens se relâchaient facilement, et puis, il s'en fallait bien que toute
la population fût convertie, il restait encore beaucoup
d'infidèles; au cinquième siècle, saint Augustin parl de
deux cents païens qui embrassèrent !a foi, à Sétif, à la
suite d'un tremblement de terfe; les païens de Calame
étaient si puissants qu'ils brûlèrent dans une sédition
l'église et le palais de l'évêque, qui était alors Possidins,
le disciple et, le biographe de saint Augustin. C'est une
question de savoir jusqu'à quel point le christianisme entra
dans les idées et les mours des peuples africains; s'il y
eut une société vraiment religieuse, si les peuples indigènes, soumis par les Romains, Maures, Numides, Gétules,
Libyens, etc., embrassèrent en masse l'Évangile, si même
ils acceptèrent la civilisation romaine et s'assimilèrent aux
colons européens. Je .n'ai pas suffisamment étudié ces
questions pour essayer de les résoudre.
Les Vandales, qui étaient ariens, firent beaucoup de
mal à l'Église catholique et substituèrent presque partout
des évêques hérétiques aux évêques orthodoxes. Mais, lorsqu'ils eurent disparu, le mal fat assez vite réparé, grâce
à la bonne influence des empereurs byzantins de cette
période. L'historien Morcelli remarque que, du sixième au

-38M

-

septième siècle, l'Église d'Afrique fut dans un état de prospérité, elle n'avait jamais en moins de dissensions intestines, jamais la discipline n'avait été mieux observée. C'est
dans cette situation qu'elle fut surprise par l'invasion des
Arabes, bouleversée, écrasée, comme jamais ne le fat
aucun pays. En moins de deux siècles, presque toutes les
anciennes institutions avaient disparu, la civilisation rimaine était. anéantie, le sol était devenu stérile, la barbarie régnait partout. Le christianisme s'éteignit -sous le
cruel fanatisme des nouveaux maîtres; il y eut cependant
des résistances; il y eut, selon toute apparence, de nombreux martyrs, dont les noms sont restés inconnus. Les
populations indigènes subirent la loi de Mahomet; les
Romains furent probablement pour la plupart massacrés
ou expulsés, et de l'est à l'ouest il ne resta pas un seul
chrétien en Afrique. L'histoire n'offre pas d'exemple d'un
grand pays où la foi ait aussi complétement disparu;
méme dans le Japon qui, pendant plus de deux cents ans
avait été sans communication avec l'Europe, sans évoques
et sans prêtres, le christianisme s'était conservé. Comment
donc expliquer une défection si générale? Qu'étaient donc
ces chrétiens d'Afrique, pour avoir si vite abjuré l'Évangile ? C'est un problème dont je n'ai trouvé la solution nulle
part.
Les Arabes complétèrent l'oeuvre de destruction des
Vandales, et depuis douze siècles ils sont restés ce qu'ils
étaient au moment de la conquête, c'est-à-dire des barbares et des fanatiques. Ils ont tout détruit et n'ont rien
édifié. On ne trouve chez eux ni sciences, ni arts, ni
industrie, pas même lagriculture; il faut pourtant leur
rendre cette justice qu'ils ont quelque peu réussi en architecture, ils ont bâti des mosquées et des palais qu'on
admire encore. Ils n'ont point eu d'écoles qui aient élevé
le miseau des intelligences; c'est à peine ai l'on çite le nom

de quelques écrivains dans cette longue période, tandis
que leurs coreligionnaires d'Espagne, qui vivaient au milieu
des chrétiens, brillèrent au moyen âge d'un certain éclat
dans les sciences et les lettres. La guerre était en permanence parmi les différentes tribus, et en même temps la
piraterie organisée sur une vaste échelle portait la désolation sur toutes les côtes de l'Europe. La religion musulmane, au lieu d'adoucir les mours, ne fait qu'entretenir la
cruauté. Elle ne s'occupe que de l'extérieur; quant aux
vices et aux passions du cour, elle les approuve ou les
tolère. Les musulmans observent scrupuleusement les
moindres rites de leur culte, ils n'oublient pas d'ôter leurs
sandales et de se purifier à la fontaine avant d'entrer dans
la mosquée; ils s'y tiennent dans l'attitude la plus respectueuse; ils ne manquent pas de prier quand ils entendent
la voix du muezzin qui les avertit du haut du minaret;
ils ne connaissent ni le respect hamain, ni l'indifférence,
ni surtout le blasphème; le nom de Dieu est souvent dans
leur bouche, la volonté de Dieu les trouve toujours soumis; mais, avec cela, ils se livrent sans remords aux plus
grands désordres : la vengeance, la trahison, le mensonge,
le vol, la luxure ne sont rien pour leur conscience. Les
femmes sont considérées comme des animaux domestiques; on les laisse dans l'ignorance, elles ne sont pas
admises dans les mosquées ni dans les cérémonies r.tigieuses; il n'est pas même sûr qu'elles aient une âme. Ces
idées, ces mours, ces pratiques, il ne.faut pas espérer
qu'on les changera avec le temps. Tout est immobile chez
ces peuples; le costume est le même qu'au temps des
patriarches, la nourriture est aussi primitive; les Arabes
voyagent encore sur leurs ânes ou leurs chameaux, comme
nous le lisons dans la Bible, à travers monta et vallées,
sans songer même qu'il serait. mieux d'avoir une route.
De tout cela il me semoble qu'on doit conclure, Mona

sieur et três-cher Confrère, que la France, en faisant la
conquête de l'Algérie, a rendu un grand service à lhumanité; elle a servi utilement les intérèts de la religion et du
progrès bien entendu, et si j'avais un veu à exprimer, ce
serait que l'Espagne fût un jour maitresse du Maroc et
l'Italie de Tunis. Ce qui n'est pas moins évident, c'est que
la France a reçu de la Providence là mission de remplacer
la barbarie par la civilisation et le fanatisme musulman
par le christianisme. Comment a-t-elle compris, comment
a-t-elle rempli jusqu'à présent cette mission providentielle?
Hélas! pas aussi bien qu'il était à souhaiter.
Les circonstances, il est vrai, n'ont pas été favorables;
la France a changé cinq ou six fois de gouvernement depuis la conquête d'Alger, et chacune de ces révolutions a
entravé l'oeuvre de la colonisation, en apportant des modifications aux plans arrêtés; par surcroît de malheur, les
gouverneurs de l'Algérie passaient trop rapidement a leur
poste pour avoir le temps de s'initier aux affaires; il y en a
eo plus de vingt-cinq en quarante-sept ans ; celui qui a fait
le plus de chosesvraimentutile3 pour le pays est le maréchal
Bugeaud. Le gouvernement militaire a eu jusqu'en 1866 la
direction de la colonie; on lui doit beaucoup :il a faitrégner
la sécurité partout; il a tracé des routes qui permettent de
circuler dans tous les sens; il a fondé des centres de population dans les lieux les plus favorables à l'exploitation du sol.
Gràce à ses travaux,on peut voyager aujourd'hui rapidement
et sûrement des frontières du Maroc à celles de Tunis. Ies
correspondances par lettres ou par le télégraphe sont presque aussi faciles qu'en France. Le gouvernement civil, qui
a été inauguré dans les dernières années de l'Empire, a fait
regretter sous plus d'un rapport le régime militaire. L'établissement des communes avec élections des conseils municipaux, des conseils généraux et des députés l'Assemblée législative a été pour l'Algérie un vrai malheur.

Cae populations, venues de tous les c6tés, recrutées dans
des classes.où les idées d'ordre et les habitudes morales
font souvent défaut, ne peuvent intervenir sagement dams
la conduite des affaires locales, encore moins dans celles
de la province et de la France. La nationalit fraaçaise accordée aux juifs en 1870, a introduit un nouvel élément de
désordre dont linfluence se fait de plus en plus sentir en
Algérie.

. Au pointde vue mat6riel, notre colonie est arrivée à un
ertain, degr6 de prospérité. On dit que ses propres ressources lui suffisent; elle ne coûte plus rien à la mère patrie; un joQr ello lui viendra en aide.
De grands efforts qntété faits pour répandre l'instruction parmi les colons, et même chez les indigènes. Des
études approfondies font de jour en jour mieux connaître
l'Algérie.ancienne et moderne au point de vue de l'archéologie, de la linguistique, de l'agriculture, etc. On composerait toute une bibliothèque des ouvrages publiés sur
ceSdiverssujets. De nombreux et intéressants musées renferment -ce qu'on retrouva des débris du passé ou ce que
produit l'industrie actuelle.
La religion, longtemps regardée comme une chose superflue, très-pen secondée dans son action auprès des colona, formellement empchéeo de faire du prosélytisme auprès desindigènes, a été mieux comprise depuis l'Empire.
Ele a obtenu une pleine liberté de travailler à la conversion des musulmans, et des secours généreux lui ont été
ascordîs pour bltir des églises, des presbytères, des
éçoles, etc. L'érection de deux nouveaux évéçhés a été une
tr4-"heureuse pensée, qui ne peq tque favoriser l'extension
dtk catholicisme. Actuellement, les trois diocèses compM
tent environ deux cent cinquante paroisses et à peu prés
cewt cinquante établissements de diverses communauté»
*'hommes ou.de femmes.
' .

-.. a6 Ia populationBaropéenaeestde 245,000 habitants, la pe
pulatiao indigène *'élève à près de trois milolins. Ces musaIsaans sont des raincus qui subissent lejoug, ce ne sat pas des
saujets volntairemente soumis. ls nous laissenten paix, parc
qu'ils sont désarmés et que nous avons soixante-dix mille
hommes de troupes pour les tenir en respect; mais, di
jour oùu liarmée serait retirée et où la France aurait une
guerre continentale à soutenir, ils se soulèveraient en masse
et emploieraient tous les moyens pour nous expulser,
comme ils tentèrent de le faire en 1870. Il n'y a qu'un
moyen d'en faire des Français: c'est d'en faire des duchr
tiens, je vous l'ai déji dit. Y a-t-il espoir qu'on y réussisse?
C'est difficile; mais qui oserait dire que c'est impossiblet
Dieu a fait toutes les nations guérissables et par là même
convertissables. Il y a des motifs d'espérance du côté des
Kabyles. Les Arabes opposeront une résistance plus opiniâtre à l'Évangile.
Si ces peuples finissent par se convertir, le problème est
tout résolu : l'Algérie deviendra une magnifique colonie, et,
peut4tre plus tard, un grand État indépendant. Si, au contraire, ils continuent à s'isoler de nous dans leur fanatisme, et que la France puisse continuer assez longtemps
à exercer sa puissance civilisatrice, les indigènes se retireront.peu à peu devant le flot croissant des colons eurepéens, la civilisation fera reculer la, barbarie, comme cela
s'est vu et se voit encore en Amérique, et une -société française remplacera la race africaine ou, du moins, la réduire
à Wn'tre plus qu'un débris sans importance et sans danger.
Mais pourquoi vouloir scruter les secrets de l'avenir et
chercher la solution d'un problème que Dieu s'est réservé?
Confions-nous en la Providence et rappelons-nous qW'elie
des ýmoyens d'action qui échappent à la portée -de- notfe
esprit. Que la France soit fidèle à sa missioa, et pieu l'aidera à achever pacifiquement la contqute d'un sol fertile

et d'on peuple que le christianisme relèverait de soa abais«sment.
Veuilez me croire, Monsieur et très-cher Goufrère, en
ramour de Notre-Seigneur et en l'union de vos prières,
votre très-humble et bien dévoué serviteur,
J. CaEVAuEi
,
M.
LL
d.
p.
I.

ITALIE

Lettre de M. L... à M. Piarum, à Paris.
Borme, le

MONSIEUR ET TRÈS-HOROnR

jin lm877.

COnRiaBB,

La grdce de Notre-Seigneursoi avec nous à jamais!
J'ai reçu avec reconnaissance les documents que vous
aves bien voulu m'envoyer. Mais je ne viens pas vous parler d'affaires. Le triste événement qui afflige les deux
familles de Saint-Vincent vous est déjà connu! Déjà
des témoignages de condoléances sont venues de Paris
adoucir la vive douleur de ia Très- Honorée Mère générale.
Ainsi que vous le savez, la Très-Honorée Mère Louise Lequette vint à Turin, avec ma Sour Mascureau et une Soeur du
secrétariat, prendre la Mère Félicité qui devait l'accompagner àRome. Levoyage fut très-heureux. Arrivées a Rome
le 27 mai, elles firent quelques stations dans les sanctuaires
de la ville éternelle, visitèrent les maisons de Seurs, et
enfin, lejeudi, elles se préparèrent à l'audience que, par les
soins de M" la générale Kanzler, le Souverain Pontife
voulut bien leur accorder le vendredi " juin.
La joie de la Mère générale et de ses compagnes ne fut
pas complète, une légère indisposition retint Sutir Mascureau! Pour la dédommager, M-" la générale lui promit de
lui ménager la consolation, quand elle serait rétablie, de
recevoir au Vatican la bénédiction du Saint-Père.

Ma Seur Muaeureau, calme et gaie, n'avait aucuneerainte.
Elle disait bien qu'il lui serait plus agréable de visiter la
ville sainte, ce qu'elle n'avait pu faire que les deux premiern jours, ayant dû s'arrêter le troisième, mais elle ajoutait, avec saint Vincent, qu'il est plus utile de faire la volonté de Dieu. Toutes les Sours partageaient sa confiance
et étaient édifiées de sa résignation. Le médecin consulté
ne trouva rien de grave dans son état. Néanmoins, Soeur
Marie Lequette, supérieure de Santa Maria in Cappella (la
seur de la Mère générale), dans la maison de laquelle se
trouvait notre malade, fit appeler un second médecin, qui
ne trouva en elle rien d'inquiétant.
Le voyage de Naples avait été décidé. Ma Seur Cordero,
.k visitatrice,et les sours de la province, attendaient la Mère
générale, qui hésitait un peu; mais le médecin, averti de
cette hésitation, donna l'assurance qu'il n'y avait pas de
danger, que la fièvre avait diminué, et qu'à son retour la
Très-Honorée Mère trouverait la malade en état de la
suivre. Sour Mascureau, de son côté, engagea la Mère g&é
nérale à effectuer le voyage projeté, assurant qu'ellw ac
trouvait vraiment mieaux."
La Mère générale partit le samedi. Lé mieux se maintint
,n effet le samedi et le dimanche.
Mais le lundi soir, 4, le médecin trouve le poumon
gauche engorgé, et elle commence à cracher un peu de
sang; un'second médecin est appel6 un pea plus tard, et
il constate les symptômes d'une fluxion de poitrine. Attentive aux paroles du médecin, la'pieuse malade dit aussitôt
ASour Marie : Ne me laissez pas mourir sans les sarements de l'Église, etsoignez mon Ame en même temps que
mon corps. * Sour Marie la tranquillise et fait immidiatement appeler notre confrère, M. Borgogno, plutôt pour lui
être agréable que par crainte d'uin danger réel; caselle
lui dit amicalement: c SeriSe-vous donc venue à Rome pour

y-mourir?-- Sije dois aller au Cieplusvite,oh! koloniers,
je serai heureuse de mourir, mais je ne voudrais pas voso
donner d'embarras. *
Vers minuit la maladie s'aggrave et devient fort inquiétante. C'est une. complication de fièvre gastrique et de
liwre pernicieuse avec épanchement au cerveau. Plusieurs
médecins, cinq, je crois, sont appelée, mais ils ne trouvent
rien pour conjurer le mal..
En même temps le chapelain de la maison est introduit;
il confesse la malade, lui donne le Saint Viatique et
l'Extrême-Opction, qu'elle reçoit avec toute sa connaissance. Puis elle renouvqlle les saints veux, offre à NotreSeigneur le sacrifice de sa vie, qu'elle lui a depuis longtemps consacrée, et pieusement elle témoigne le désir
d'avoir la bénédiction du Saint-Père... .
MQuelques heures après elle apprend avec joie que Pie IX
lai envoie sa bénédiction et une indulgence plénière, et la
promesse de prier pour elle an Saint Sacrifice qu'il allait
offrir.
Elle n'avait plus rien à attendre sur la terre, et vers
quatre heures elle paraissait devant le souvergin Juge,
bénie par son vicaire, et les mains pleines de bonnes
euvres, car sa vie a été bien remplie...
.Vous comprenez facilement la douleur de toute la famille et la désolation de la Mère générale, apprenant par
une dépèche, à Naples, la triste nouvelle.
Mearcredi matin, les missionnaires sont allés dire la
messe à Santa Maria in Cappella. M. Souchon, supérieur
du grand séminaire de la Rochelle, et M. Foing, supérieur
du grand séminaire de Popayan (Colombie), s'étaient joints
à nos confrères de Monte-Citorio.
La messe a été chantée solennellement par.nos confrères;
M. Basili, supérieur de la maison, officiait.
Jusqu'au moment de la sépulture, la chère défuntea été

des
compagnes; vers cinq -heures elle a été
entouré& de
conduite à sa dernière demeure dans le cimetière de SaintLaurent, où les SSours ont un caveau.
J'ai pensé vous être agréable en vous donnant ces quel.
que&détails. Ma. Sour Mascureau a bien mérité de la Communauté par les services qu'elle a rendus; sa mort est une
véritable perte, qui est sentie partout, comme le prouvent
les témoignages multipliés de condoléances qui arrivent à
la Mère générale.
- Veuillez me donner un souvenir auprès des restes précieux de notre saint fondateur, et me croire, en l'amour de
Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et bien cher Confrère,
Votre très-obéissant et dévoué
L.
L. p. d. . M.

Lettre de M. LEONCIm, missionnaireà Monte-Citrio,
à M. BoaÉ, Supérieur général.
Rome, ile 2juin 187t.
- MoNsiUoa

ET Tdis-HoNoui PÈBE,

Votre bénMdiction, s'il vous platt!

Aujourd'hui que tout est en fête à Rome et que tous le&
cours s'unissent dans un méme sentiment de joie et do
reconnaissance pour fêter notre Saint-Père le Pape, heurousement régnantje viens me procurer.la satisfaction
d'un petit entretien avec voua.
En revenant de mission, j'ai lu avec bonheur votre belle

circulaire de janvier, j'ai été édifié du bien qui se fait partout par nos confrères; et ces exemples, e n excitant ua
reconnaissance vers l'auteur de tout bien, m'ont vivement
encouragé à devenir un fervent missionnaire.
Mais, dans ce qui est dit en résumé du travail accompli
dans les différentes provinces, je n'ai rien vu ni de la province romaine ni de notre maison de Monte-Citorio. Il est vrai
que cette chère maison n'est pas ce que vous l'avez vue
dans votre voyage à Rome, et qu'il n'en reste plus qu'unepetite partie. Néanmoins, on n'a pas discontinué de travailler a la sanctification des ecclésiastiques en donnant
les retraites, soit aux prêtres, soit aux ordinands.
Au dehors, malgré les difficultés des temps, les missions
ont occupé deux bandes de missionnaires depuis les premiers jours de novembre jusqu'à la fin du mois. de mai,
et nous avons pu donner seize missions.
Cette campagne longue, mais fructueuse, nous rappelait
parfois les débuts des premiers missionnaires, leur suceès
et la joie qu'éprouvait notre bienheureux Père de voir les
pauvres évangélisés. Dans le cours de ces seize missions,
partout Dieu a béni nos travaux. L'affluence n'était pas
moindre au tribunal de la pénitence qu'au pied de la chaire
de la vérité, et, sauf quelques rares exceptions, ces bons
campagnards venaient tous remplir les devoirs du chrétien, entendre la parole de Dieu, recevoir le pardon de
leurs péchés et se nourrir du pain des forts.
Dans certains endroits, les pasteurs nous faisaient part
de leurs craintes. Il y avait des retardataires de dix,
vingt, trente ans ! Resteraient-ils encore sourds à la voix
de la grâce? Quelle consolation pour eux et pour nous de
les voir revenir, et quelle édification dans. la paroisse !
Noua avons été fréquemment témoins de ce spectacle,
et souvent aussi nous avons vu le scandale de certains désordres, bien graves, disparaitre pendant la mission. -Je

-39avous l'avoue bien simplement, mon Père, sept mois d'un
travail pénible et de fatigues incessantes ne sont rien pour le
missionnaire heureux de voir les âmes purifiées! - C'est à
la vue de ces résultats qu'on remercie Dieu d'une vocation ai
blle : annoncer l'Évangile aux pauvres, les consoler dans
leurs peines, leur montrer le chemin du vrai bonheur, qui
consiste sur la terre dans la pratique de la vertu, en attendant la récompense que la vertu seule recevra dans le ciel,
c'est assurément le plus beau des ministères 1
Comme jevous le disais tout à l'heure, malgré le malheur
des temps, nous pouvons encore travailler aux oeuvres de
notre vocation. C'est une consolation pour vos enfants et
aussi pour vous, Monsieur et Très-Honoré Père; vous voudrez bien nous aider à en remercier Dieu et nous envoyer
votre bénédiction comme gage de la sienne, afin que nous
soyons toujours prêts, selon la recommandation de l'Évangile, et que nous ne soyons jamais des serviteurs inutiles.
Veuillez me permettre de me dire, en l'amour de NotreSeigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-humble et obéissant fils,
L. Loaemic,
l.
i. p. d1.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

Lettre de ma Sceur MuiaRn
a M. Boni, Supérieur
général.
Coastantinople, maison de la Providence,
le 21 janvier 1877.

MoN TRÈs-oinoaÉ PBaE,

Fotrebénédiction, s'il vous plait!
Avec quelle joie et quelle reconnaissance nous avons reçu
la nouvelle du don extraordinaire que, vous avez daigné
faire à notre vieille famille: que le Seigneur vous en bénisse
au centuple!
L'antique maison de la Providence, dans ses premiers
jours, ëant seule existante, recevait aussi seule les libéralités
du pays; maintenant de. nombreux rejetons, sortis de son
sein, se développent et surpassent leur Mère, mais elles ont
des administrations qui leur assurent leurs dépenses. Pour
le vieux Galata, son administration c'est la Providence, et
son administrateur votre Bonté Paternelle; aussi, mon TrèsHonoré Père, permettez-moi de -vous exprimer la vive
gratitude de chaque office en particulier.
D'abord, des dispensaires où nos chères sours Lavéran et
Sinan continuent, depuis de longues années, leurs laborieux
offices, aidées de leurs compagnes, où le généreux docteur,

M. DrSzoaki, s» dévoue autant que pourrait le faire une

personne de Communauté.
De la visite dans le quartier aux malades et aux pauvres
et même dans les villages des environs. Tous ces malades
vous offrent, par nos Sours, leurs sentiments de reconnaissance.
Que vous dire pour nos enfants des classes? Quelle nombreuse jeunesse, combien vous jouiriez en voyant, chaque
soir, le cortége défiler! Une bande monte par le Teeket,
l'autre s'en va par Galata. Puis les asiles, chaque sour
cherchant son petit frère, et retournant deux à deux à la
maison pour y raconter ce qu'on leur a dit au catéchisme,
et surtout qu'il faut bien faire sa prière.
Des passants de toutes nations, pressés par la misère
(l'écho répète: Va à Saint-Benoit; c'est là que le malheureux reçoit une parole de cousolation et l'affamé du
pain).
Toutes ces larmes taries seront encore une action de
çgrce qui demandera pour vous, ô Très-Honoré Père! les
dona les plus précieux du Très-Haut.
lMais la voix la plus éloquente de toutes, et que nous em*
pruntons pour porter jusqu'au trône de Dieu nos voeux pour
vous, c'est celle de ces chères petites àmes qui sont allées,
pmi après leur baptême, jouir de la vue de Dieu,: ce long
cortège ne manquera pas de s'acquitter de notre commis.
4soD nous en avons la ferme confiance.
J'aurais encore beaucoup à dire, mais il faut cependant
que je m'arrête, pour ne point abuser de vos précieux
snments.
.
tQue le Seigneur daigne vous préserver de tous périls
pendant votre voyage, et qu'après avoir. consolé vos deux
aMilles, si favorisées par votre précieuse visite, nous apprenions votre heureux retour auprès des restes vénérés de
notre Bienheureux Père saint Vincent.

Daignez agréer Passurance de notre filiale affection, as
me croire en Jésus et Marie Immaculée,
Mon Très-Honoré Père,
Votre soumise fille,
Soeur MIaTr,

L.J. d. l. C. s. d. p. M.

Lettre de ma Seur RuB.ULT à la Tres-Afnori

e Mie

LousE LEQUETIE.

Ma TBrÈs-ooaOEE MÉaa,

La gndce de Notre-Seigneur soit avec nous porjaraiws!
La guerre est n fléau terrible, je l'ai expérimenté par
le passé dans les ambulances, maintenant c'est auprès dem
pauvres; et je ne sais si ce n'est pas encore plus triste; le
pain est cher, il n'y a pas d'argent, et les riches ont pres"ue
tous perdu leur fortune; les bienfaiteurs, les associations
pieuses et même les consulats d'Italie et d'Autriche, qui
nous avaient confié des orphelines pour lesquelles ils
payaient la pension, nona font dire de renvoyer ces pauvres enfants, parce qu'ils ne peuvent plus payer ! J'en appelle à voie cour, ma Mère, la chose estvelle possible?
Quelques-unes de ces pauvres enfants n'opt absolument pee
sonne, d'autres ont leur père aux galères ou des parents
grecs; d'autres, enfin, avaient de très-mauvais emxecpis
sous les yeux; c'était pour les sauver du danger qu'on nous
les avait confiées; ce.n'est assurément pas moi qui les y
remettrai. Puis encore, nous avons de pauvres veufs oa de
pauvres veuves qui prenaient sur leurs gages ou. sur ler

-antravail pour la pension de leurs enfants; maintenant ils
sont sans place on sans ouvrage, que peuvent-ils faire?...
Est-e le moment de leur rendre lers enfants, et que
feraient-elles dans une ville comme Constantinople?
Avec cela les pauvres surgissent de toutes parts; les
Dames de la Charité, malgré leurs efforts, ne peuvent y
suftire; oh! ma Mère, comme nous passons des jours
tristes! Pourquoi donc les hommes ont-ils la fureur de se
twer? Ils feraient bien mieux de s'aimer et de s'entr'aider.
Hier, j'aiété fort touchée d'un trait de charité d'un maria français; il vint demander la Sour de l'ouvroir à
laquelle il a plusieurs fois apporté du travail de la part de
ses officiers; il lui remit trois paires de vieux souliers:
s Tenez, ma Saur, lui dit-il, faites-moi ressemeler ces trois
paires de souliers; la dernière fois que je suis venu, il y
avait à. votre parloir un panvre cordonnier qui demandait do travail, parce que sa femme et ses huit enfants
devaient pas de quoi manger; ce pauvre diable m'a fait
de la peine, etje lui ai cherché ce travail parmi mes cama-.
rades; ça lui fera du pain pour trois jours !... a C'était un
marin breton; comme ils sont bons, ces hommes !
Ici tout. le. monde fait, on a peur de la disette; les malaales continuent, la fièvre typhoïde enlève beaucoup de
monde. On ne donne que des nouvelles vagues du théâtre
de la gperre, ce qui prouve assez que cela ne va pas bien.
9. dit que c'est à Constantinople que la sainte Vierge q
été invoquée, la première fois, sous le titre de Notre-Dame
des Victoires, puisse-t-elle en remporter une complète sur.
aotre pauvre Turquie et y faire à tout jamais régner soq
divin Fils.

Jp suis, ma très-honorée Mère,
Votre fille très-soumise,
L. f

Soeur REmAuLT,
d. l. C.. d. p. M.

PROVINCE DK PERSE

Letre de M. BiAT, Prdtre de la Mission, à M. lASà
Duapis, Directeur dee fEure
des écoles d'Orient.Ourmiah, le 2 a&ot 187M.

MonsIsEnu LE DIRECTEzU,

Veuillez me permettre d'appeler un instant votre attefn
oma sur l'oeuvre si importante des écoles que notre mission de Perse entretient dans les divers endroits où aee
est établie, ainsi que sur I'euvre non moins importante
de notre imprimerie chaldéenne. Mon but en cela, pour
vous le déclarer dès le commencement, est de vous convaincre que la somme qui nous est allouée par l'OEuvre des
écoles d'Orient est tout à fait insuffisante, et de vous montrer en même temps T'etrême besoin que nous avons
d'un secours destiné à faire marcher notre imprimerie.
L'OEuvre des écoles, établie ici dès le commencement de
la mission, n'a cessé d'y faire chaque année de nouveaux
progrès au fuor et à mesure que le nombre des Catholiques
s'est augmenté. En effet, dès qu'il y a dans un endroit
quelconque des conversions au catholicisme, notre premier soin est d'y établir une école, afin que la foi prenne
de profondes racines dans le coeur des enfants. Cette m6a
sure est d'ailleurs d'une nécessité absolue, à cause des écoles
entretenues à grands frais par les protestants jusque dans
les villages où il n'y a pas un seul de leurs coreligio»B
naires. Les parents commencent à estimer le prix de 17nitrctioiin; ils veulent absolument faire instruire leurs en-

-

3809-

fantsgt, si nous n'établiasions pas parmi eux des écoles
catholiques, ils les enverraient aux écoles protestantes,
quelque répugnance qu'ils aient d'ailleurs pour le protestantisme.
il est inutile d'ajouter que des enfants élevés en de pareilles écoles deviendraient vite des protestants, c'est-àdire des incrédules, car pratiquement, ici comme ailleurs,
ees deux mots sont synonymes. D'autre part, les chrétiens
de la Perse sont en général si pauvres qu'il leur est impossible de rien faire par eux-mêmes pour l'instruction de
leurs enfants. Les écoles sont donc entièrement à nos frais :
rétribution des mattres, livres, logement, chauffage, etc.,
Bous devons nous charger de tout. C'est bien peu de
chose cependant, ce que nous distribuons à ces pauvres
mattres d'école: néanmoins, comme le nombre en est considérable, cela fit à la fin une somme assez ronde, et, si
le nombre augmente encore, comme il faut s'y attendre, je
ne sais trop comment nous pourrons faire face à nos e6penses, à moins que l'OEuvre des écoles d'Orient ne Tienne
a notre secours.
;Mais j'ai hAte d'en venir aux détails afn de mieux mettre
sous *osyeux le besoin que nous avons de secours. Les
écoles que nous entretenons se trouvent toutes dans la proviacedeSahnas et dans celle d'Ourmiah, provinces comprises elles-mêmes dans le gouvernement de l'Adzerbaïdjaa.
1' Salmas. C'est dans cette province que se trouve le gros
village de Khosrova, entièrement catholique; I'£vêque
"haldéencatholique y fait sa résidence. Nous y avens ane
maison de Missionnaires et un établissement de Filles de la
Charité. Les Missionnaires dirigent un Séminaire destiné i
former des prêtres chaldéens. Le nombre des élèves ne dé.
passe pas ordinairement le chiffre de vingt-cinq. On les
prend en bas Age, à dit ou douze ans, ei on les garde jusqu'à
la prêtriqe. Ils sort eatièrement-à l charge de la Missio

-- M l'habillement, etc. Il faut mame leur
pour la Sourriture,
payer les frais de voyage pour aller eon vacances et en revenir, car la plupart de ces élèves sont originaires d'Ourmiah.
Ouire le Séminaire, nos confrères ont encore à Khoerova une école externe pour les enfants du village; oen
compte au moins. 50 élèves.
in y a encore dans cette province de Salmas cinq autres
villages catholiques dans chacun desquels il y a une ole
de garçons entretenue par la. Mission. Chacune de ces écoles
renferme une vingtaine d'élèves. Les Filles de la Charité ont
à Khosrova : 1* un orphelinat qui est en m4me temps une
espèce d'école normale de filles destinées à devenir plus
tard des maîtresses d'écoles dans les villages. Leur nombre
.est en ce moment de 18.
2* Un petit pensionnat peu fréquenté pour l'ordinaire;
r3* Une école externe de filles très-nombreuses, de 140
à 150;
4.JUnO asile de petits garçons également très-nombreux,
de 120 à 130; en outre quatre écoles externes de filles
dans .les autres villages du Salmas. Tout cela est à leurs
frais, excepté le pensionnat, qui n'a, eon ce moment, que
deux pensionnaires de Tauris.
r2 Ourmiah. Cotte ville, de 35 à 40,000 âmes, située an
oilieu de l'immense plaine du même nom, -au ceutre de
nos chrétientés de cette province, est devenue désormais le
lieu de la résidence du Délégué apostolique. Là aussi nous
avons une maison de Missionnaires et un établissement de
Filles de la Charité. Mais ici le champ qui nous est overt
est bien. plus vaste qu'à Salmas. Ourmiah est le pays le
plus peuplé de toute la Perse; il doit y avoir dans la plaine
plus d'un million d'habitants, dont 30,000 seulement chra -

tieus. NouA avons des catholinqes dans. plus de soixante
localités. Da»s quelque-umnes, il est vrai, ils sont peu nom»

- m' breux, mais dans d'autres leur nombre est assez considérable pour former une petite paroisse. Le seul village d'Ardichaï, par exemple, renferme bien de 400 à 450 catholiques, et chaque année leur nombre augmente par les
conversions qui y ont lieu.
Nous avons des écoles dans la plupart de ces villages.
D'abord, nous avons, en ville même, une école externe de
garçons qui, à la différence des autres écoles externes des
villages, ouvertes seulement pendant quatre on cinq mois
de l'hiver, dure pendant tout le temps de l'année scolaire.
L'enseignement s'y fait en chaldéen, comme dans toutes
nos autres écoles, mais il y a aussi un petit cours de français, et il serait à désirer que nous eussions un maître
uniquement occupé de ce cours. Depuis quelques années
surtout, la langue française est très en honneur en Perse;
à Téhéran, à Tauris et dans toutes les grandes villes du
vaste empire de l'Iran, il est de bon ton, dans le grand
monde, de parler le français. Ici même, bien des seigneurs
persans s'adressent à nous pour que nous leur désignions
des maîtres capables d'enseigner le français à leurs enfants. Ceux de nos catholiques qui apprennent cette
langue peuvent plus tard se procurer des emplois honorables qui les relèvent aux yeux des musulmans. Ce n'est
p4s un petit avantage dans un pays comme celui-ci, où le
fanatisme musulman est encore si vivace, et où l'on est
habitué à considérer les chrétiens comme des êtres inférieurs, taillables et corvéables à merci, je pourrais ajouter
bdtonnables, si le mot était français. Il serait même à
désirer que nous pussions établir ici un collége à l'instar
de ceux que notre Congrégation possède en divers endroits de l'Orient. Mais, comme ce projet ne me paraiît
pas réalisable pour le moment, je ne m'y arrête pas.
Les Filles de la Charité ont, en ville, deux écoles de filles,
l'une interne, l'autre externe. L'école interne, qui est ean
T. xa..
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même temps un orphelinat, est, commel'école interne des
soears de Khosrova, destinée à former des maîtresses d'école pour les villages.
Elle se compose ordinairement d'une trentaine de jeunes
filles. l serait à désirer que nos Sours pussent en recevoir
un plus grand nombre, car plus tard les filles sorties de
cette école peuvent faire le plus grand bien. Malheureusement les ressources de nos Seurs sont trop bornées pour
leur permettre de songer à faire davantage, et il y a même
lieu de s'étonner qu'elles puissent faire tant, avec si peu de
secours. Elles prennent ces jeunes filles en bas âge, c'està-dire à sept ou huit ans, et les gardent jusqu'à ce
qu'elles soient en âge d'être mariées, c'est-à-dire jusqu'à
l'àge de quinze ou seize ans.
Nos Soeurs ont également en ville une école externe pour
les jeunes filles catholiques de la ville, mais elle est peu
nombreuse parce que nos catholiques ne demeurent pas
ordinairement dans les villes. En certaines villes de la
Perse, il est défendu aux chrétiens d'habiter intrà muros ;
mais ici cette défense est* abrogée de fait et la population
chrétienne augmente peu à peu. Ils tiennent surtout à se
fixer près de -notre résidence, tant il est vrai que l'ombre
du clocher a quelque chose de sympathique qui attire le
monde. C'est, du reste, pour les chrétiens, un avantage qui
n'est pas à dédaigner d'habiter près de nous. Cette école
externe de jeunes filles contient ordinairement de 20 à
25 élèves. Voilà pour nos écoles de la ville.
Mais le plus grand nombre de nos catholiques se trouvant, comme je l'ai dit, dispersé dans les divers villages
de la plaine, c'est surtout dans les villages que nous avons
besoin d'écoles. Je n'entrerai pas à ce sujet dans de longs
détails; les chiffres parleront assez éloquenmment et suppléeront à mon silence. Cette année-ci, donc, nous avons
eu pour notre compte jusqu'à trente-cinq écoles dans les

diverses chrétientés d'Ourmiah. Dans certaines écoles le
nombre des élèves n'est pas considérable, mais dans
d'autres il s'élevait jusqu'à 40 et 50. Mettons en moyenne
15 élèves dans chaque école, et je ne dis pas assez, voilà
plus de 500 enfants qui reçoivent une éducation chrétienne
dans les écoles de nos villages d'Ourmiah, outre les enfants
de la ville et outre ceux de- la province de Salmas.
Je ne parle pas non plus de l'école de Sina, dans le diocèse du même nom, situé en plein Kurdistan, sur le territoire persan, école qui est également à nos frais, mais
trop éloignée pour que nous puissions la visiter.
Maintenant, monsieur le Directeur, pour tant d'écoles
pour lesquelles, comme je l'ai dit, il nous faut tout fournir,
souvent même faire construire le local, quelles sont nos
ressources? L'ouvre des écoles d'Orient alloue 2,500 fr.
aux Missionnaires, tant de Khosrova que d'Ourmiah, et
2,000 fr. aux Sours; en tout 4,500 fr. Je vous laisse le
soin de juger si cette somme est suffisante et si nous ne
pouvons pas vous prier de nous accorder quelques secours
de plus.
Après vous avoir entretenu de nos écoles, veuillez me
permettre, monsieur le Directeur, de vous dire quelques
mets de notre imprimerie chaldéenne. C'est une euvre, on
peut le dire, d'une nécessité extrême, car les Chaldéens
n'ont presque rien sous ce-rapport. La Propagande de
Rome possède bien une imprimerie chaldéenne, mais le
peu de livres qu'elle a édités, outre qu'ils sont remplis de
fautes, coûtent si cher à charrier de Rome ici, qu'il vaut
mieux les faire écrire ici à la main. 11 y a bien encore à
Mossoul deux imprimeries chaldéennes, l'une au Patriarcat, l'autre chez les révérends Pères Dominicains; mais
la première git depuis longtemps dans la poussière sans
avoir jamais produit autre chose, que je sache, qu'un psautier assez misérable; la seconde ne produit guère que des

livres en langue arabe, qui est la langue vulgaire des Chaldéens de Mossoul, de Bagdad et des autres villes de la
Mésopotamie. Or, les Chaldéens de la Perse, pour ne pas
parler de ceux du Kurdistan, ne connaissent pas un mot
d'arabe. Leurs livres ne sont que de vieux manuscrits
qu'on ne lit guère et qu'on songe encore moins à recopier. Que dirai-je de leurs livres liturgiques? Si on ne
songe pas à les imprimer, ils auront bientôt disparu complétement. Personne aujourd'hui n'a le courage de recopier
Ces antiques ramas de gothique écriture
Dont quatre ais mal unis forment la couverture,

et vraiment je n'oserais les en blâmer, car pour copier un
seul de ces bouquins il faut plusieurs années de travail,
et il serait à regretter que des ér*tres employassent à cela
un temps qu'ils peuvent employer plus utilement en exerçant le saint ministère. Il en résulte que beaucoup de
Prêtres se voient dans l'impossibilité de réciter leur bréviaire faute de livres, car leurs bréviaires sont des in-folio
qui ne sortent jamais de leurs églises, et il s'en faut
bien qu'il y en ait partout. Le peu qui reste de ces
bouquins est dans un état pitoyable de vétusté. Sans
doute on ne pourra pas les imprimer tous de si tôt; outre
Les frais extraordinaires que cela demanderait, il faut
avant tout qu'ils aient été revus et corrigés par l'autorité
compétente, car ils ne sont .pas entièrement exempts de
toute erreur; il s'y trouve même des hérésies qui s'y sont
glissées du temps du nestorianisme. Mais on pourrait du
moins imprimer ceux qui sont le plus nécessaires. Pourquoi, par exemple, n'imprimerions-nous pas le Kiéchkul
ou office férial, qui est d'un usage quotidien dans la liturgie chaldéenne, pas trop volumineux et correct au point
de vue de la doctrine? Pourquoi surtout n'imprimerions-
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nous pas au moins le Nouveau Testament? N'est-il pas
déplorable qu'une nation tout entière, dont une bonne
partie est catholique depuis longtemps, ne possède pas
même un Nouveau Testament sorti d'une source pure ? Les
Chaldéens en sont là, et ils en sont réduits à lire l'Écriture
Sainte dans des versions sorties des presses des Sociétés
bibliques de Londres ou d'Amérique. Tandis que les
Chaldéens catholiques manquent des livres les plus nécessaires, la mission protestante a inondé et-inonde encore
tous les jours leur pays de bibles plus ou moins incorrectes, de traités, de pamphlets, de libelles de toute espèce,
plus insipides et plus envenimés les uns que les autres,
dont le moindre mal est de parier un chaldéen incompréhensible à quiconque ne connait pas l'anglais. Outre l'imprimerie que cette mission possède ici et qui fonctionne
avec activité, elle possède encore une autre imprimerie a
New-York, une autre à Londres, que sais-je encore ! Et
comme si ce n'était pas assez de cette mission pour gâter
et corrompre le pays, voici une nouvelle mission protestante qui vient d'arriver d'Angleterre sous la haute protection de S. M. britannique. N'est-il pas temps d'opposer
quelque digue à ce torrent dévastateur? C'est dans ce
but que nous avons fait des sacrifices considérables
pour nous procurer une imprimerie chaldéenne. Nous
avons maintenant tout le matériel, et elle a produit de
bons résultats. Comme nous manquions de livres pour nos
écoles, nous avons dû commencer par là, et notre impri.merie a mis au jour quelques petits ouvrages qui, avec le
secours des livres que nous avons fait venir de Rome,
suffront pour le moment. En ce moment on imprime à la
fois un Rituel chaldéen et un Manuel de piété à l'usage des
fidèles. Jusqu'ici notre imprimerie a été dirigée par un de
nos confrères, M. Salomon, qui s'est donné des peines
incroyables pour former des ouvriers imprimeurs. Mais
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comme ce travail détournerait ce confrère des travaux des
Missions, Mu Cluzel, notre délégué apostolique, n'a pas
hésité à demander à notre Supérieur général un frère
latque formé tout exprès à Paris dans ce but. II va bientôt
arriver et pourra se livrer tout entier aux soins que demande notre imprimerie. l y a donc tout lieu d'espérer
que cette imprimerie est appelée à rendre des services
importants à notre Mission de Perse, en répandant la
saine doctrine non-seulement parmi les catholiques, mais
aussi parmi les nestoriens tant de la Perse que du Kurdistan ; de cette manière ils seront plus excités à se rapprocher
peu à peu de nous, si surtout, comme nous nous proposons
de le faire, nous publions quelques-uns de leurs livres liturgiques; ils seront fort flattés de voir que, au lieu de vouloir détruire leur antique liturgie, comme on en a accusé
à tort les Missionnaires latins, c'est nous, au contraire,
qui la leur conservons telle quelle, sauf les erreurs nestoriennes qui s'y sont glissées dans la suite des temps,
car cette liturgie est antérieure à l'exécrable Nestorius.
Mais, pour obtenir ce but si désirable, il faut que notre
imprimerie puisse fonctionner régulièrement, et, pour cela,
il faut des fonds que nous n'avons pas. Nous avons commencé notre euvre uniquement appuyés sur la Providence, sans rien avoir de fixe et d'assuré pour cela. Sa
Grandeur, M' Cluzel, était si convaincu de la nécessité de
cette oeuvre, qu'il n'a pas hésité, lors de son voyage à
Paris, où il devait recevoir la consécration épiacopale,
d'emmener avec lui M. Salomon, tant pour s'occuper du
matériel de l'imprimerie que pour compléter ses connaissances en cette matière. La Providence, sur laquelle nous
avions compté, ne nous a pas fait défaut. Monseigneur a
trouvé, sans les chercher, des âmes charitables qui lui ont
aidé à acheter cette imprimerie tant désirée. Mais il est
,
évident que, sans un secours régulier destiné uniquement

cela, elle ne saurait marcher convenablement. L'OEuvre
des écoles d'Orient nous. rendrait donc un service inappréciable si elle nous venait en aide. Nous avons d'autant plus
besoin de son assistance que nous ne pouvons pas raisonnablement espérer tirer jamais aucun revenu de notre
imprimerie. Les chrétiens de ce pays, ainsi que je l'ai déjà
fait remarquer, sont si pauvres, que nous serions fort heureux de leur donner nos livres pour rien s'ils se contentaient de cela. Nous sommes ici dans une position tout à
fait exceptionnelle, et je ne crois pas que nulle part au
monde les Missionnaires aient affaire à une population plus
dépourvue des biens de cette terre. Nous ne nous en plaignons pas, c'est là notre partage et notre vocation : Evangelizare pauperibus misit me Deus. Mais il me semble

aussi qu'il est convenable que les associations charitables
de notre généreuse France, qui nous soutiennent ici, tiennent un peu compte de cela. L'OEuvre des écoles d'Orient
fait déjà beaucoup pour nous, sans elle il nous serait impossible d'entretenir ce grand nombre d'écoles dont j'ai
parlé plus haut. Nous osons espérer qu'elle voudra bien
encore nous aider à soutenir notre imprimerie. Par là elle
acquerra de nouveaux droits, non-seulement à notre reconnaissance personnelle, mais encore à celle de tous nos
chrétiens, et contribuera sans nul doute au salut de bien
des Ames.
Veuillez agréer, monsieur.le Directeur, l'assurance des
sentiments respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'ètre
Votre très-humble serviteur,
LOIUs Bla,
Prétre de la Miuion.

CHINE
PROVINCE DU TCHÉE-LY SEPTENTRIONAL.

Extrait d'une lettre de ma Saur VALEYuRE
Supérieur général.

i&à
. BoaÉ,

Pékmg, Hôpital Saint-Vincent
le 26 fvier T877.

MoN TEks-HowoaÉ P1RE,

Fotre bénédiction, s'il vous platt!
C'est le beau jour de l'immaculée Conception qu'est
arrivée de la procure de Chang-Hay une lettre explicative
pour le généreux don que votre charité nous a envoyé.
Voilà qui nous met à flot : comment vous exprimer notre
gratitude? Non, je n'ai pas d'expression qui puisse vous dépeindre notre reconnaissance, et vous dire la joie de mes
compagnes lorsque je leur annonçai cette nouvelle ! Notre
première parole a été de rendre grâces à Dieu. A cette bonne
nouvelle, nos Soeurs se sont écriées : Que le bon Dieu et
notre Très-Honoré Père sont bons pour nous Soyons bien
ferventes et régulières, afin que Dieu nous continue ses
bénédictions. .
..... Permettez-moi de vous entretenir quelques instants
de ces ouvres de l'hôpital Saint-Vincent, qui sont vôtres et
qui sont ai chères a vos Filles.
Le nombre de nos malades, fixé à cent cinq par MO Delaplace, est toujours au grand complet; les places sont

retenues bien longtemps à l'avance; les sortants n'ont pas
encore quitté les salles que d'autres sont déjà à la porte
demandant à occuper les lits vacants.
II est vrai que c'est une grande consolation pour vos
Filles de soigner ces pauvres malheureux, et surtout de leur
ouvrir, par le saint baptême, les portes du Ciel; mais aussi
qu'il en coûte pour répondre par un refus à tant de pauvres misérables qui implorent notre charité, et que quelques jours passés a l'hôpital guériraient de bien des
maux!
Ce pénible office de faire le choix des malades à admettre ou à refuser est mon lot. Que de fois j'ai le cour navré I
Qu'il est dur de dire : « Je ne puis vous recevoir »! Pendant
que je vous écris, j'en ai refusé plus de dix, et la journée
n'est pas encore finie, tout à l'heure c'était une pauvre
femme de quatre-vingts ans, qui ne pouvait se décider à
s'en aller; à genoux, elle me tenait par mon tablier, je ne
pouvais m'en défaire.
Vous comprenez par là, mon Très-Honoré Père, de quelle
reconnaissance le cour de vos Filles est pénétré. Nos prières, nos bonneq oeuvres, nos.sacrifices journaliers sont
offerts à Dieu à votre intention, et parleront pour nous, et je
l'espère.
Nous ne cessons pas de prier pour cette chère ouvre,
puis nous nous confions à l'enseigne de la divine Providence, assurées que nous sommes que Dieu n'abandonnera
pas ces pauvres âmes qui viennent nous trouver dans leur
détresse. Un trait sur mille vous dira ce que le coeur d'une
pauvre Fille de la Charité peut éprouver. Un de ces jours
derniers, une douzaine de pauvres gens, plus ou moins
malades, désiraient être reçus à l'hôpital; parmi eux il y
en avait un qui me pressait avec plus d'instances que les
autres pour être admis, mais nous n'avions point de place,
la réponse devait être négative pour tous. Ce dernier ne

se découragea cependant pas; quand ses compagnons turent partis, il recommença ses sollicitations. Le voyant
seul, sans lui promettre positivement son entrée à l'hôpital,
je lui dis de m'attendre quelques minutes; pendant ce
temps-là, je fis une tournée dans les salles, m'informant
si quelqu'un de nos malades n'était pas sur le point de
partir pour une vie meilleure. Une Seur, à laquelle je fis
part de mon embarras, me dit que, « précisément, il y eon
avait un qui ne passerait pas la nuit; recevez ce pauvre
misérable, ajouia-t-elle, nous nous arrangerons pour cette
nuit. » Je fus toute joyeuse de porter ma réponse à ce pau.
vre homme, lui disant d'aller chercher un répondant. Il
sortit en se trainant. A peine s'était-il éloigné de quelques
pas qu'il tomba sans connaissance; les voisins nous l'apportèrent et répondirent pour lui. Avec bien des soins noie
avons pu ranimer un peu ses forces; nous nous sommes
h.tées de profiter de ce mieux pour l'instruire des choses
essentielles à la réception du sacrement de baptême. Son
séjour à l'hôpital n'a pas été long: deux jours à peine après
son entrée, son âme régénérée est montée vers son Créateur.
C'était un homme simple, qui n'avait pas abusé de la
grâce, et, dès qu'elle lui a été offerte, il en a profité. Ce
pauvre malheureux a avoué à la Seur qui l'a soigné qu'il
y avait quinze jours qu'il couchait dehors, et que depuis
quatre jours il n'avait pris aucune nourriture. Nous voyons
la misère de si près que l'état de cet homme ne nous étonne
pas, car tous les jours nous avons sous les yeux ces scènes
déchirantes, qui nous brisent le cour parce que nous 44
pouvons les soulager.
Pardon, mon Très-Honoré Père, d'avoir abusé ainsi de
votre patience, la bouche parle de l'abondance du ceSur.
Pendant que je vous écris j'entends le portier qui se débat
ave c.inq ou six pauvres malades, et m'attend pour décider
de leur, sort. Cinq jont sprtis ce matin, à l'instant ils ffat

ètre remplacés. Je suis heureuse de vous offrir cet acte de
charité et de faire cette réception à votre intention.
Je suis en esprit à genoux à vos pieds, sollicitant de
votre paternelle charité une bénédiction toute spéciale pour
nou chers malades et leurs Servantes.

C'est dans les sacrés cours de Jésus et de Marie Immaculée que je me dis,
Mon Très-Honoré Père,
Votre très-humble et soumise Fille,
Seur VALETzB,

I f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU TCHÉ-KIANG.
sapport de M. J. Run sur l'introduction de la religion
dans le département de Ouen-Tcheou.

Chapelle de Yu-Ouain.

Yu-oaain est une ile du département de Ouen-tcheou.
So longueur, du nord au sud, est d'environ cinq lieues, et
as largeur de deux lieues de l'est à l'ouest. Elle n'est séparée du continent, où est la sous-préfecture de Lo-tsing,
que par un canal de trois à quatre lieues de large, et elle
esat protégée au nord et a l'est par la sous-préfecture de
Thy-ping.

Une tradition rapporte qu'elle n'est habitée que depuis
deua ou trois cents ans; mais, quoi qu'il en soit, il est cer-
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tain qu'elle a très-bien prospéré, puisqu'elle forme maintenant une préfecture de second ordre. Son chef-lieu porte
aussi le nom de Yu-ouain.
Or, sous le règne de l'empereur Kien-long (1736-1794),
un certain Ou, du département de Oueng-tcheou, se présentait à un devin et lui demandait : « En quel lieu de la
terre pourrais-je faire fortune 7 - A Yu-ouain, sur la mon-

tagne Tsing-dang-pey, répondit l'oracle. Là se trouve pour
toi la veine du bonheur. »
Ou crut le devin et transporta ses pénates sur le point le
plus culminant de la montagne Tsing-dang-pey.
Ses descendants, qui en sont maintenant à la cinquième
génération, quoiqu'ils soient encore a trouver la fameuse
veine du bonheur temporel prédit par le devin, ne sont
néanmoins pas malheureux. Ils vivent assez aisément du
travail de leurs mains. Mais Dieu leur a accordé un autre
bonheur, incomparablement plus précieux : le bonheur de
la foi.
Ouang-ting-lo (son vrai nom est Ou-ting-lo, mais il le

changea en mémoire d'une bienfaitrice qui lui tint lieu
de mère en son enfance), Ouang-ting-lo, dis-je, vénérable
vieillard, respecté de tout le monde par sa probité et assez
instruit, sans être lettré, est maintenant le chef de
cette famille Ou. Il était entré, il y avait quelques années,
dans la secte des Sien-tien-kiao, et vénérait comme maître
Yun-ling, le fameux solitaire de la montagne de l'Aigle.
Yun-ling, converti à la foi, en 1868, fit aussitôt part de
son bonheur à ses disciples de Tsing-dang-pey, parmi lesquels figurait en première ligne Ouang-ting-lo, et les
pressa de se faire chrétiens.
Ouang-ting-lo, en homme prudent, pour ne rien précipiter dans une affaire si importante, voulut avoir avant
tout de plus amples informations sur la nouvelle religion
qu'on lui prêchait. Il expédia donc dans ce but deux de ses
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eosectaires à la montagne de lAigle. Ces deux jeûneurs
furent généreusement hébergés par leur ancien maître Yunling.-Il leur expliqua la doctrine du Seigneur du ciel, leur
fit apprendre les prières nécessaires, et un mois plus tard
les présentait au baptême, qui leur fut conféré à Ta-ao par
M. Fou.
De retour dans leur pays, les deux néophytes communiquèrent à Ouang-ting-lo les renseignements désirés. Le
vieillard céda sans peine aux lumières de la grâce, et aussitôt, avec son frère, il se mit à apprendre les prières et le
catéchisme. L'année suivante, à Pâques, les deux frères se
rendirent à Sa-kiao, principale résidence des missionnaires,
et reçurent ensemble le sacrement de la régénération.
Au comble de leurs désirs, les deux fervents néophytes
s'empressèrent de faire participer au même bonheur les
membres de leurs familles, qui étaient une vingtaine, sans
compter lesjeûneurs, leurs coreligionnaires.
Touchés par leurs exhortations, un certain nombre de
joûneurs apprit le catéchisme et les prières, et se disposa
au baptême. C'est pourquoi M. Fou, en compagnie de Yuniùg, leur ancien maître, se rendit à Tsing-dang-pey, vers
le mois de juin de la même année 1869; là, dans la chaumière du vieillard Ouang-ting-lo, il célébra, pour la première fois, les divins mystères et conféra le baptême à
trente-deux personnes. Au commencement d'octobre suivant, nouvelle visite du missionnaire, qui y fit dix autres
baptêmes.
Le nombre des néophytes augmentant ainsi que celui des
catéchumènes, M. Montagneux, pro-vicaire de la province,
en l'absence de monseigneur, qui était au concile du Vatican, fournit à M. Fou les moyens de construire à Tsingdang-pey une petite- maison de trois chambres, rez-dechaussée, pour servir provisoirement tout ensemble, de chapelle, de pied-à-terre pour le missionnaire et de résidence

pour le catéchiste ma"tre d'école. L'emplacement fat doeépar lms deux frères Ting-fou et Ting-lo. Au commeneemeut de décembre 1869, M. Fou, accompagné d'Eusèlbe,
jeune médecin de la Sainte-Enfance, se transporta à Tsiqgdang-per pour y élever ce petit abri, dont la pauvreté rap.
pelait involontairement la crèche de Bethléem.
Tout le monde, missionnaire et chrétiens, tressaillait
de joie; on se promettait le plus souriant avenir, nombreuses conversions, néophytes fervents, etc., etc. Mais
Dieu, dont les jugements sont insondables, voulut consacrer par la croix les prémices de cette chrétienté, et plusieurs, hélas 1 succombèrent à l'épreuve.
Parmi les nouveaux baptisés, se trouvait le Ty-po. La
charge de Ty-pao a quelque chose des attributions d'un
maire de campagne en France. C'est à lui que s'adressent
les habitants pour leurs petits différends, et les mandarins
pour les affaires qui intéressent la communauté, surtout
pour percevoir les impôts. Chargé en quelque sorte de la
police de l'endroit, il est tenu, sous peine d'amendes et de
punitions corporelles, d'avertir les mandarins de tout ce
qui se passe d'un peu considérable dans sa circonscription.
Toutefois, malgré ces attributions, le Ty-pao n'a pas même
rang de citoyen entièrement libre. Il ne peut se présenter
aux examens littéraires, ni ses enfants non plus, jusqu'à
la troisième génération.
Donc, parmi les nouveaux baptisés, se trouvait le Tr-pao
de Tsing-dang-pey. Les païens, furieux de voir la croix
plantée dans leur île, l'excitèrent à en avertir par ube
requête le. préfet de Yu-ouain. Ce malheureux, nouveau
Judas, comme l'appellent les chrétiens, se fit aussitôt l'accusateur de ses frères.
Le mandarin, ayant reçu cette accusation, lança incontinent ua mandat d'arrêt contre M. Fou et son hôte,
Ouangting-lo. Cependant tout était dans la joie à Tsineg

dang-pey. On peut se figurer le désenchantement de ces
pauvres néophytes, lorsqu'un soir ils virent apparaîitre,
accompagnés d'un grand nombre de païens, cinq satellites,
avecordre d'amener M. Fou et son hôte, Ouang-iing-lo.
Au milieu de la consternation universelle, M. Fou resta
digne de sa mission. S'oubliant complètement lui-même,
il n'était occupé que de bien traiter les satellites et d'encourager les néophytes. Son jeune compagnon Eusèbe,
nullement intimidé par les sbires mandarinaux, voulait les
empêcher de fumer devant l'image de la sainte Vierge. Les
satellites, furieux d'une telle audace, allaient enchaîner le
trop fervent médecin, lorsque M. Fou intervint et calma
leur colère.
Le lendemain, escortés des satellites qui, fiers de leur
capture, criaient tout haut: « Nous avons pris le roi des
chrétiens! » M. Fou avec Ouang-ting-lo arrivèrent au tribnnal. Malheureusement, le préfet de Yu-ouain venait de
partir pour la ville de Ouen-tcheou. M. Fou dut attendre
son retour dans une auberge du tribunal, sous la surveillance des satellites, et constamment exposé à leurs avanies
et aussi à leurs escroqueries. Néanmoins, Dieu toucha le
cour du chef des satellites en sa faveur. Grâce à lui, le brave
missionnaire put rentrer à Tsing-langg-peyavantle retour du
préfet, pour voir sa nouvelle construction, que les chrétiens avaient quand même érigée, malgré les menaces des
païens. Il profita même de cette liberté pour présider les
funérailles d'une chrétienne, auxquelles les néophytes voulurent donner exprès un éclat extraordinaire. Cette bonne
contenance du missionnaire et des chrétiens intimida les
païens, qui n'osèrent rien entreprendre contre la religion.
Toutefois, cela ne put contre-balancer la terreur inspirée
par l'emprisonnement de M. Fou. Neuf des nouveaux baptisésapostasièrent, etles catéchumènes se retirèrent presque
tous. Cependant, après avoir passé Noël au milieu de ses
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chers néophytes, M. Fou était retourné au tribunal sor
l'avia de l'arrivée du préfet.
Le premier jour de l'an 1870, aprés s'être laissé escroquer quelques piastres par les satellites, M. Fou fut appelé
à subir son jugement. Le mandarin était assis sur une
estrade, entouré de ses satellites, armés des instruments de
leur métier: chaines, bambous, semelles de cuir, etc. Les
accusés, à moins d'avoir des titres de noblesse ou d'avoir
reçu des grades, doivent se tenir très-humblement à genoux
devant leur père-et-mère, .le mandarin. Défense de dire un
seul mot, à moins d'être interrogés; ils ne peuvent faire
le moindre geste en parlant ni élever un regard curieux
sur la Majesté de leur juge. Quelquefois ces séances durent
plusieurs heures. 11 faut avouer qu'alors il est bien pénible
de se tenir à genoux un si long temps. Mais les accusés, en
-bons Chinois, s'en tirent toujours avec des sapèques versées
adroitement dans les mains des satellites, qui leur permettent alors de s'asseoir sur leurs talons. Le brave M. Fou, qui
ne s'était jamais trouvé en pareille circonstance, pensait se
tenir debout devant le mandarin; mais des voix terribles
lui crièrent bientôt : A genoux! » 11 obéit. Le préfet,
compatriote du mi-sionnaire, et assez honnête bomme, le
traita avec beaucoup de bienveillance. « Ne restez pas ici,
lui dit-il, le pays est pauvre, les gens y sont barbares. S'ils
voulaient vous faire du mal, peut-être ne pourrais-je pas
vous défendre. Propagez votre religion dans les grandes
villes, telles que Ouen-tcheoi, Shang-ary. Là, vous y serez

mieux, etc. » Après cette paternelle exhortation, il le congédia très-poliment. Le Ouang-ting-lo fut aussi renvoyé
sans avoir subi aucun châtiment. Ouang-ting-lo, sur l'avis
du missionnaire, rentra chez lui, où il ne fut plus inquiété.
M. Fou, ayant appris que le successeur du préfet de Yûu
ouain devait arriver le lendemain même (2 janvier 1870),
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prépara une requête pour la lui adresser en faveur de la
religion.
Ce nouveau préfet, Py-mun-chu, s'honorait de l'amitié
de M Deiaplace, notre ancien vicaire apostolique, et de
celle de M. Montagneux, qui était alors notre pro-vicaire.
Du temps des rebelles, ils l'avaient puissamment aidé dans
la préfecture de Chao-shing. C'est pourquoi notre brave
missionnaire se promettait une réponse favorable à sa requête.
Il est d'usage qu'à l'arrivée des nouveaux magistrats,
les solliciteurs aillent à leur rencontre sur la route où ils
doivent passer, et là, ils ce mettent à genoux ou font seulement une génuflexion, et présentent leurs requêtes. Ces
malheureux solliciteurs, le plus souvent, n'en remportent
que des malédictions des porteurs de chaises et des coups
de rotin des satellites. Malgré cela, cet usage est bien loin
de vouloir s'éteindre.
Le 2 janvier, Py-yun-chu faisait done son entrée solennelle dans la ville de Yu-ouain. Une nombreuse escouade
de satellites et de soldats précédait et escortait le mandarin, assis gravement dans son palanquin officiel. Une
longue file de chaises remplies de tribunalistes le suivait.
Echelonnés le long de la route, les malheureux solliciteurs, parmi lesquels se trouvait le vénérable M. Fou, tendaient des mains suppliantes vers le palanquin officiel.
Le mandarin, ayant parcouru les premières lignes de la
requête du missionnaire, s'écria : « La religion chrétienne
est prohibée par des édits. » Les satellites de répéter: a La
religion chrétienne est prohibée 1» Cependant, sur les instances de M. Fou, ayant continué de lire, il-aperçut les
noms de M' Delaplace et de M. Montagneux. Alors, il répondit: aQu'on attende mon arrêt au tribunal! » M. Fou,
pressé de rentrer dans le Tay-tcheou, où son emprisonnement avait excessivement alarmé les néophytes, ne crut pas
.
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nécessaire d'attendre. Alors il s'embarqua la nuit suivante,
pour rentrer à Sa-kiao. Il y arriva probablement le 4 janvier. Ses premiers soins furent d'informer notre pro-vicaire de tout ce qui venait de se passer, et il le pria en
même temps de vouloir bien en écrire à son ami, le mandarin de Yu-ouain, pour l'intéresser en faveur des chrétiens.
Le .généreux confesseur de la foi commençait a peine à
goùter un peu de repos, quand deux chrétiens de Yu-ouain
lui apportèrent le 14 janvier la terrible nouvelle que tout
allait être perdu dans' cette île pour la religion; que les soldats avaient déjà reçu l'ordre de détruire la chapelle et
d'emmener prisonniers tous les chrétiens. - A cette terrifiante nouvelle, M. Fou ne vit d'autre moyen que d'expédier Eusèbe à Ning-po, pour solliciter, par l'entremise de
M. Montagneux, une dépêche du Tao-tay, avec ordre au
préfet de Yu-ouain de laisser tranquilles les chrétiens. En
même temps il regagnait bien tristement la ville de Yaouain. Étant allé aux informations, même auprès du tribunal, il demeura convaincu qu'il n'y avait rier 4 craindre,
car la réponse du mandarin à sa requête avait paru, et
elle était favorable aux chrétiens. C'est pourquoi il repartit
immédiatement pour Sa-,kiao, où l'attendait une bien douce
consolation. Trois jours après son arrivée, Eusèbe lui
remettait une dépêche du Tao-tay de Ning-po pour le
préfet de Yu-ouain. Le même jour, Eusèbe, accompagné
d'un envoyé du Taotay, partait pour Yu-ouain.Py-yn-chu,
ayant lu cette dépêche, rassembla dans la grande salle det
tribunal tous les satellites, punit sévèrement ceux qui
avaient vexé M. Fou, et les condamna à restituer i'argent
injusteinent extorqué au pauvre missionnaire.
Une issue si favorable à la religion eut un grand retentissement dans toute 'fil. Le nom du Tien-ckhetang(églie
catholique) commença à être redouté par les païens, et
ainsi les chrétiens cesèrent d'être inquiétés à causeo.
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leur foi. Mais l'élan des catéchumènes, soudainement arrêté par la capture de M. Fou, ne reprit plus. Depuis lors,.
les baptêmes d'adultes sont devenus rares.
Les chrétiens qui nous restent sont presque tous exemplaires. Ceux qui demeurent près de la chapelle, et c'est la
majeure partie, récitent.tous les jours les prières du matin
et du soir avec le chapelet en commun; les hommes se
rendent à la chapelle et les femmes se réunissent dans une
de leurs maisons. Les dimanches et les jeûnes y sont
bien observés et les sacrements fréquentés régulièrement.
Après cela, inutile d'ajouter que les vices, indignes non-seulement d'un chrétien, mais de tout honnête homme, y sont
inconnus. C'est pourquoi la petite chrétienté de Tsingdang-pey, n'ayant pu se multiplier davantage dans l'île
pour le moment, Dieu lui a accordé de contribuer a la propagation de la foi en dehors de Yu-ouain. C'est ainsi que
les chrétiens de Tjsou-meng lai doivent la foi, de même que
les premiers néophytes de la sous-préfecture de Lo-tsing
furent grandement excités à embrasser la foi par leurs
exemples et leurs exhortations. Mais le plus grand service
qu'ils aient rendu à la propagation de la foi, c'est de nous
avoir aidé à découvrir les anciens chrétiens de Ouen-tcheou.
Si la religion, comme on l'espère, va refleurir dans cette
grande cité, c'est aux chrétiens de Yu-ouain que nous le
devrons principalement.
Tsing-dang-pey possède un baptiseur de la Sainte-Enfance qui, tout en sauvant les âmes des petits païens en
danger de mort, contribue beaucoup par son art à propager
la religion. Il enseigne. le catéchisme et les prières, et,
en l'absence du missionnaire, c'est lui qui préside les réunions des chrétiens. XM Guierry, notre vicaire apostolique,
voulant récompenser le zèle et la ferveur des néophytes de
Tsing-dang-pey, leur a procuré les moyens, en 1873, de
construire une petite chapelle attenant A la petite maison
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bâtie par M. Fou. Cette maison ne sert donc plus maintenant que de pied-à-terre au missionnaire, de résidence
au baptiseur, et d'école.
La petite chapelle est sous le vocable de la Nativité de
Notre-Dame. Les fonds que Monseigneur nous a transmis
pour la construire lui ont été fournis par l'entremise d'un
ami de notre mission. Quelle est l'ame charitable qui les lui
a versés ? Je l'ignore. Mais si jamais ces lignes venaient i
lui tomber sous les yeux, je serais très-heureux qu'elle les
agrée, comme témoignage de la vive gratitude des chrétiens de Ya-ouain et de leurs missionnaires, d'autant plus
qu'elle nous fournit chaque année deux cents francs pour
l'entretien du catéchiste-baptiseur.
J. Rizzi,
I. p. c. M.
Ta-Ao, le 6 avril 1876.

Lettre de ma SSur ALLtGRE à la très-honorée Mère
LOUISE LEQUETTE.
Ning-Po, hôpital Saint-Joseph, 18 février 1877.

MA TRES-HONORBE MÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Nos petites euvres vont assez bien. Dans notre salle
payante se trouve un Bonze, avec sa tête rasée, sa longue
robe grise et sa ceinture de crin: en ferons-nous un pros6lyte ou confirmera-t-il ses frères dans ses croyances diaboliques? L'avenir nous l'apprendra. Mais ce que je puis vous
dire, c'est qu'il a une règle à observer: qu'il ne peut
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manger ni viande ni poisson, qu'il ne peut boire ni vin
ni liqueurs, et qu'il doit remplir bien d'autres devoirs; observera-t-il son règlement? Qu'un trappiste soit seul ou ea
compagnie de -son supérieur, peu lui importe, Dieu le
voit. Mais les serviteurs de Satan sont bien plus à l'aise;
d'abord, avant de le recevoir, j'ai demandé à Monseigneur
s'il n'y voyait point d'inconvénient; il est ici pour se corriger de fumer l'opium. Sa Grandeur a approuvé son entrée
chez nous. Nos pensionnaires sont assez bien servis, ils
ontdu poisson deux fois par jour, ce n'est pas beaucoup, mais
la ration est là, et s'ils en désirent davantage, qu'ils aient
la bourse garnie, libre a eux de se faire acheter ce qu'ils
veulent. Notre jeûneur, de nom seulement, profite de
cette liberté. Ce matin j'ai vu notre chef cuisinier faire
une fricassée superfine de viande de porc, d'herbe, d'huile,
de fromage, etc., etc.; je lui ai demandé à qui c'était destiné. Croyant qu'il allait me répondre que c'était pour un
lettré qui demeure aussi chez nous, je fus bien surprise en
entendant que c'était pour le Bonze:z «Mais, y penses-tu?
lui ai-je dit, ces sortes de gens ne mangent que des herbes
salées et du riz. - Ici personne ne le voit, me répondit
notre cuisinier, il va bien se régaler, et les quatorze hommes qui sont avec lui ne l'intimident pas. Il sait très-bien
qu'on n'ira pas le dénoncer à la Bonzerie. » Ah! si nous
pouvions guérir son âme avec son corps, quelle consolation !

Plusieurs de nos malades, après leur départ, étudient la
religion et sont animés des meilleurs sentiments. Dieu
veuille qu'ils persévèrent, un jour viendra enfin où ils ouvriront les yeux a la lumière.
LMes bonnes compagnes ont été très-sensibles à votre
maternel salut, elles me chargent de vous en remercier et

de vous offrir l'hommage de leur respectueuse et filiale
soumission.
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Ma Seur Solomiac, ne vous écrivant pas cette fois, me
prie de vous offrir son profond et filial respect; elle continue d'aller très-bien, il ne lui reste plus que le souvenir
de sa longue et cruelle maladie. Permettez-moi, ma trèshonorée Mère, de vous faire la prière de faire agréer à
M. notre Très-Honoré Père l'hommage de nos sentiments
respectueux et notre très-profond respect à MM. nos dignes
directeurs.
Veuillez agréer, ma très-honorée Mère, la filiale soumission et la vive gratitude de la plus petite.de vos Filles.
Votre très-humble Fille,
Sour ALLIGRE,

Ind. f d. 1. C. s. d. p. M.
P. S. - Aujourd'hui, 26, je puis ajouter que le digne
M. Montagneux vient de finir son exil; c'est un malheur,
une perte très-grande pour la Mission. Oh! quelle peine
pour Monseigneur!

Lettre de M'r GUIERiY, éveéque de Danaba, Vicaire apostolique du Tché-Kiang à M. Boai, Supérieur général.
Ning-po, le 6 mars 1871.

MOnSIEUR ET TBES-HONoRÉ PÈBE,
F'ore bénédiction, s'il vous plat !

Le sacrifice est consommé. Le télégraphe a dû vous porter, le 28 février, la douloureuse nouvelle du décès du cher
M. Montagneux (1). 11 est décédé ici, le 26, à une heure de
l'après-midi, après d'inexprimables souffrances. Mon Dieul
(1) M..Montagneux (Protais), né-à Saint-Étionne

dans la Congrégation le 5 octobre 1819. Envoyé
pour la Chine en avril 1851.
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A Smyrne en 1850, il partit
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quelle perte pour cette pauvre mission et pour moi en particulier! Je ne puis penser ni dire autre chose que : Fiat
voluntas tua!
Dans ma précédente lettre, du 30 janvier, je vous ai dit sa
rechute à Tchou-shan. Ç'a 4té sa dernière : il n'a pu s'en
relever, malgré les soins empressés et dévoués qui lui ont
été prodigués. Nous avons cependant pu le ramener à
Ning-po, le 21 février. Comme tous les remèdes chinois
avaient échoué, nous avons appelé le médecin anglais de
ce port. Nous avons prié et fait prier particulièrement
Notre-Dame de Lourdes pour sa guérison; mais tout a été
inutile. Le fruit était mûr pour le ciel. Voilà pourquoi le
divin Jardinier l'a cueilli.
J'ai bien la confiance qu'il est au ciel. II a tant travaillé
et tant souffert pendant ses vingt-cinq années de mission
dans cette province! Une personne vient de me communiquer une grâce spéciale qu'elle a reçue le jour de sa sépulture et qu'elle attribue à son intercession. Je n'en suis nullement étonné. Mais quel vide il laisse dans cette province!
Je ne puis exprimer ce que j'éprouve en particulier.
Quelques jours avant sa mort, il m'a dit avoir reçu une
lettre de vous à Tchou-shan, et m'a ajouté : « Je vous
prie de remercier pour moi Notre Très-Honoré Père de
sa bonne lettre; elle m'a bien consolé dans mes souffrances. »
J'ai prié nos confrères de cette province, et plusieurs
d'ailleurs qui l'ont spécialement connu, de m'envoyer leurs
notes sur ce qu'ils ont pu remarquer dans ce cher défunt;
car il me semble qu'une notice sur une si belle vie pourvait faire beaucoup de bien dans la compagnie, et surtout à
nos confrères de Chine. Si j'en reçois, je m'empresserai de
vous les envoyer le plus tôt possible.
Mais comment vais-je porter seul maintenant le redoutable fardeau qui pèse sur mes épaules? O mon Dieul ayez
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pitié de moi! Et vous, mon Très-lionoré PBre, ne m'abandonnez pas non plus! Si avant cette terrible perte je vous
exposais si souvent nos pressants besoins, pour vous demander du secours, que sera-ce désormais? De grâce, envoyez-nous des missionnaires ! La besogne augmente et les
ouvriers diminuent.
Je crois vous avoir dit que j'avais appelé ici MI.Guillot
pour remplacer M. Chù pendant qu'il ferait un peu de séminaire interne avec M.Montagneux. Maintenant que ce bienaimé confrère est décédé, comment ferons-nous? J'ai dû
mettre M. Guillot à sa place, dans la ville de Ning-po, et
je n'ai plus personne pour tenir celle de M. Chu au faubourg
de Kang-po. Quand pourra-t-il faire un peu de séminaire?
Je n'en sais. rien. Et qui pourra le lui faire faire? Je n'ai
absolument personne. Je ne vois pas d'autre moyen que
de lui expliquer moi-même nos règles, dans le temps que
je pourrais rester ici avec lui.
La maladie et la mort de M. Montagneux m'ont empêché de rouvrir notre séminaire de Hang-icheou aussitôt
que je me l'étais proposé. Je pense me mettre en route
pour cela, le 12 du courant. Quand pourrai-je en revenir?
Je l'ignore; car nous n'avons là que M. Heckmann et un
jeune prêtre indigène, ordonné, comme lui, l'année dernière. Les ouvres dont ils sont chargés demanderaient une
grande expérience.
Priez, je vous en conjure, et faites.prier pour moi. J'en
ai un si grand besoin I Et veuillez agréer les sentiments
filials avec lesquels je suis, en Jésus crucifié et Marie Immaculée, Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
t E.-F. GuIEsnT,

I. p. d. 1. M.
Évéque de Danaba, Vicaire apostolique
du Tché-Kiang.

-

425 -

PROVINCE DU KIANG-SI.

Lettre de M. RouGEa, missionnaire, à M. CHEVALIER,

Asssitant de la Congrégation.
Séminaire de Saint-Joseph de Tzi-tou.
le 16 septembre 1876.

MONSIEUR ET TRBS-BHONOR

CONFBRÈRE,

La grice de N.-S. soit avec nous pour jamais!

Depuis un mois entier, M. Aymeri, commissaire extraordinaire de notre Très-Honoré Père, est entré dans lin'trieur du Kiang-si pour faire la visite, sinon de tous nos
départements, du moins de quelques-uns des principaux.
Cette semaine, nous avons l'honneur de le posséder au
séminaire de Saint-Joseph. C'est tout un événement pour
le pays, car il est venu en soutane et sans queue, et c'est
une consolation bien grande pour nous qu'ils puisse constater par lui-même l'immense étendue de notre province,
les difficultés des voyages et des transports, la multiplicité
de nos euvres, le nombre trop restreint des ouvriers, etc.,
les ressources trop minimes pour organiser tant soit peu
un certain nombre des nouvelles chrétientés qui s'ouvrent
tout autour de nous.
Veuillez, je vous prie, joindre votre voix à celle de
M. Aymneri pour plaider la cause du Kiang-si. Répétez,
st répétez encore, répétez sur tous les tons, que le Kiang-si,
ce n'est pas une ville, ce n'est pas un département; ce

l'est pas comme qui dirait un diocèse; en Europe, ce serait
tout un royaume, puisqu'il contient quatorzedé'partements,
quatre-vingts villes murées (lisez : sous-préfectures),

et un plus grand nombre d'autres encore non murées et
plus peuplées. Une seule de nos sous-préfectures équivaut
presque à un de vos diocèses de France pour la population.
Et ce qu'il y a de consolant et ce qui donne de magnifiques
espérances pour l'avenir, si les ouvriers ne font pas défaut,
c'est que nous avons des chrétientés ouvertes sur tous les
points du pays, et que chaque année nous en voyons d'autres s'ouvrir autour des premières. Dans le seul département de Kien-tchang-fou, d'où je vous écris ces lignes, les
missionnaires ont dû visiter cette année, dans un rayon de
quinze ou vingt lieues autour du séminaire, soixante-douze
stations ou chrétientés, et ils m'ont assuré que l'année suivante il leur faudrait aller en plus de quatre-vingts localités
diverses.
Une autre chose très-importante aussi à faire remarquer
dans le conseil: lorsqu'on regarde la carte du Kiang-si, et
que l'on co mpte cent soixante-dix lieues de long sur cent
de large, c'est que ce chiffre, assez juste pour un oiseau
qui vole dans les airs sans se préoccuper ni des montagnes,
ni des vallées, ni des rivières, etc., change bien vite, et
s'accroît d'une manière étonnante pour le pauvre missionnaire, qui doit suivre les mille détours de nos sentiers, les
mille sinuosités de nos rivières ensablées, et les immenses
zigzags à décrire sur le flanc des montagnes qui recouvrent la plus grande partie du pays. Souvent, après avoir
voyagé des heures et des heures, on se retrouve à midi
presque au même point que l'on avait quitté le matin.
Hier M. Aymeri racontait que, dans d'autres Vicariats
qu'il connaissait, les chrétientés les plus éloignées de la
résidence centrale n'en étaient pas à plus de trente lieues.
Voilà qui est facile à desservir et ne demande que des voyages
de courte durée 1 Mais ici, dans le mdme département(et rap-

pelez-vous que nous avons quatorze départements), il y a des
chrétientés qui sont bien à vingt et trente lieues de distance
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les unes des autres, il y en a même qui sont à plus de quaranteet cinquante lieues, par exemple dans le département de
Ki-ngan. Jugez un peu du temps, de lafatigue et des dépenases pour les missionnaires du Kiang-si, et ajoutez, pardessus le marché, qu'il y a trois mois de pluies torrentielles, et après, trois mois de chaleurs étouffantes, pendant lesquels tout voyage devient fort difficile et fort dangereux.
Enfin, pour dernière remarque aujourd'hui, souvenezvous que nous n'avons pas de grosses chrétientés, comme en
certains autres vicariats. Il faut aller chercher notre monde
dans tous les coins et recoins du pays.
Vous voyez, très-honoré Confrère, que je vous parle
simplement et que je profite largement de la permission que
vous m'avez donnée dans votre bonne lettre de l'hiver dernier. Je n'en suis pas moins, en l'amour de Notre-Seigneur
et de saint Vincent et en union de vos bonnes prières,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre très-dévoué et affectueux Confrère,
Ad. ROUGER.

1. p. d. 1. M.

PROVINCE

L'AMÉRIQUE CENTRALE

RELATION SUR

L'EXPULSION

DES

MISSIONNAIRES

DE POPAYAN.
Panama, 22 mars 18TI.

Lettre de M. N..., preire de la Mission, à un frère des
Écoles clréeiennes.
MON CHER ONCLE,
Les journaux ont dû vous apprendre que les libéraux
de la Nouvelle-Grenade, jaloux de suivre les traditions de
leur secte, avaient exilé l'évêque de Popayan, après l'avoir
accablé d'outrages et abreuvé d'amertumes. Nous ne tardâmes pas à suivre ce.digne et saint prélat sur le chemin
de l'exil et à partager ses souffrances, après avoir partagé
ses travaux et ses espérances. Mais tout ceci est une
longue histoire, et, pour vous l'exposer avec clarté, il eat,
nécessaire de reprendre les choses de plus haut.
La Nouvelle-Grenade comprenait autrefois les trois républiques actuelles du Venézuéla, de la Colombie et de l'Equateur. La séparation eut lieu, si je ne me trompe, peudsê
temps après la guerre d'indépendance. Depuis cette date, la
Colombie, en proie comme ses sceurs à l'esprit révolutionnaire qui présida à cette grande lutte, n'a vécu pour ainsi
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dire que de guerre; son berceau, car elle est encore dans
l'enfance, s'agite et s'agitera longtemps encore au souffle
des passions politiques qui la déchirent. En 1860, elle
jouissait d'une paix relative sous la sage administration
d'un homme foncièrement religieux, M. Ospina, lorsque le
général Mosquera, le mauvais génie de cette république et
la cause de tous ses malheurs, leva le drapeau de la révolte. Gouverneur de I'Etat du Cauca, le général Mosquera, je ne sais sous quel prétexte, déclara la guerre au
président de la nation. Après trois ans d'une guerre fratricide, la révolution triompha, grâce à l'appui de la
franc-maçonnerie, cette secte diabolique, qui, ici comme
partout, en appela au poignard de l'assassin lorsque les
moyens ordinaires lui parurent impuissants. Le résultat
de cette guerre fut la spoliation des couvents, l'exil des
communautés religieuses et une constitution tout à fait
révolutionnaire. Pour vous donner une idée de cette constitution, dite de Rionegro, il me suffit de vous dire qu'elle
déclara le prêtre incapable d'être citoyen et d'en faire
aucun acte. Encore si elle était exécutée dans ce qu'elle
a de moins mauvais! Mais non; on n'en met à exécution
que les articles les plus capables de conduire un paysà sa ruine. Par exemple, les neuf États dont se compose
cette république fédérale changent très-régulièrement de
,président tous les deux, trois ans au plus; le peuple alors
est appelé à se donner un nouveau maître au moyen d'élections dans lesquelles la mauvaise foi, la fraude et toutes
les infamies constitutionnelles s'étalent aux yeux du bon
peuple, accoutumé depuis longtemps à ce triste spectacle.
Lorsque j'arrivai à Popayan, l'État du Cauca jouissait
d'une paix assez complète sous la présidence de Trujillo,
le général actuel des armées libérales. Cet homme, doué
de belles qualités naturelles, figurerait avec honneur dans
le parti catholique, s'il ne s'était pas vendu à la franc-
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maçonnerie, et par là même voué au mal et à la haine de
l'Église par les serments que vous connaissez. Sous sa
présidence le bien se fit dans le diocèse de Popayan; les
catholiques, sous l'impulsion et la direction de leur saint
évêque, profitaient de la liberté qui leur était laissée pour
se fortifier et combattre le mal par le bien. Aux écoles normales établies pour corrompre la jeunesse, ils opposaient
des écoles catholiques dirigées par de pieux laïques qui
devaient, cette année même, céder à votre communauté
celle de Popayan. Aux sociétés démocratiques ils opposaient
des sociétés catholiques pour les ouvriers; enfin, pour ranimer la foi des populations, des pèlerinages s'organisaient.
Un pieux laïque, au retour d'un voyage en France, apporta
une magnifique statue de Notre-Dame de Lourdes; la translation de cette statue à l'église paroissiale se fit avec une
solennité sans égale, et bientôt les peuples des environs
vinrent en foule prier aux pieds de Celle qui se plait à
répandre tant de bienfaits dans l'univers sous le vocable
de Notre-Dame de Lourdes. Les impies, les hommes du
gouvernement rugirent de rage à la vue de ces multitudes
qui, à certains jours, défilaient dans les rues de la capitale, attestant une fois di plus par leur recueillement et
leur piété que, dans les campagnes, la religion s'est conservée au caSur du peuple, qui trouve en elle son unique
consolation, et son unique soutien dans la vie ordinairement
très-rude qu'il est obligé de mener. Combien de fois no
me suis-je pas surpris, les larmes aux yeux, en voyant ces
pauvres Indiennes, la plupart chargées d'un robuste enfant,
faisant un dernier effort pour accélérer le pas et arriver
les premières aux pieds de Notre-Dame de Lourdes, pour
l'amour de laquelle elles avaient fait un voyage de deux,,
trois et même quatre jours, à travers les montagnes, par
des chemins que les pluies continuelles avaient rendua.
impraticables I
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Ne croyez pas, mon cher oncle, que ce sanctuaire de
Marie ne fût visité qu'aux jours où ces foules, venues du
dehors, se déroulaient dans les rues de Popayan, ordinaireient silencieuses et calmes. Non, la Sainte Vierge avait
toujours sa garde d'honneur, et les pieux fidèles de la capitale se faisaient un devoir de venir, chaque jour, à tour de
rôle, offrir leurs voeux à leur Mère. Les impies, voyant les
fruits de salut que la Sainte Vierge se plaisait à produire,
et l'enthousiasme toujours croissant avec lequel les peuples
accouraient à son sanctuaire béni, ne nous pardonnèrent
jamais d'avoir, les premiers, donné l'exemple par un pèlerinage solennel à la tête de nos deux séminaires.
Leur vengeance ne tarda pas à éclater. Dans la Legislatura on assemblée législative qui se réunit à la fin de
l'année scolaire 1875, ils nous enlevèrent une somme de
2,500 francs, aux instances d'un député dont l'impiété
n'avait d'égale que son ignorance. C'est le seul coup que
nos euvres reçurent sous l'administration du général Trujillo, encore ce n'est pas lui qui l'a porté.
- Trujillo arrivait au terme de sa présidence, mais son
successeur était déjà nommé depuis longtemps; c'était
Conto, jeune voltairien, élevé à Bogota dans la haine de la
religion et initié de bonne heure à la terrible secte qui fait
tant de ravages dans l'Amérique du Sud. Les journaux
avaient publié les intentions hostiles du futur président:
qSelon lui, disaient-ils, le Cauca était une véritable sacristie, et il se promettait l'honneur de changer bientôt cet état
de choses.
.La soutane lui causait, conmme à toute bonne nature maçonWique, des sensations nerveuses. Je vous fais gràce d'une
femle d'autres aménités ejusdem farina que renfermait
ana discours d'installation. Conto fit enteldre ses menaces
eeatre l'Église et contre ses représentants. Aux menaces
succédèrent les actes. Le jour même où il prononça ce
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discours provocateur, 1" août 1875, la Société catho.
lique, au retour d'une promenade, fuL attaquée par les
libéraux qui, pour mieux faire leur Suvre, eurent recours aux armes du gouvernement. Les Catholiques ne se
laissent pas intimider, ils parviennent même à s'emparer
de presque toutes les armes, et, s'ils avaient voulu, ce jourlà même ils s'emparaient du gouvernement, et faisaient
payer cher à Conto ses menaces du matin. Ils aimèrent
mieux rendre les armes et montrer une fois de plus que
les moyens violents leur répugnent et qu'ils sont ennemis
des révolutions. Ce fait prouve que, si plus tard ils eu ont
appelé aux armes, c'est que leur vie et leur honneur étaient
en péril en face des attaques incessantes d'un gouvernement qui, au lieu de les protéger, semblait prendre à tâche
de les leur ravir. La suite de cette relation le fera mieux
voir.
Les vacances terminées, les élèves nous arrivèrent plus
nombreux que jamais; cent trente internes entrèrent au
petit Séminaire et trente grands Séminaristes portèrent la
vie dans les cloîtres releGvés et embellis de San Camilo.
Conto put alors se convaincre par lui-même que le Catholicisme avait, dans le Cauca, une force puissante, que la
paix ne pouvait qu'augmenter. Dès lors la guerre fut résolue comme unique moyen d'arrêter ce courant irrésistible
qui entraînait leés peuples vers la religion, et d'empêcher
que les élèves du sanctuaire, par leurs études avancées,
n'allassent éclairer la nation et lui dénoncer les désirs
impies de la franc-maçonnerie. Nos deux maisons, Sao
Camilo surtout, commencèrent à être en butte aux attaques
du Journal Officiel, rédigé par le président lui-même.
En vrais fils de Voltaire, ces messieurs du gouvernement
ne dédaignèrent pas d'avoir recours au mensonge et à la
calomnie pour inspirer à leurs lecteurs la haine du Séminaire. Les prêtres élevés par nous se distinguaient par lear
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résistance aux projets suscités par l'impiété, et observaient
exactement les recommandations de leur évêque dans la
question des écoles. Deux surtout s'attirèrent la haine du
gouvernement par leur intrépidité, et Conto, dans un mouvement de colère mêlé de crainte pour l'avenir, s'écriait en
faisant allusion à ces généreux prêtres : c Si deux nous
fout tant de mal, que deviendrons-nous quand tout l'essaim
sera sorti?» Aux articles des journaux, le président ajoutait de fréquents discours dans la Société démocratique.Ces
excitations produisaient leurs fruits; plusieurs fois des
amis vinrent nous avertir d'être sur nos gardes, que la Société démocratique avait résolu d'envahir le grand Séminaire ap-ès la réunion nocturne. M. le Supérieur ne faisait
ordinairement pas cas de ces avis; cependant, en deux circonstances, ils lui firent impression, et il nous engagea
à veiller toute la nuit. Je me souviens encore que la nuit
de Noël, après les offices célébrés à la cathédrale, les
membres de la Société catholique vinrent nous accompagoer jusqu'à San Camilo, résolus à nous défendre, même
au péril de leur vie, contre les insultes et les attaques
de la Société démocratique. C'est vous dire que cette
année scolaire 1875-76 n'a pas été aussi calme que la
précédente. Cependant les agitations et les menaces inspirées et dirigées par le gouvernement ne nous intimidèrent pas jusqu'au point de renvoyer les élèves et d'abandonner les euvres. Nous avons gardé les élèves toute
l'année; et un certain nombre, même pendant la guerre,
suivirent les cours ordinaires jusqu'à notre emprisonneaient. La veille du jour où nous fûmes pris nous avions
tous fait notre classe. Mais je ne dois pas anticiper sur les
éiénements.
Le 10 février 1876, le gouvernement, voulant en finir
»aec les Sociétés catholiques et n'ayant aucun prétexte
pour les attaquer, fit courir le bruit qu'on allait envahir le
T. LUi.
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palais épiscopal et eon faire sortir l'évêque. La Sociététatholique est aussitôt convoquée pour aviser aux moyens do
défendre l'EÉglise, attaquée dans la personne de son plus
digne représentant. Mais à peine les membres de cette
Société, réunis en groupe, font-ils leur apparition tur la
placé, qu'ils sont reçus à coups de fusil. Ils persistent ce.
pendant dans leur généreux dessein, mais de nouvelles
détonations se font entendre et les balles sifflent autour
d'eux. Quelques membres du parti lib"-al s'interposent en
conciliateurs, au péril de leur vie, et les ouvriers se retirent.
Cependant les libéraux n'étaient pas satisfaits. Une fête
de Notre-Dame de Lourdes était annoncée pour le J4 de
même mois; il fallait à tout prix l'empêcher en intimidant
celui qui était chargé de l'organiser et d'en payer les
frais; il fallait aussi montrer aux principaux catholiques
qu'on était décidé à ne reculer devant rien pour triompher
de leur énergie et de leur amour pour l'Église. Après avoir.
dispersé les catholiques, la bande armée, aux ordres da
gouvernement, se promène dans les rues de la ville, et,
s'arrêtant devant les maisons des principaux catholiques,
elle prend un infâme plaisir à faire des décharges coutre
les fenêtres au péril des personnes qui pouvaient se trouver
dans leurs appartements.
Le président, déguisé, commandait lui-même le feu
contre les -groupes catholiques réunis sur la place. Plusieurs personnes m'ont assuré avoir reconnu sa voix, bien
qu'il s'étudiât à la contrefaire. En réfléchissant à cMe
actes de barbarie, combien de fois ne me suis-je pas ditz
Si l'on racontait ces faits-là en Europe, personne ne voqdrait y ajouter foi, tant ils sont infâmesa Cependant
c'est l'exacte vérité, et un voyageur qui visiterait aujourd'hui Popayan verrait encore les fenêtres brisées et pourrait se faire raconter les détails de cette nuit terrible, Le
-ils resteront longtemps dans la mémoire du peuple. lIe

catholiques, voyant leur vie et lear honneur ainsi attaqués
par le gouvernement lui-mèêne, se préparèrent à résister et
à opposer la force à la force. Conto ne leur en donna pas
le temps; il devança l'attaque. Et lui-même, le 13 juillet,

déclara l'ordre public troublé. C'était la guerre, non pas
une guerre dans laquelle se débattent les intérêts politiques
de deux partis ennemis, mais une guerre religieuse. Ce
caractère religieux de la guerre actuelle est si frappant que
dès le commencement les conservateurs furent appelés
catholiques par leurs ennemis qui, de la sorte, s'avouaient
les adversaires de la religion. Le premier acte hostile
commis contre nous, après la déclaration de la guerre,
an mépris de tous les traités, fut le vol de nos quatre
chevaux.
C'était le dimanche 16 juillet. Je récitais le bréviaire,
quand les cris de mon confrère M. Rieux vinrent m'avertir que les hommes du gouvernement étaient dans
la prairie, attenante à la maison, occupés à enlever les
chevaux. Je suivis aussitôt M. Rieux, et, lorsque j'arrivai auprès de ces gens, ce cher confrère était en train
de leur faire une rude admonition. J'écoutai quelques
instants, puis, voyant les voleurs terrifiés sous le coup
des menaces de M. Rieux au chef de la bande, j'en profitai pour faire entrer les chevaux dans une cour intérieure
de l'établissement. L'opération faite: « Maintenant, me
dije, qu'ils viennent les chercher. » Le chef de la bande
nes oulut point s'avouer vaincu. M. Rieux lui avait dit:
<Montrez l'ordre écrit qui vous autorise à s'emparer d'un
bien français. - Je n'en ai pas, répondit-il, mais je vais
ea envoyer chercher un, » et il dépêcha un de ses hommes
as chef municipal. Pendant ce temps, M. Foing, averti
d8 Ce qui se passait, arriva du petit Séminaire; l'envolé ne tarda pas non plus à revenir avec rordre écrit.
1. Foing, après avoir parcouru l'écrit du chef municipal,
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s'adressa à l'officier et lui fit remarquer que l'ordre l'autorisait à prendre des chevaux des Colombiens, et non les
chevaux des Français; qu'une petite explication serait
nécessaire. A ces paroles, le chE 's'impatiente et crie qu'it
aura les chevaux de gré on de -ree. « Eh bien, ajouta
M. le Supérieur, prenez- les par la force. » Les chevaux furent pris, et on nous laissa un papier const&tant qu'ils nous avaient été enlevés au mépris de tous les
traités. J'oubliais de-vous dire qu'au milieu de ces négociations une escouade fut envoyée au chef pour faire
respecter l'autorité en cas que nous fussions tentés d'y
résister. Cela se passait le matin. Le soir, M. le Supérieur alla voir le chef municipal, le fils précisément du
général Mosquera, personnage qui a vécu de longues années en France et en Angleterre. Il fallut le convaincre
que Dos chevaux, appartenant à des Français, n'étaient pas
sujets au vol et au pillage, comme le sont les biens des
catholiques colombiens. Nos chevaux nous furent rendus..
Deux jours après, veille de.la fête de saint Vincent, oa.
vint nous annoncer que M. Birot, notre cher confrère,
avait été amené à Popayan comme un vil criminel et qu'il
avait ité enfermé dans le couvent de Saint-Francois, aujourd'hui transformé en caserne. M. Foing, accompagné
d'un chanoine, demanda à le voir. On le lui refusa. 1i
chercha alors à pénétrer jusqu'au général E. Hurtado,
Mais avant de parvenir jusqu'à ce personnage il dut rester
assez longtemps au milieu des élèves de la Normale,
condamné à écouter leurs insultantes moqueries et à tre
témoin de leur joie féroce. Il ne put rien obtenir, piu
même une petite entrevue. Monseigneur,. en apprenant
ces tristes événements, prit une généreuse résolution. oWL
gouvernement en veut à la religion et à ses ministres, noew
dit-il, impossible d'en douter. Eh bien, allons lui demander la liberté de M. Birot et, s'il la refuse, nous metUr
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iaa disposition : nous sommes tous coupables des mêmes

crimes dont il accuse ce missionnaire. » Aussitôt il convoque tous ses prêtres, tous les séminaristes du grand
Séminaire, et il se dirige vers la demeure du Président.
Quand nous arrivâmes, le Président était absent, mais il
ne tarda guère à paraître. Avec le sourire voltairien qui
ne le quitte jamais et son hypocrite politesse, il invite
l'évêque à monter a son appartement; nous les suivîmes.
Les dames catholiques de Popayan voyant tout le clergé
se réunir chez Conto, se rassemblent, elles aussi, et veulent
suivre leur évêque. Alors eut lieu, sous les fenêtres mêmes
de l'appartement où nous étions réunis, une scène bien
iriste et à la fois bien touchante. Nous entendîmes les cris
de ces généreuses femmes qu'une soldatesque brutale repoussait à coups de crosse de fusil. L'ordre même fut donné
de tirer sur elles. Bientôt cependant le calme se rétablit.
Puis commença cette mémorable conférence qui, si
elle n'eut pas pour conséquence la liberté de M. Birot,
montra du moins que le gouvernement devait compter
avec un clergé dont le courage était à la hauteur des temps
Aritiques que nous traversions. Monseigneur prit le premier la parole et dit au Président que le but de notre rénnion était d'obtenir la délivrance de M. Birot; qu'il était
de l'honneur du gouvernement de mettre en liberté un
prêtre qui, jusqu'ici, n'avait fait que du bien au peuple et
mérité, par ses prédications, les éloges de beaucoup de
libéraux haut placés. Le Président répondit qu'il attendait
les chefs d'accusation portés contre M. Birot, et qu'il ne
pouvait le mettre en liberté qu'après avoir reconnu son
iloeence. L'évêque insista sur la dignité de M. Birot,

disant qu'il ne devait pas être traité comme les criminels
at les assassins. Le Président répondit que M. Birot était
sajet aux mêmes lois que les Colombiens, qu'il n'y avait
pour lui aucun privilége. « Monsieur le Président, reprit

alors I'évèque, il est évident que dans M. Birot vous attaquez le champion de la religion et le courageux défenseur
de la doctrine catholique. Son seul crime est d'avoir agi et
prêché conformément à mes intentions. Ce crime, noms
l'avons tous commis et nous sommes à votre disposition
pour partager le sort de M. Birot. » Le Président repartit
aussitôt, toujours avec le même sourire : « Non, nous ne
sommes plus au temps des persécutions. Je ne veux pas
être un Dioclétien ou un Néron. Je ne veux pas avoir r'honneur de donner la couronne du martyre. » M. le docteur
G. Castro, curé de Popayan, et M. le chanoine.N. Velasco,
joignirent successivement leurs instances à celles de Sa
Grandeur. M. le Supérieur prit ensuite la parole, et, après
quelques réflexions très-justes, qui firent sensation même
parmi les libéraux présents, après avoir assuré qu'il répondait de M. Birot, il insinua que M. Birot n'était pas seulement prêtre, qu'il était encore Français. Le Président de
s'écrier aussitôt: « Vous allez donc, monsieur le Supérieur,
nous menacer des frégates françaises?-Non, reprit alors
M. Foing avec une certaine indignation, il ne s'agit pas de
frégates françaises ou colombiennes; il s'agit de justice
universelle, de droits internationaux, pour le maintien desquels il y a des forces diverses. »
La discussion s'anima alors et continua, de la part du
clergé, avec autant de vigueur que de modération.
Enfin, voyant que le Président évitait tous les arguments
et ne répondait jamais que par ces mots: « La cause de
M. Birot va s'instruire, je ne puis le relâcher avant sa conclusion; » l'évêque se leva, et nous nous retirâmes.. La
conférence avait duré deux heures. Dès qu'elle fut terminée, une commission de quatre dames fut admise auprès
du Président à présenter, au nom de toutes, une demanda
d'élargissement de M. Birot. Pour appuyer leur requête.
elles s'offrirent, elles et leurs familles, pour garantes.

Eues allèrent même jusqu'à solliciter la faveur de se
constituer prisonnières si l'on consentait à relâcher le missionnaire. Leurs louables et généreux efforts demeurèrent
aussi sans succès.
Malgré toutes les précautions prises par le gouvernement, nous parvînmes à savoir ce que M. Birot avait eu à
souffrir. Ce cher confrère a fait, je crois, une relation de
la persécution dont il fut l'objet (1). Inutile de vous dire
qu'il n'existait aucune accusation contre lui. Son crime
était de convertir les Indiens et de sauver les âmes.
Aussi, la nuit même du jour où se tint cette conférence,
il fut tiré de prison et dirigé, à marches forcées, sur Buenaventura (2). Je reçus plus tard une note de notre correspondant de cette ville, par laquelle il me faisait part de
tout ce qu'il avait dû procurer à notre confrère. M. Birot
n'avait pour tout vêtement, de Cali (3) à Buenaventura,
qu'un petit pantalon de toile blanche et une chemise comme
en portent les Indiens.
Un mois après ces événements, deux de nos confrères,
MM. Rieux et Portes, nous quittèrent pour aller à Panama
mettre en sûreté quelques commissions qui devaient nous
être venues de France et aussi diriger vers leur maison respective les confrères envoyés par la maison-mère. Arrivés
a Buenaventura, le chef municipal, obéissant à des ordres
supérieurs reçus de Cali, leur intima la défense formelle
de rentrer dans l'État du Cauca, sous peine d'être emprisonnés on conduits sous bonne garde à la frontière. Nos
confrères, profondément affligés d'un ordre qui les éloignait pour toujours d'un pays qu'ils aimaient comme leur
seconde patrie, demandèrent la raison d'une mesure aussi
sévère. « Messieurs, leur répondit ce représentant de l'an(t) Nous publierons plus tard cette relation.
(2) An fond de la baie de Choco; ce port sert d'entrée à Cali et à Poparyn.
(3) A 92 kiloa. N. de Popyan; ceste ville a été bitie en 1537.

torité, vous Mtes la cause de la guerre; il est juste que le
gouvernement vous expulse. * Les confrères sortirent da
pays et s'en allèrent travailler dans une république un pet
plus hospitalière. Cet acte nous donna à entendre que le
gouvernement ne désirait que notre expulsion, mais qu'il
ne voulait pas faire d'éclat, espérant que les mesures
vexatoires suffiraient pour obtenir notre départ. 1l se
trompait. Sa chute nous paraissait trop certaine, d'un
cWté; de plus nos euvres étaient trop belles; enfin,
nous ne voulions pas sortir sans les honneurs de la
guerre.
Quelques jours après le départ de ces messieurs, deux
de nos chevyauix aparaissaient, volés de nuit par ordre du
commandant de place. M. le Supérieur m'envoya chez le
chef municipal avec une lettre d'Annibal Mosquera, qui
donnait des garanties pour les animaux volés. Le chef municipal m'assure qu'il n'a eu aucune part dans ce vol, que
tout a été fait par l'autorité militaire, qu'il en est profondément peiné. J'accepte ses hypocrites condoléances et lui
montre la lettre d'Annibal Mosquera. « Ayez la bonté de
me laisser cette lettre, me dit-il; je vais voir le secrétaire
d'Mtat, et dans une heure j'aurai l'honneur de répondre i
M. le Supérieur. » M. le Supérieur est encore à attendre
cette lettre et celle que j'ai eu la simplicité de laisser entre
les mains du chef municipal.
Après la défaite ou, si l'on veut, l'insuccès des cathdliques, aux Chancos, l'horizon devint de plus en plus
sombre, et nous apprîmes à n'attendre le secours que de
Dieu. Les libéraux nous menaçaient d'une visite domicir
liaire; plusieurs disaient même que le petit Séminaire allait
nous être enlevé. M. le Supérieur crut prudent de différer
la retraite; cependant, voyant que l'exécution ne suivait
pas les menaces, il décida qu'on la ferait.
Elle commenca le- 3 octobre au petit Séminaire et fat

troublée le 6 par une première visite, assez superficielle.
On eût dit qu'ils voulaient étudier la position ei sonder le
terrain. Le lendemain, 7 octobre, de-bon matin, tout le
quartier où se trouve le petit Séminaire était entouré par
des Indiens armés. Une visite générale se préparait. Cette
fois rien ne devait échapper, ni hommes ni choses.
A peine levé, je vois partout des Indiens postés aux portes
des maisons, se regardant en souriant comme des enfants,
et montrant de grosses dents lorsque quelque pacifique
habitant veut sortir de sa maison et se diriger vers l'église.
Quelque chose de sérieux se préparait. M. Foing était au
grand Séminaire, mais sa présence était nécessaire au
petit. Je profitai donc du passage de quelques chefs libéranux en face de notre porte pour me glisser derrière eux et
m'échapper. L'Indien, en sentinelle, m'aperçut bientôt;
mais, ne sachant pas d'où j'étais sorti, il me laissa passer.
M. Foing se rendit aussitôt au petit Séminaire et moi je
restai au grand, en cas qu'il prît fantaisie aux libéraux de
le visiter. Suiaant ce qui m'a été raconté, la visite du petit
Séminaire commença à onze heures. Celle-là, par exemple,
fut sérieuse. Elle était dirigée par un hoame féroce, un
de ceux qui prirent M. Birot et lui firent subir tant d'outrages. Il se nommait Diaz et s'était fait accompagner d'une
foule d'élèves de la Normane, enchantés de se promener en
maîtres dans ce petit Séminaire, qu'on leur avait appris à
détester. Rien n'échappa aux scrupuleuses recherches de
ces hommes habitués depuis longtemps à ces sortes d'opérations. Lorsqu'ils étaient à la chapelle, M. Gamarra,
voyant qu'ils ne se découvraient pas, dut leur dire que
le Saint-Sacrement était dans le tabernacle. Diaz se découvrit alors, mais.les normaliens ne l'imitèrent pas. Quelques domestiques s'étaient cachés en différents endroits
de la maison; mais M. Foing, voyant que rien n'échapperait à la perquisition de ces hommes, leur envoya l'ordre
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de sortir de leur retraite et de se montrer. Us se présentèrent et ne furent pointinquiétés. Il était deux heures de après-midi lorsque mes confrères me firent avertir que
la visite était terminée. Je me rendis aussitôt à la chambre
qui m'avait été assignée pour faire la retraite. J'y avais
laissé sur une chaise une certaine somme enveloppée dans
un gilet de laine. M. Gonzalez se trouvait déjà dans cette
chambre. Sans lui manifester la crainte dont j'étais
agité, je me dirigeai vers l'endroit où se trouvait l'argent
en question. Quel n'est pas mon étonnement en voyant
que rien n'a disparu! Je témoigne aussitôt ma surprise à
M. Gonzalez. * Eh bien, me dit-il, je regarde cela comme
un miracle; car, pendant que j'étais occupé à leur montrer
la caisse qui se trouvait ici dans la boutique, plus de vingt
d'entre eux visitaient votre chambre, loin des regards des
confrères. Moi-même, dit-il, j'avais caché derrière les
livres de la bibliothèque plusieurs rouleaux d'argent; ils
ont tiré .les livres, les ont parcourus pour se donner ua
certain ton, et n'ont pas remarqué les rouleaux. »
Depuis cette fameuse visite jusqu'à l'occupation du petit
Séminaire, il n'y a rien à signaler. C'était le vendredi 20 octobre, vers neuf heures du matin, un employé du gouvernement vint remettre à M. Foing une note du chef municipal. Après en avoir pris connaissance, M. Foing réunit les
confrères présents et les exhorte à souffrir avec patience
la persécution qui s'annonçait et à offrir au boa Dieu le
sacrifice qu'il attendait de leur générosité, puis il leur lut
la note par laquelle le chef municipal voulait le petit Séminaire pour en faire une caserne. Sans perdre de temps,
M. Foing fait toutes les démarches possibles pour faire
revenir le gouvernement sur sa décision. Il va voir tous
ces hommes hypocrites qui avaient conseill4 et inspir- cet
acte, et qui, devant lui, manifestaient une feinte.douleur.
C'est en ces jours que je fus surtout à même d'admirer sa
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patience et son inaltérable bonté; il savait parfaitement
que tous le trompaient, et cependant il les traitait comme
des hommes d'honneur, dans le seul but de sauver nos
auvres, ou au moins de pouvoir dire : c J'ai fait tout ce qui
était en mon pouvoir pour les sauver. » Le résultat de ces
démarches fut que les troupes n'occuperaient que la moitié
de l'établissement et que l'autre nous serait laissée. La
partie cédée était celle où se trouvaient les dortoirs, la
salle d'étude, les classes et le cabinet de physique. Il fut
assez facile de retirer les bancs et les lits. Une seule chose
importante restait : le cabinet de physique qui depuis longtemps excitait l'envie du gouvernenient, honteux d'en posséder un de beaucoup inférieur au nôtre. M. le Supérieur
était bien décidé à l'enlever ce jour-là même, mais les autorités, par un manque de bonne foi indigne, firent
entrer les soldats à quatre heures et non à six heures
comme il avait été convenu. Nous pûmes obtenir pourtant
que la porte de ce précieux cabinet fût clouée et qu'une
sentinelle y fût placée.
Le soir, lorsque je retournai à San Camilo, après avoir
assisté au défilé des Indiens armés, les uns de mauvais
fusils, les autres de bAtons, je me disais à moi-même :
« Aujourd'hui le gouvernement consent à ne prendre que
la moitié, demain il demandera l'autre. » Le jour suivant,
de bon matin, j'étais au petit Séminaire; mes confrères
faisaient la même réflexion que j'avais faite la veille et
manifestaient les mêmes craintes, lorsque le maire vint
signifier à M. Foing qu'il devait évacuer toute la maison.
M. le Supérieur, nullement découragé du peu de succès de
ses démarches de la veille, court chez les autorités. Toutes
uùi dirent qu'elles n'avaient donné aucun ordre, qu'elles
étaient étrangères à de semblables mesures. Cependant,
des, employés du gouvernement nous arrivaient à chaque
instant, répétant qu'il fallait déloger au plus vite. M. Foing,
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ne uachant à quoi s'en tenir avec un gouvernement seamblable, donna ordre d'enlever tout, puis, croyant obtenir
quelque chose du général Sanchez, il monta à cheval et
partit pour son campement. La nouvelle que nous étions
chassés du petit Séminaire fut à peine connue que les
grandes familles amenèrent aussitôt une armée de domestiques pour nous aider à déménager.
A onze heures et demie la débâcle était terminée. Le
cabinet de physique même fut enlevé. Dans la soirée, an
orage affreux éclata. Nous n'étions pas sans crainte pour
M. le Supérieur. 11 revint enfin avec d'assez bonnes nouvelles.
Le général Sanchez envoyait une note au gouvernement et
s'engageait à diriger sur le théâtre de la guerre les Indiens
casernés, au petit Séminaire. Les Indiens sorti ent, en
effet, quelques jours après, mais la maison ne nous fuot
jamais rendue.
Un de nos confrères, M. Gomez, était malade de lapoitrine depuis plus de trois mois. Cette expulsion et les tracas
qu'elle lui suscita ne contribuèrent pas peu à aggraver
son mal. Les libéraux ne tinrent pas compte de son état
et n'eurent pour lui aucun égard. Inutile de vous dire que
le gouvernement n'avait nul besoin de casernes : il en avait
trois ou quatre entièrement vides. Son but était de nous
persécuter et d'empêcher la rentrée, qui devait avoir lieu
an commencement de novembre. Je viens de nommer le
général Sanchez. Son ascendant sur les Indiens de la montagne l'a rendu depuis longues années nécessaire au gouvernement, et celui-ci l'a opposé depuis le commencemep*
des hostilités aux conservateurs du Sud. L'immobilité e4t
la tactique de ce général; aussi le président, pour le forcer à attaquer les conservateurs campés à huit lieues de
Popayan, dut-il lui envoyer de Cali le général Pefia, qui,
depuis, s'est si tristement rendu célèbre. Aussitôt la venue
de ce monstre annoncée, M. le Supérieur nous engagea a

préparer tout, comme sinous devions partir bientôt. Peila,
avant de quitter Cali, s'était engagé à enlever l'évêque de
Popayan; nous devions donc nous attendre à tout de la
part d'un tel homme. A son arrivée, il ne fit pas grand
bruit : les catholiques étaient trop menaçants : il fallait
avant tout en avoir raison. L'armée catholique, forte de
700 hommes au plus, mais maîtresse de magnifiques positions, résista aux assauts de 2,300 libéraux. Enfin, après
plusieurs jours de combat, elle dut se replier plus au sud
pour des motifs encore mal connus. Les pertes s'élevaient au
moins à 50 hommes: les libéraux en perdirent plus de 400.
Après cet avantage dont on ne se dissimulait pas le prix,
Pefia rentra à Popayan résolu à enlever l'évêque, mais les
libéraux popayannais, profondément irrités du caractère
à la fois allier et féroce de ce monstre, prirent les armes
et lui signifièrent qu'il ne ferait pas la loi chez eux. Il dot
quitter la ville au plus tôt, la rage au ceur et aller s'illustrer sur un autre théâtre. Monseigneur était tellement persuadé de la perversité de cet homme capable de tout,
qu'il vint coucher une nuit au grand Séminaire.
Voilà, cher oncle, la première partie des persécutions que
nous avons souffertes depuis le commencement de la guerre
civile qui déchire en ce moment la république fédérale de
la Colombie. La seconde commencera par notre emprisonnement et finira par notre arrivée à Panama. Priez le bon
Dieu, afin que je supporte avec patience l'exil auquel je
suis condamné, et que tdutes les souffrances qui l'accoaguent ne soient pas perdues pour le ciel. Je pars pour Guayaquil le 25 courant.
A bord du Payta, 29 mna
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C'est à bord du vapeur anglais le Payta, en route vera

Guayaquil, que je reprends la narration des persécutions
par lesquelles le gouvernement libéral de Popayan daigna
nous faire passer avant de nous chasser de l'etat souverain du Cuauea.
J'éprouve tout d'abord un certain malaise, je vous
l'avoue franchement. Mon intention n'est pas de m'offrir à
vous comme un martyr ou un confesseur de la foi. Si les
souffrances et les vexations avaient pu me mériter ce titre
glorieux, l'impatience et I'orgueil me l'auraient ravi bien
des fois, en dépit des efforts que je faisais pour ne pas
perdre tout le mérite des souffrances.
Peu de temps après la venue des confrères du petit au
grand Séminaire, M. Foing résolut de commencer les classes
peu à peu.et sans éclat. Quelques élèves, n'ayant pas pu aller
passer leurs vacances dans leurs familles, étaient restés: les
uns, au grand Séminaire; les autres, chez des parents ou
des amis. Ces élèves, ajoutés à ceux de Popayan, nous donnèrent le nombre de dix-huit séminaristes. M. le Supérieur
enseignait la théologie, et votre serviteur expliquait, comme
l'année précédente, la philosophie. Les confrères du petit
Séminaire faisaient aussi la classe à un petit nombre d'enfants à San Camilo. Les classes commencèrent vers le
15 novembre, et se continuèrent régulièrement jusqu'au
7 février, malgré plusieurs alertes qui vinrent encore
mettre à l'épreuve la bonté et la patience de M. le Supérieur.
Le 8 février, vers deux heures dci matin, j'entendis notre
chien aboyer avec fureur. Tout d'abord je ne fis pas grand
cas de ses cris, mais bientôt un domestique accourut. Le
ton effrayé de sa voix ne me laissa aucun doute. a C'est
une visite domiciliaire, me dis-je aussitôt : allons recevoir
ces messieurs. » La réception était déjà faite. M. Foing et
un autre confrère étaientdéjàallés ouvrir, et avaient obtenu
à grand'peine que les trente-cinq ou quarante soldats qui

composaient le détachement envoyé pour nous prendre n'entreraient pas dans le Séminaire et resteraient à l'entrée.

Je me dirigeai vers l'appartement de M. Foing. Je l'entendis dire aux officiers : « Pour les élèves, je oomprenda
jusqu'à un certain point que vous les preniez pour les incorporer dans l'armée; mais pour nous, qui sommes Français et prêtres, cet acte est aussi injuste que criminel. Montrez-bous, du moins, l'ordre écrit qui vous autorise à violer
notre demeure et à nous en chasser. mAussitôt, le premier officier, nommé Guzman, de dégainer son épée, de la
brandir avec orgueil en s'écriant : « Voilà l'ordre, et il
nous suffit. * M. Foing demanda alors d'être conduit an
secrétaire d'État pour lui parler. On ne fit pas droit à sa demande. Notre bon confrère M. Gomez était très-malade de
la poitrine. M. Foing obtint qu'il resterait à San Camilo
avec un séminariste. chargé de le soigner, à défaut d'un

missionnaire, qui fut refusé. Puis, voyant qu'il était inutile d'insister auprès de ces hommes qui avaient pour eux
la force, il donna l'ordre de se préparer au départ.
Les élèves étant réunis, M. le Supérieur s'avance vers
eux, et leur dit, les larmes aux yeux, que le moment de se
séparer était arrivé, qu'ils étaient. désormais à la disposition du gouvernement. Il les excite à ne pas défaillir et à se
montrer courageux et fidèles. Il leur donne ensuite une bénédiction qu'il croyait devoir être la dernière et se dirige
avec les confrères vers la grande porte.
L'officier qui présidait à notre capture ordonne que
quelqu'un se mette en tète. M. le Supérieur prend aussitôt
la première place et salue tranquillement l'escorte. Nous
nous mettons en marche, entourés de toutes parts de gens
armés, plus fiers que s'ils avaient remporté la plus brillante
victoire. Parmi eux se trouvait un jeune homme qui avait
été autrefois notre ami et notre collaborateur. Au lieu de
nous conduire à la place publique, ainsi qu'on nous l'avait
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indiqué tout d'abord, on nous dirigea vers la prison. oè,
que nous fûmes arrivés sur le seuil da la porte, M. Foing
demanda et obtint la faveur de voir entrer avant lui tous
les confrèresgt tous les séminaristes; après quoi il remercia cordialement le commandant et les soldats, prononça
un Dicu soit béni (1) qui fut assez bien accueilli de la
troupe et entra à son tour. Dans l'appartement du geôlier
nous fûmes témoins d'un spectacle bien répugnant. Des
bommes à la figure sinistre étaient couchés de tous
côtés, au milieu de leurs habits en désordre, dans une
atmosphère tout imprégnée de fumée et de vapeurs alcooliques. Nous demeurâmes quelques instants dans ce
vestibule immonde, puis on nous fit passer dans une
cour intérieure. Nous y -étions à peine, qu'un des tigres
-qui nous escortaient fit remarquer que le serein pourrait
faire mal aux Pères, que nous serions beaucoup mieux
dans la chapelle ou plutôt dans la sacristie de la chapelle.
Tout d'abord nous pensâmes que c'était une grâce qui nous
était accordée. Quelques-uns de nous étaient d'avis de la
refuserpour n'être pas séparés de nos élèves. M. le Supérieur nous invita à accepter tout, biens et maux, des
mains de la Providence. Nous ne tardâmes pas à nous
désillusionner. On nous fit entrer dans un cachot de cinq
mètres de long sur deux de large. A peine enfermés dans ce
réduit éclairé par une faible lumière qui reidait son aspect
encore plus sombre, nous nous trouvons en face du domestique de l'évêque et de trois séminaristes qui logeaient dans le
palais épiscopal. Ces jeunes gens. s'empressent de nous dire,
que leur vénérable prélat a été pris à l'improviste une heurs
avant nous et dirigé du côté de la grande place sans pouvoir obtenir que son domestique pût le suivre. Le ton aver
lequel ils racontent ces choses nous pénètre de la terreur
(t) Forme
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qu'ils avaient eux-mêmes au souvenir des hommes qui
avaient emmené leur saint évêque. Cette narration nous
inspire bien des craintes fondées sur la perversité et la rage
de nos ennemis.
M. Foing inclinait surtout à croire qu'on avait emmené
l'évêque à Tierradentro,dans des montagnes inaccessibles,
uniquement habitées par des Indiens sauvages, devenus
plus sauvages encore par suite de leurs rapports avec les
civilisés du gouvernement. Pour sanctifier notre captivité,
nous nous jetons tous à genoux et nous récitons, du meilleur cour, un Te Deum et un Memorare. Après quoi nous
nous livrons à ce que notre situation nous permettait de
douce conversation.
Cependant les graves réflexions qui nous occupaient ne
nous avaient pas permis de considérer le cachot où nous
étions : il était bien horrible, je vous assure. La lumière
du jour n'y entrait que faiblement par une fenêtre grillée
qui donnait sur la chapelle. Du côté opposé, une autre
grille de fer, cachée par une fenêtre de bois, le mettait en
communication avec le dortoir des criminels. Déjà le bruit
sinistre des chaînes que ces malheureux agitaient en se
retournant sur les planches qui leur servaient de lit, nous
avait annoncé que nous n'étions pas loin des assassins et
des voleurs. * Ceux-ci, disions-nous, ont mérité le châtiment que toute société a droit d'infliger à ses ennemis. Ils ne peuvent donc pas goûter l'unique consolation
qui adoucit nos souffrances, celle de pouvoir nous dire
et d'être en effet des persécutés pour la justice. » Cette considération et d'autres encore que nous inspirait notre digne
et résigné Supérieur contribuèrent beaucoup à soutenir
notre courage. La présence des élèves, restés dans la cour,
nous distrayait aussi. Trois heures environ après notre
incarcération, le geôlier, persuadé après mûres réflexions
que nous étions des hommes comme les autres, vint nous
T. la.
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inviter à sortir un à un du cachot. La procession finie,
deux séminaristes, renfermés avec nous, voulurent recommencer, pour causer plus longtemps avec leurs condisciples et respirer un peu plus. Cet abus aurait pu aggraver notre position, M. Foing le fit cesser. « Voyez-vous,
dit alors le geôlier, c'est contre tous les ordres reçus
que je vous ai permis de sortir un instant.
AÀonze
heures les bonnes familles nous envoyèrent le dîner, et
un employé de la geôle le laissa passer par grâce. Puis
il vint nous ouvrir le cachot, nous assurant que c'était encore par faveur qu'il nous laissait sortir pour prendre
notre repas. « Décidément, s'écria alors un de nos Confrères, ces gaillards-là nous accordent tout par faveur, et
s'ils nous coupent le cou, ce sera toujours par faveur. P
Après le repas, les sentinelles furent retirées, la porte du
cachot resta ouverte, et il nous fut permis de rester dans
la cour avec nos élèves. Vers une heure de l'après-midi,
le chefdu jour, comme ils disent, vint nous signifier
que nous devions nous préparer pour partir le plus vite
possible. « Cela est très-bien, lui dit aussitôt M. Foing,
mais pour cela il faut que nous puissions sortir. - Non,
non, lui répond le jeune insolent, l'ordre est que vous vous
prépariez sans sortir de prison. Je ne suis chargé que do
vous le communiquer. Quant à la responsabilité, elle ne
retombe pas sur moi. » M. Foing fit appeler alors quelques libéraux influents, afin d'obtenir pour lui ou pour deux
d'entrejnous la permission de sortir. Lee libéraux vinrent,
promirent de faire tout ce qui était en leur pouvoir, mais
rien ne nous fut accordé. M. Foing, persuadé que nous
allions être tirés de prison la nuit même, fit acheter chapeaux, habits, chemises, toutes choses que nous avions à
San Camilo, mais que le gouvernement avaitmises sous les
scellés, dans la conviction qu'en les examinant on pourrait y trouver plus tard les plans d'une vaste conspiration.,
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Ces divers achats nous tinrent occupés toute la soirée de ce
premier jour de prison. La nuit arrivée, nous nous coucbhâmes
tout habillés, dans la cour, les uns sur la terre nue, les
autres sur des tiales que les criminels voulurent bien nous
céder. Vous ne pourriez vaus faire une idée des souffrances
de cette nuit. Littéralement couverts de puces, insectes qui
abondent dans Popayan et, à plus forte raison, dans la prison, d'où la propreté est exilée, nous dûmes nous résigner
à passer une nuit blanche. Persuadés que l'heure de notre
départ était arrivée, nous nous levâmes vers minuit, prèts
à embrasser une dernière fois nos chers élèves et à partir.
Mais l'heure de la séparation n'avait pas encore sonné.
Quelques hommes à figure sinistre entraient dans la cour,
passaient au milieu de nous et disparaissaient dans l'ombre, semblables à ces spectres que l'imagination frappée
fait sortir de l'enfer pour le tourment des humains. Je me
souviens qu'après ces visites la tristesse s'emparait de nous
et les conversations cessaient pendant quelque temps.
Le jour parut enfin et avec lui revinrent d'autres inquiétudes et d'autres soucis. Nous ne savions pas quel sort nous
était réservé, nous aimions à penser néanmoins que le gouvernement ne pouvait que nous exiler. M. Foing insista auprès du chef du jour, un certain tailleur dont j'aurai à vous
parler plus loin, afin qu'il nous dise le jour fixé pour notre
départ. Il nous importait beaucoup de sortir au plus tôt de
Popayan, afin de profiter du vapeur qui devait quelques
jours plus tard passer à Buenaventura. Ce personnage
répondit qu'il n'en savait rien et que ses supérieurs n'en
savaient peut-être pas plus que lui. M. Foing fit alors des
instances auprès de lui pour obtenir la liberté des sémimaristes. a Quant à cela, répondit-il incontinent, il n'y a
aucune difficulté. * Vers dix heures, en effet, il revint
avec la permission de mettre en liberté nos élèves. Ces bons
jeunes gens, à peine avertis qu'ils vont se séparer de leurs
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maitres pour ne les revoir peut-être jamais, se réunirent
autour de nous, et un diacre qui donnait de belles espérances pour la prédication, prit la parole et nous adressa,
au nom de ses condisciples, de touchants adieux. Certaines phrases exaspérèrent le tailleur, improvisé commandant, et cet amant de la liberté imposa silence au jeune
séminariste en s'écriant : « Je ne puis tolérer que vous
parliez plus longtemps; plus tard vous manifesterez, par
les journaux, ce que votre coeur éprouve en ce moment. P
Il accompagne ces paroles d'un geste étudié, qu'il voudrait
rendre oratoire, et puis il jette sur son secrétaire et quelques
niais qui l'accompagnent un regard qui semble dire :
aQu'en dites-vous?» Cet homme, qui est encore pour moi une
énigme, conserve pourtant dans son coeur quelques sentiments élevés, qu'il manifestera plus tard envers nous et
dont j'aurai occasion de vous parler. Cette brusque interruption rendit plus déchirante encore la douleur de la
séparation; les élèves s'agenouillèrent aussitôt et reçurent
la bénédiction de M. le Supérieur. Que cette bénédiction
les accompagne partout où les entraînera la révolution qui
déchire en ce moment leur patrie, et qu'elle soit, pour eux
comme pour nous, le gage d'un prompt retour au Séminaire de Popayan!
Les élèves partis, chacun de nous se retira à l'écart
et se prit à pleurer. J'essayai de comprimer mes larmes,
ce fut en vain; je dus me résigner à les laisser couler
avec abondance; d'ailleurs je n'en avais pas honte comme
d'une faiblesse. C'est certainement de toutes les souffrances celle qui pour moi a été la plus aiguê et la
plus déchirante; c'était un spectacle bien touchant de
voir nos jeunes séminaristes nous faire, en nous quittant, les plus vives instances pour obtenir la permission de nous suivre. c Qu'allons-nous devenir si vous
partez? Ohl de grâce, permettez que nous vous accom-
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pagnions ou que nous allioni un jour vous rejoindre. *
Un chanoine, l'un de nos compagnons de prison, obtint
sur ces entrefaites trois heures de liberté pour faire les
préparatifs de son départ. 11 y avait à peine une demiheure qu'il nous avait quittés quand nous le voyons revenir
avec trois autres prêtres. « Ils m'avaient donné trois heures, disait-il, et ils ne m'ont pas seulement laissé le temps
de coudre un bouton. * Nos nouveaux compagnons étaient:
M. le Vicaire général, le curé de la paroisse et son jeune
vicaire. Ces bons prêtres, dignes de partager notre sort,
nous racontèrent comment ils avaient été surpris au moment même où le Vicaire général mettait le diocèse en
interdit. Cet acte fut aussitôt communiqué, et, le lendemain, on sentit peser sur la ville cette sombre tristesse
qui accompagne toujours de pareils châtiments chez un
peuple encore religieux et croyant.
Le soir de ce second jour de prison, le tailleur-commandant obtint qu'un d'entre nous pût sortir de prison pour préparer le linge et les livres que le gouvernement nous permettait d'emporter, et aussi pour aider M. Gomez, obligé
d'être présent malgré le mauvais état de sa santé, à l'inventaire qui se faisait dans la chambre de M. Foing. Quelques
élèves obtinrent aussi la permission de venir nous visiter.
Après les visites de nos élèves nous reçûmes celle de notre
cher Confrère, M. Gomez. Cette dernière entrevue nous fut
fort pénible. Les douleurs de la séparation avaient gravé,
.sur le visage déjà bien pâle de notre bien-aimé Confrère, une
impression do tristesse qui nous pénétra de douleur. * Pour
vous du moins, nous dit-il, vous êtes réunis, vous pouvez
vous consoler et vous encouragermutuellement; mais moi, je
suis seul, et qui sait combien de temps durera la séparation? Non, je ne puis me séparer de vous, et si la mort me
surprend en route, j'aurai du moins la consolation d'être
assisté par des frères; je mourrai heureux. » Ces paroles,
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entrecoupées de sanglots, nous déchirèrent le comur.
M. Foing fit entendre alors à M. Gomez la voix de la raison, il lui dit que vouloir partir avec nous serait tenter
Dieu et se suicider, il l'engagea à offrir au bon Dieu ce
sacrifice, quelque pénible qu'il fût, et l'assura qu'il serait
entouré de consolations et de soins dans la famille Arboleda
y Mosquera qui, depuis notre arrivée à Popayan, nous a
toujours voué la plus sincère amitié et rendu d'immenses
services. Nous uniîmes nos instances à celles de M. Foing,
et M. Gomez se résigna à rester. Enfin nous dûmes nous
séparer !
La nuit ne s'annonçait pas comme devant être mailleure que la précédente; au contraire,' es élèves n'y étant
p!us, le silence devait contribuer à la rendre plus pénible.
Nous nous couchâmes, comme la veille, sur la terre nue
dans les corridors étroits et malpropres qui entourent d'an
côté la cour intérieure. Le sommeil ne vint pas, nous étions
littéralement dévorés par les puces. Fatigué de leurs piqûres incessantes, je me levais et me promenais pour me
préserver du froid. Mais le sommeil dont j'étais accablé
bientôt me forçait de m'arrêter. J'essayais alors de prendre
un peu de repos, mais aussitôt les puces, sans pitié, proB
taient de l'immobilité où j'étais pour redoubler leurs piqûres et m'obliger à marcher. La nuit entière se passa dans
ces allées et venues, dans ces efforts inutiles.
Avec le jour apparut un nouvel officier qui se conduisit
envers nous avec assez de condescendance. Les personnes
amies et les séminaristes profitèrent de sa bonté pour venir
en foule nous visiter et nous faire leurs adieux. C'était un
spectacle bien touchant de voir ces pieuses damenid«et
les époux et les frères étaient dans le camp catholique,
demander, les larmes aux yeux, notre bénédiction, awU
assurant que notre départ était le plus grand sacrifice que
le bon Dien leur eût jamais demandé. Le cri unanime des
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familles, depuis le commencement de la guerre, avait été :
« Que Dieu nous enlève tous nos biens, mais qu'il noua
laisse notre évêque et le Séminaire! p Les mères de plusieurs de nos élèves joignirent leurs instances à celles de
leurs enfants et nous supplièrent de vouloir bien les emmener avec nous, assurant que tout était prêt pour leur
voyage. Hélas ! elles comptaient sans le gouvernement, qui
s'y opposa. Ces adieux nous tinrent occupés toute la journée, jusqu'W l'arrivée d'un officier plus sévère, un de ceux
qui ont persécuté M. Birot.
Le 11 février, à une heure du matin, l'officier qui la
rveille avait renvoyé M. Gomez, vint nous signifier que
les chevaux tout sellés nous attendaient à San Camnilo.
Nous nous empreassmes de faire nos adieux aux vénérables prêtres qui partageaient notre captivité et nous
sortîmes. M. Gomez nous attendait à San Camilo.
Cette fois il nous étonna par son courage. Pouvant à
peine se tenir debout, il présida cependant jusqu'à la fin
aux préparatifs du départ. Tout fut bientôt terminé. Nous
lai fîmes nos adieux et nous nous éloignâmes, Dieu soul
sait pour combien de temps, de ce Séminaire a peine relevé
de ses ruines et menacé de nouvelles désolatione Un profond silence régnait dans toute la ville, on n'entendait que
la voix des sentinelles qui s'avertissaient mutuellement en
me renvoyant les unes aux autres l'ordre d'être sur leurs
gardes. Mes Confrères, fatigués des insomnies des nuits
précédentes,, dormaient sur leur cheval; pour moi, au
contraire, le mouvement du cheval m'avait donné des
forces, et je causais de choses indifférentes avec un Jeune
séminariste péruvien qui avait seul obtent la permission
de nous accompagner. Cette journée fut bien pénible, car
mous étions obligés de suivre au pas, sous un soleil brûlant,
une escorte qui devait nous conduire jusqu'à Cali. Cette
escorte se composait d'une trentaine de jeunes gens assez

bons qui sortaient pour la première fois de Popayan et
n'avaient jamais vu le feu. Le commandant lui-mème, ce
tailleur que vous connaissez, n'avait vu le feu qu'une seule
fois à la bataille des Chancos, et encore il nous avoua
qu'en cette rencontre une formidable dyssenterie l'avait
cloué sur son lit et empèché de montrer sa valeur. Lorsque
le soir nous descendîmes dans la seule maison qui pouvait
nous recevoir convenablement au village de Tunia, il
nous fat facile de lire sur les visages des personnes qui
l'habitaient la peine profonde que leur causait notre départ. Au souper, le commandant-tailleur ne voulut pas
manger avec nous, malgré les pressantes invitations de
M. Foing. Un reste de bon sens et de politesse lui disait
que cela ne convenait pas; il resta cependant auprès de
nous pour nous tenir compagnie. Quelques femmes aussi
voulurent assister à notre souper. Il me tardait de faire
connaltre à ces bonnes gens la manière dont on nous avait
traités, et, m'adressant au commandant : a Monsieur Balcazar, lui dis-je, vous ne sauriez vous faire une idée du
nombre incalculable de puces que nous avions à la prison.
C'était un pronunciarnento d'un.nouveau genre qui nous
tenait sans cesse en éveil. Au mot prison, les femmes présentes se regardent avec élonnement. Témoins de leur surprise, mes Confrères ajoutent d'autres détails et les femmes
multiplient les signes de commisération et de tristesse. le
remarquai que, lorsqu'elles avaient entendu quelque chose,
elles sortaient pour aller le raconter à leurs amies et cotmpagnes, et revenaient ensuite pour sortir de nouveau. Je
vois encore Balcazar, le commandant, se démener sur la
chaise, ne sachant que répondre, et terminant toujours seas
justifications mensongères par ces paroles : « Je n'ai eu
aucune part dans ces actes. Je ne les ai connus qu'un jour
.après leur arrivée. » Il dut avaler la pilule, quelque amère
qu'elle lui parût. Le thème de nos conversations fut toujours

le mème dans les maisons catholiques où nous descendîmes pour nous reposer ou pour passer la nuit. Jamais nous

n'aurions pu agir de la sorte si nous avions eu un autre
chef d'escorte. Le lendemain de ce premier jour de voyage,
nous laissâmes notre escorte en arrière et nous prîimes le
devant en compagnie du tailleur et de deux autres officiers.
Beaucoup de maisons étaient répandues sur la route, toutes
s'ouvraient à notre passage, et leura habitants, de bonnes
et pieuses femmes se mettaient à pjeurer dès qu'elles
avaient reconnu en nous les pères du Séminaire etles compagnons de M. Birot. Le commandant dut s'arrêter à la
porte d'une de ces maisons pour allumer soa cigare. La
maîtresse, tout en larmes, lui demanda s'il était vrai qu'on
allait nous fusiller. Le commandant la rassura aussitet, en
disant que le gouvernement, toujours clément dans ses
mesures, ne voulait que nous expulser. Cette femme
n'ajouta foi à ses paroles qu'après que M. Foing, sur finvitation du commandant, lui eut affirmé qu'il en était ainsi.
Je vous entends me demander: « Mais comment se fait-il
qu'aucun détachement catholique ne vous a délivrés lorsque vous passiez dans ces villages ? La réponse est facile. Tous les conservateurs sont, ou dans 'armée catholique ou dans les montagnes; leurs femmes seules restent
dans leurs maisons pour les garder. À Tunia même, le
curé est caché dans la montagne et ne descend au village
que pour confesser les moribonds et baptiser les enfants.
Jo continue. Vers midi nous nous reposâmes un peu
dans une maison où, quelques jours auparavant, avait passé
la nuit notre saint évèque.
Pendant que nous discutions avec le commandant, un
pauvre petit aveugle, député par les bonnes personnes du
village, ne cessait de venir nous apporter des Sufs, du
pain, du fromage, etc. Ce spectacle attendrissant toucha
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notre commandant, et je vis qu'il faisait des efforts pour
cacher son émotion.
Je sortis peu après de la maison avec un de mes confrères et nous vîmes arriver deux jeunes files de dix-huit
à vingt ans. L'une d'elles pleurait à chaudes larmes; lorsqu'elle fut près de nous, elle sortit un petit mouchoir, dénoua le noeud qu'elle y avait fait, et nous offrit deux os
trois petites pièces de monnaie qui étaient probablement
toute sa fortune. En nous présentant cette aumône elle
jeta sur nous un regard si compatissant qu'il nous fut im.possible de dominer notre peine: elle se trahit incontinent par des larmes. Cependant la jeune fille, muette de
douleur, restait toujours devant nous et nous pressait par
gestes d'accepter son aumône. J'eus de la peine à la convaincre que nous avions le nécessaire, et que l'argent
qu'elle nous offrait serait plus utile aux pauvres du village.
» Ne craignez rien, lui dis-je enfin, nous reviendrons bientôt, je l'espère; nous traverserons de nouveau votre village,
non plus au milieu des soldats, mais en pleine liberté. n
Convaincue enfin et un peu consolée, elle se retira appuyée sur le bras de sa compagne et ne cessant de ripandre ds larmes.
Il nous fallut quitter ce bon village et nous diriger vers
Santander, ville libérale, très-vantée par notre commani

dant pour sa civilisation. Pour vous donner une idée do
cette civilisation toute moderne et toute républicaine, qu'il
vous suffise de savoir qu'elle a été privée de curé, dés
longtemps avant la guerre, par décision de l'évêque, et
qu'elle dépense chaque mois 1,000 fr. pour une misérable
sérénade que trois ou quatre braillards jouent, trois fois le
jour,devant la demeure du chef municipal. A notre arrivée,
nous fûmes reçus par un prêtre habitué, qui nous entourM
de soins. Nous dûmes même, pour accéder à ses instances
et aussi pour procurer un peu de repos à un de nos con-
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frères malade, rester un jour entier chez lui. Nous ne reçûmes que quelques visites des parents de nos élèves.
Nous nous remîmes en marche le 14 février, mercredi
des Cendres. Aucun incident notable ne nous arriva ce
jour-là. Le soir nous descendîmes dans un petit village appelé Jamundi. On nous fit loger dans la maison libérale où
quelques jours auparavant l'évèque avait passé la nuit. Les
personnes qui nous étaient sympathiques ne vinrent pas
nous visiter dans la crainte de nous compromettre. Le lendemain 15 nous arrivâmes de bonne heure à Cali, ville
devenue tristement célèbre depuis le massacre du 24 décembre 1876. Il y avait dans les rues une certaine affluence de peuple. Mais les figures ne nous inspiraient que
l'horreur et la crainte. On nous conduisit directement à la
amunicipalité, et là on nous fit attendre une grosse demiheure sous un soleil de feu. Nous sûmes ensuite quelle
avait été la cause d'une si longue attente. Notre conducteur
avait dû lutter contre les disciples de Pena pour obtenir
qu'on ne nous mît pas en prison.
Un bon catholique ruiné, qui habitait non loin de là une
maison complètement démeublée, voulut bien nous recevoir
chez lui. Ce digne homme, autrefois riche, était en ce mo.ment obligé, pour gagner son pain, de tenir un café et de
servir lui-mème ceux qui le fréquentaient. l n'était pas dans
Cali le jour du massacre général, mais sa femme y était. Il
Bons raconta beaucoup d'épisodes de ce drame épouvantable
que l'histoire devrait enregistrer en lettres de sang. Les
journaux de France vous ont donné à entendre toutes ees
horreurs en vous disant que, pour re trouver quelque chose de
semblable, il fallait remonter aux invasions des barbares.
Deux sentinelles furent placées à la porte de notre demeure.
Cependant quelques élèves, tant du petit que du grand
Séminaire, extorquèrent du maire la permission de venir
aems visiter. On voyait que ces bons jeunes gens avaient
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honte de leur pays : « Ah! nous disaient-ils, que vous itea
heureux de partir 1 Si nous pouvions vous suivre et sortir
de ce pays d'où la religion est bannie 1 * Quelques prêtres,
quelques parents de nos élèves vinrent aussi nous voir.
D'autres personnes nous envoyèrent des cartes de visite ou
nous firent saluer par des amis communs. Le lendemain,
16 février, fête de la sainte couronne d'épines, personne ne
put nous visiter. Les autorités avaient hâte de nous voir
partir. Aussi firent-elles des démarches pour nous trouver
au plus tôt les chevaux nécessaires. Nos bagages étaient
.restés en arrière, mais peu leur importait; ils jouissaient,
au contraire, de nous voir dans le dénûment et la misère.
Vers une heure de l'après-midi tout fut prêt, et nous nous
mîmes en marche, sous les ordres d'un nouvel officier,
jeune homme sans éducation qui ne devait pas avoir pour
nous le respect et la déférence du premier.
Cette première étape fut très-monotone; nous arrivâmes
assez vite a San Antonio, point très-élevé au sommet de la
Cordillère. Monseigneur avait aussi logé dans cette maison,
et le maître, bon catholique, me racontait que les brigands
qui le conduisaient prenaient plaisir à lui adresser des paroles grossières. Le brave homme avait toujours les larmes
aux yeux lorsqu'il me parlait de Sa Grandeur et de notre cher
M. Birot. Le lendemain nous partîmes de bonne heure pour
éviter la grande chaleur du milieu du jour. Nous rencontrâmes quelques-uns des hommes qui avaient accompagné
Monseigneur. Ils retournaient en toute hâte à Cali. Quelles
figures féroces 1 Vers quatre heures du soir, nous ar-ir
vâmes à Papagayeros,petit village où M. Birot avait donné
une mission. Notre chef d'escorte ne voulait pas s'arrêter;
la population étit trop catholique. Mais un de nos confrères manifesta qu'il était trop fatigué et que nous avions
un office assez long à réciter.
Après bien des instances l'officier cda; et M. Foing,

- 461 -

ayant proposé de descendre dans une maison qu'il connaissait particulièrement, nous le suivîmes tous; l'officier
dut se résigner et faire de même. C'était précisément la
maison où était demeuré M. Birot durant la mission. La
sympathie avec laquelle nous reçurent les personnes qui
l'habitaient nous expliqua bien vite pourquoi notre conducteur ne voulait pas s'arrêter. Le soir, un de ceux qui
avaient accompagné Monseigneur arriva au village et vint
voir notre chef d'escorté. Nous ne pûmes safoir l'objet de
cette éntrevue. Toujours est-il que le lendemain nous ne
Mfmes pas peu étonnés de voir notre jeune officier affublé
d'un vieux sabre et son ordonnance armée d'une vieille
carabine. Leur aspect n'avait rien de bien effrayant, et
nous nous hasardâmes à demander la cause d'un armement
si formidable. « Voyez-vous, nous dit alors l'officier, le
pays que nous allons traverser est infesté par les voleurs;
dans ces parages il n'est pas rare de voir les hommes du
gouvernement assaillis par ces brigands qui leur volent
leurs chevaux avec armes et bagages. » Nous comprîmes :
ces brigands n'étaient autres que les catholiques. Partis de
Papagayeros à quatre heures du matin, nous aurions pu
nous arrêter vers neuf ou dix heures pour prendre un peu
de repos, mais tout le pays- était catholique et notre conducteur ne se souciait guère de descendre dans une maison où on n'eût fait aucun cas de lui et où toutes les attentions et les prévenances eussent été pour ses prisonniers.
Lorsque nous descendîmes de cheval, vers midi, nous étions
littéralement moulus.
Après le diner nous continuâmes notre route sous une
pluie fine et pénétrante qui nous remit un peu des chaleurs
excessives du matin. Je ne vous parle pas du magnifique
paysage que nous avions sans cesse sous les yeux au milieu
de ces belles montagnes. Vers cinq heures, nous descendîmes de cheval et nous primes notre logement dans la

maison d'un nègre. La seule chambre qui fut mise à notre
disposition était assez spacieuse, il nous fut facile de noa
y accommoder. Elle nous servit tout ensemble de réfectoire,
de dortoir et de remise pour nos selles.
Le lendemain 19 devait être notre dernière étape à cheval. Il était près de onze heures du matin lorsque nous
arrivâmes à Cordova. A peine arrêtés devant une des premières maisons, nous nous vîmes entourés d'une foule
d'employés du gouvernement qui voulaient s'emparer de
nos chevaux et de nos selles. M. Foing eut grand'peine à
se débarrasser. ce fut encore, grâce à une inaltérable
patience et à une courtoisie un peu intéressée, quil
parvint à calmer le gouverneur et à lui faire enten4re
que nous ne pouvions disposer de nos selles et -de nos
chevaux.
L'officier chargé de nous conduire jusqu'à Buenaventura
ne faisait rien pour nous défendre et nous faire respecter
comme le devoir et l'honneur l'exigeaient. 11 nous aurait
laissé manger, bâillonné qu'il était par ses frères et amis
de Cordova, qui pour le rendre plus inoffensif l'avaient,
dès notre arrivée, mis dans la vigne du Seigneur.
Nous rencontrâmes aussi, à Cordova, un de ces hommes
qui semblent se plaire dans le mal et se vantent des crimes
qu'ils ont commis, Micolta, le chef de ceux qui accompagnèrent notre saint évêque. Après une petite discussion
avec M. Foing, dans laquelle il fit preuve d'une ignorance
profonde et d'un orgueil de démon, il nous montra une
lettre par laquelle notre bon évêque assurait avoir été traité
par lui avec considération. Cette lettre, rendue depuis publique, n'a pu tromper personne. Tous comprirent queMonseigneur ne pouvait pas refuser à Micolta, qui la lni
demandait pour présenter à ses chefs, une lettre qui, en fin
de compte, n'avait d'autre signification que celle-ci: a J'awrais pu être,traité beaucoup plus mal par ces hommea,

et je rends grâces à Dieu de ce qu'ils ne m'ont pas assassiné en chemin. a Pour nous, qui avons vu un grand nombre de cas hommes, qui avons parlé avec Micolta, leur
chef, la lettre de l'évêque ne peut avoir d'autre interprétation.
Nous avons hâte de quitter ce village; la barque était
prête, nous partîmes. A sept heures du soir nous n'étions plus qu'à une heure de Buenaventura, quand nous
rencontrâmes un canot envoyé par l'autorité militaire
pour nous conduire directement au navire de guerre
c Général Trujillo ». Le passage de notre barque dans le

canot s'effectua sans accident, et une heure ne s'était pas
écoulée que nous étions déjà auprès du Irujillo, mouillé
précisément en face de Buenaventura. A peine montés sur
ce navire, nous nous voyons entourés d'une vingtaine de
nègres armés. Le capitaine, un magnifique mulâtre, donne
ses ordres, et deux de ses officiers s'avancent. Alors com-.
mença pour nous la plus scrupuleuse et la plus irrespectueuse perquisition qui se puisse imaginer.
M. Gonzalez passa le premier; le capitaine l'invita à
montrer tout ce qu'il pouvait avoir sur luir* mesure que
notre cher confrère exhibait ce qu'il avait, le capitaine retenait les papiers, les couteaux, les rasoirs, enfin tout ce
qui pouvait nous compromettre ou nous servir d'armes
pour le jour de la révolte. Quand tout parut terminé, un
des officiers, sur l'ordre du commandant, commença à
fouiller notre confrère. Témoin de cette indélicatesse et
considérant que mon tour allait bientôt venir, je me rappelai les outrages de notre divin Maître, pour m'animer
&souffrir sans laisser échapper aucune parole de plainte
oun de colère. Mon tour vint après celui de M. le Supérieur,
et grâce au secours d'En-Baut, le courage ne me fit pas
défaut. A peine délivré des mains de ces hommes, on
iM fit descendre à fond de cale, et là, ainsi que mes con-
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frères, je me trouvai au milieu de dix-neuf prisonniers politiques, tous jeunes gens des meilleures familles du pays.
Je renonce à vous faire comprendre l'impression d'angoisse et la tristesse dont je fus alors saisi. Cette transition
subite du froid à une chaleur suffocante me fit perdre pour
un instant le courage avec lequel j'avais jusqu'alors supporté les douleurs de l'exil. Les pieux et héroïques jeunes
gens avec qui nous étions me communiquèrent bientôt la
résignction dont ils étaient animés: ce ne fut qu'une défaillance d'un moment.
Je m'empressai de donner à nos nouveaux compagnons d'infortune les nouvelles que je connaissais. Notre
présence parmi eux les consolait et les attristait tout
a la fois; elle les consolait, parce qu'ils voyaient en
nous des frères persécutés pour la même cause; elle les
attristait, parce qu'ils voyaient aussi en nous des prêtres,
des étrangers, indignement traités par un gouvernement
qui déshonorait leur patrie. Ces jeunes gens étaient généralement gais, malgré les souffrances physiques et morales
dont on les abreuvait. La chaleur de la cale où ils étaient
renfermés étaient telle qu'ils pouvaient à peine supporter
un léger caleçon; et lorsqu'un d'entre eux commettait
l'imprudence de se placer au-dessous de la lucarne par oùh
l'air arrivait, le noir de garde l'invitait brutalement à se
retirer, sous peine de recevoir un coup de crosse sur la
tête. L'habitude de fumer, générale dans ces pays, augmentait encore leur souffrance: ces jeunes gens ne pouvaient se passer du cigare, c'était pour eux une distraction
qui adoucissait leur captivité, mais qui rendait aussi la
chaleur plus insupportable; nous n'osions pas le leur manifester, mais nous étions presque asphyxiés par la fumée.
Leur nourriture consistait en un peu de riz noir, dont la
seule vue révoltait l'estomac le moins difficile.
. Les nouvelles favorables que nous eùmes le bonheur de

leur annoncer les comblèrent de joie et d'espérance. a Que
Dieu ne permette pas que le libéralisme triomphe, nous
disaient-ils, car alors c'en serait fait de notre pauvre patrie.
Nous avons perdu tous nos biens; nous sommes loin de.
nos familles, séparés de nos femmes et de nos enfants,
plongés dans la misère par suite de cette guerre; eh bien I
nous donnerions encore avec joie notre vie si le bon Dieu
nous la demandait comme prix du triomphe de notre
cause. n Tels étaient les sentiments de ces hommes admirables. Leurs souffrances morales égalaient leurs souffrances pLysiques: leurs gardiens ou plutôt leurs bourreaux les insultaient sans cesse et leur adressaient les plus
grossières infamies; ils crachaient sur eux du haut du pont
oh ils se promenaient en maîtres. Il faut connaître la perversité du noir pour se faire une idée de son insolence envers ses ennemis .vaincus et désarmés. Nos généreux compagnons nous cédèrent quelques-unes des planches qui leur
servaient de lits. Malgré la chaleur et de si cruelles incertitudes, la fatigue était telle que je passai une nuit excellente. Le lendemain, lorsque je me réveillai, un des prisonniers récitait la prière à haute voix. Qu'elles sont belles,
ces prières espagnoles! Jamais je n'ai lu ni entendu rien
de si solide et de si pieux. Je sentais; pour ainsi dire, la
grâce pénétrer mon âme de consolation et d'espérance.
Aussitôt levé, M. Foing envoya au consul du Pérou, à
Buenaventura, un billet le priant de venir incessamment
nous visiter; le bon monsieur, digne à jamais de notre
reconnaissance, ne se fit pas attendre. Il fit tout ce quiétait
eon son pouvoir et nous obtint la permission de sortir de la
cale. Les démarches qui furent faites ensuite, soit par
M. Foing, soit par M. le consul Carassa, sauf la protestation, en due forme, contre les violences dont nous étions
victimes, ne me sont pas bien connues. Quoi qu'il en soit,
le résultat fut que nous devions, le soir même, nous embarT..
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quer sur un petit voilier mouillé non loin du Trjillo et
partir pour Panama, dans le plus bref délai.
M. Foing aurait désiré descendre à terre et attendre le
prochain vapeur, mais telle n'était pas la volonté de nos
persécuteurs. Le soir donc du 20 février, après avoir fait
nos adieux aux prisonniers et reçu du commandant a peu
près tout ce qu'il nous avait pris la veille, nous quittâmes
le Trujillo, pour entrer dans le Darien, petit voilier qui
ressemblait assez aux bateaux pêcheurs de Boulogne. Le
capitaine, d'origine portugaise, ne nous inspirait pas grande
confiance. Il nous fut facile de connaître cet homme et de
prévoir les souffrances qui nous attendaient.
Le navire devait partir le soir même; mais je ne sais
pour quel motif il ne put sortir du port que le lendemain,
21 février, vers six heures du soir; nous ne deviens arriver à Panama que le 8 du mois suivant. Cette traversée
nous fut pénible sous tous les rapports; la nourriture était
très-mauvaise; l'eau surtout nous donnait des nausées.
De plus, durant les quatre ou cinq jours de calme pendant
lesquels le navire n'avança pas d'une.ligne, nous dûmes
rester debout on assis, exposés aux rayons brûlants d'un
soleil de feu. Je passais les nuits sur le pont, tout habillé,
et quand la pluie venait me réveiller et me forcer à déloger, je descendais dans la petite cabine où mes confrères
avaient peine à s'accommoder. Le capitaine n'avait aucune
pitié de nous; il ne songeait qu'à raconter des histoires qui
nous faisaient rougir. Si, du moins, nous avions pu espérer un vent favorable; mais non, suivant les matelots, les
vents nous devaient être contraires jusqu'à Panama, et
notre traversée pouvait même durer plus d'un mois... Jl
ne fus pas très-éprouvé, mais mes confrères souffrirent
beaucoup, deux d'entre eux surtout faisaient peine a voir:
ils étaient tellement abattus que je n'osais pas les égayer
et les distraire. 11 faut avoir passé par ces épreuvef pour

en comprendre I'amertume. Enfin le bon Dieu, satisfait
sans doute de notre résignation, nous envoya, le 6 et le
7 mars, un vent assez favorable, et, le 8, nous faisions
notre entrée à Panama.
Nous sortîmes en toute hâte de notre voilier et nous
allâmes demander l'hospitalité à une pieuse dame qui a la
coutume de recevoir chez elle les prêtres et les religieux.
Nous y étions à peine installés que les conservateurs du
Caiuca, exilés à Panama, vinrent nous visiter et nous témoigner combien ils étaient sensibles à nos douleurs. Quelques heures plus tard, ma Sour Changarnier, avertie de
notre arrivée, s'empressait aussi de venir nous voir. Ses
compagnes étaient en retraite : « Vous arrivez bien à propos, nous dit-elle, et c'est bien le cas de dire que le bon
Dieu sait souvent tirer le bien du mal : ma Sour supérieure avait demandé un missionnaire de Guayaquil, et
voilà que le Ciel lui en envoie cinq. » M. Foing accéda à ces
pieux désirs et rendit aux bonnes Soeurs tous les services
spirituels qu'elles ont coutume de recevoir en temps de
retraite. En retour elles nous procurèrent, avec une générosité admirable, tout ce dont nous avions besoin. J'aurais
encore bien des choses à vous raconter qui se sont passées à Panama jusqu'au départ de mes confrères pour la
France, mais je crains d'abuser de votre patience. Je vous
dirai seulement que, le lendemain matin de notre arrivée,
le chef de la police vint nous avertir que nous étions sous
sa surveillance, que l'on nous expulsait,- première et dernière intimation qui nous fut faite de notre exil, - et que
nous devions au plus tôt quitter la ville. Toutefois, grâce
à la bienveillante intervention de M" l'évêque de Panama,
il nous fut permis d'attendre jusqu'au 18, jour de l'arrivée
du vapeur de la côte, qui devait nous amener nos bagages.
Vous allez sûrement croire que ceux-ci du moins nous
tarent intégralement remis, détrompez-vous, on avait re-
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teun tous nos livres de communauté, tous nos papiers e4
notre meilleur linge.
Je suis arrivé à Guayaquil le jour de Pâques; le mardi
suivant, pendant que nous prenions notre récréation du
soir, toutes les églises de la ville firent entendre le glas
funèbre. * Un grand personnage est mort, » disions-nous.
En effet, le lendemain, nous apprîimes la mort de M' l'archevêque de Quito, empoisonné le vendredi saint, pendant
les cérémonies de ce saint jour. Les libéraux voulurent
rejeter ce crime sur le clergé. Le général Veintimilla luimême le donna à entendre; mais aujourd'hui, on parait
assuré que l'auteur de ce crime est un officier qui aurait
reçu pour récompense la somme de 6,000 piastres.
Je ne sais pas encore si je resterai à Guayaquil on si
j'irai plus loin. Je ne manquerai pas de vous écrire. Bien
des choses à mes oncles et à mes sceurs. Faites-leur parvenir cette lettre.
le suis, dans les ceurs de Jésus et de Marie,
Votre reconnaissant et dévoué neveu,
N. N...,
Prêtre de la Congrégation de la Mission.

P. S. -

Les nouvelles venues de Panama confirment

au dernier moment le triomphe des libéraux et la défaite
des conservateurs dans les Etats de la Colombie.
La lettre suivante, écrite par une dame de Popayan, fait
connaitre les sentiments. qui animaient les conservateurs
de ce malheureux pays.
Lettre de Madame CauourL . O... à M. Foinc.
Popayan, 10 mar 1877.

Caa rET
HsOrOq MONSIEUR,

Par la lettre que vous écrivîtes de Tunia à M. Gomez,
j'ai au que jusque-là vous alliez bien. A l'heure qu'il est;

je vous crois à Cali, à moins que l'on ne vous mène directement à Buenaventura et que l'on ne vous y fasse attendre le
vapeur du mois prochain, afin, par là, de vous outrager et
de vous faire souffrir davantage. Certes, si vous n'étiez tous
animés de la charité évangélique qui vous caractérise, j'aurais perdu l'espoir de vous revoir ici; mais je vous connais
assez pour espérer que, la cause de Dieu triomphant, vous
n'hésiterez pas à revenir dans ce malheureux Cauca: cette
espérance nous soutient.
Inutile de vous dire combien nous vous regrettons à
la maison; notre douleur est extrème, et Dieu seul peut
nous donner la force de supporter de si grandes souffrances.
Aidées de sa grâce, nous ne perdrons pas courage, et, sous
peu, nous aurons le bonheur de posséder de nouveau au
milieu de nous Mv notre évêque et vous tous, ainsi que de
voir le culte rétabli dans toute sa splendeur. Oh! qu'il
est triste de vivre dans un lieu où le Saint Sacrement n'est
plus.(W)!

Nous faisons tout le possible pour soutenir la Caitai (2);
il nous est mort une malade et nous l'avons remplacée surle-champ (3). Je prie beaucoup saint Vincent, afin qu'il
nous protége; en lui j'ai mis ma confiance, et, à votre retour, j'espère vous faire un compte rendu qui vous remplira de satisfaction.
Anna Maria est toujours mal; je crains beaucoup pour
elle, car sa maladie est très-grave : elle enfle beaucoup ;
(1 Aussitôt après

l'enlèvement de Sa Grandeur, le grand vicaire déclara le

diseoèe mainterdit.
(2) Petit hôpital établi et entretenu par les Dames de la charité (Voy. AnaeJks, tome XLII, page Uit.)
(3) Le premier on le deuxibme jour de notre prison, M Carolina me fit
dire qu'elles allaient fermer la Casita, faute de reasourcea. Avant d'avoir rega
cet avis, j'avais e»vojé un billet à une des dames, et j'avais écrit à la hAte aq
bs:

Surtout n'oublie ps
p le

pauvres. » En réponse, M

Carolina me

St dire que je fusse sans inquiétude, quelles étaient décidées à souteir rhôpital.
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ne l'oubliez pas dans vos prières; que la volonté de Dieu
s'accomplisse en tout; elle ne connaît pas notre triste situation (1). Matante Manuelita paraît un peu mieux.
M. Gomez est venu se fixer dans la maison de ma tante
Manuelita; il ne va pas plus mal. Aujourd'hui seulement
s'est terminé l'inventaire. On a permis que ce qui appartient à la Congrégation fût transporté chez ma tante Do.lorès; ce qui appartient au Séminaire, on l'a laissé, à ce
que je crois, à San Camilo.

Maman, mes tantes Paula et Dolorès, Dolorès et Teresita vous saluent bien respectueusement; je m'unis à elles
pour vous saluer également, ainsi que messieurs vos confrères.
Votre très-humble servante en Notre-Seigneur,
CaIousM O...

Lettres de M. CUVRIE à M. BoxE, Supérieur gééral.
Quito, 4 arm i8n.

MOuSIEzU

Er

TRÈS-HOuoaz PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous lait I
En terminant ma dernière lettre, je vous disais que, si
quelque événement grave survenait dans l'Equateur, je
m'empresserais de vous en donner connaissance.
Hélas I cet événement, le plus affreux, le plus inouï dans
(i) On a annoncé quelque tempe après la mort de cette dame. Elle hi»
sait aussi partie des Dames de la charité. Elle est morte hoas de sa mÙioI
4'o le gouveraement 'ayait fait sortir, chez ea sour, loin de son mari, de so
père et de ses frères, qui étaient au camp de l'arm6e da sud oa & Pasto, et
laissant plusieurs petits orphelins en bas Age. ile a poussé rhéaolmsHjuosei
avertit son mari de so état déiespéré, rvouat-l«il flison
qfoa
deadr
devoir juqu'an bout sans faibli.
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les annales de l'Église, est venu frapper d'épouvante et
d'affliction cette malheureuse république.
L'archevêque de Quito, M" Checa, a été empoisonné le
Vendredi-Saint à la messe. Une main sacrilége a versé un
violent poison (la strichnine) dans la burette au vin, pendant que le pontife et le clergé faisaient l'Adoration de la
Croix. L'archevêque a senti l'amertume des ablutions et n'a
pa s'empêcher d'en faire la remarque aux prêtres assistants.
Le sacristain a aussitôt porté la bouteille d'où le vin
avait été tiré pour la messe. Mais le goût naturel de ce
vin a fait voir que la burette seule avait reçu le poison.
Le sacristain a goûté ce qui restait du vin ainsi empoisonné, et il s'est senti bientôt après gravement indisposé.
Quant à l'archevêque, il a fait son action de grâces à la
cathédrale. Arrivé au palais, il s'est dirigé vers le réfectoire pour prendre quelque aliment. Mais les douleurs d'entrailles ont commencé tout aussitôt avec une telle violence,
suivies de vomissements, que, une demi-heure après, Sa
Grandeur expirait. Son ami intime Me Pastor a pu lui
donner une dernière fois l'absolution.
Monseigneur ne cessait de dire, au milieu de ses affreuses
doulears : « Je suis empoisonné, » sans que les deux premiers médecins appelés pour lui donner du secours voulusent en convenir, prenant les douleurs d'entrailles et les
vomissements pour une attaque de choléra.
Impossible, monsieur et Très-Honoré Père, d'exprimer
eon paroles l'effet que cette affreuse nouvelle a produitdans
toute la ville. Stupeur, affliction, fureur, tels sont les sentiments qui remplissent tous les cours.
On a craint une émeute populaire; la troupe a aussitôt
été mise sous les armes. Le coup est parti des loges francmaçoniques. Il a été occasionné par l'énergique protestaïion que IM Checs venait de faire contre les principes anti-

religieux de certains journaux du pays, organes du libéra.
liame, de la franc-maçonnerie et de l'internationale; le tout
mêlé de politique.
La résistance quele clergé de Quito a opposée à la mise en
pratique, parmi le peuple, de ces maximes subversives de
toute autorité et de toute morale, l'a rendu tellement odieux
à la secte soutenue par le pouvoir civil, que les plus sinistres menaces sont journellement proférées contre tous
les prêtres.
Après l'empoisonnement de la tête, chacun des membres peut s'attendre à quelque chose.
Devant l'inertie du pouvoir civil pour faire la recherche
des empoisonneurs, la famille de la viczime a dû procéder
à l'arrestation d'un individu dont les paroles imprudentes
donnaient lieu de croire qu'il était du complot, car on lui
entendit dire dans une pharmacie que le Vendredi-Saint
la loge franc-maçonnique de Quito allait poser sa première
pierre.
Depuis l'assassinat de Garcia Moreno, notre pauvre archevêque semblait avoir le funeste pressentiment de la fin
tragique qui l'attendait. Il n'était pas de précautions qu'il
ne prit pour se mettre à l'abri d'un mauvais coup. Cette
crainte semblait l'avoir complétement quitté, ainsi qu'il
l'avouait lui-même deux ou trois jours auparavant a plusieurs personnages de Quito, auxquels il venait de prêchedra
retraite.
Cette perte est vivement sentie par nos familles,
pour lesquelles M8 Checa avait eu tant de bontés depuis

leur arrivée dans son diocèse. C'était lui, avec feu Garcia
Moreno, qui nous avait fait venir à l'Équateur, et qui s'intéressait tant au progrès de nos établissements et de nos
oeuvres.
Après cdette double perte, et en voyant les perfides desseins des ennemis de Dieu et de son Eglise, on doit s'at-
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tendre à tout. Espérons cependant, monsieur et Très-Honoré Père, que Dieu, dans sa justice, ne livrera pas cette
pauvre nation à la merci de tous ceux qui, sous prétexte
de liberté, lui préparent le plus horrible esclavage, et ne
lui retirera pas ceux qui veulent son véritable bien. Car
si, ce qu'à Dieu ne plaise, on en vient à exiler le clergé et
à détruire les auvres si essentielles au pays, l'imagination
s'effraye en pensant à l'abîme de corruption, d'impiété et de
crimes dans lequel cette pauvre nation va tomber.
La légèreté et l'inconstance des esprits sont généralement
si grandes, la force de volonté si rare, le caractère si pusillanime, que l'audace aidée de la force, mise au service de
l'impiété, de l'immoralité, du désordre et du crime, auront
bientôt raison des masses ou des résistances isolées qui
ne manqueront pas de se présenter ici comme partout ailleurs, et où cependant l'iniquité a fini par triompher.
Plaignez-nous, mais ne nous oubliez pas dans vos
prières. Plus que jamais les enfants de votre double famiWe de l'Équateur vous le demandent, car, pour eux, l'horizon s'est fait plus noir que jamais, sans cependant leur
enlever la confiance, car, avant tout, ils savent que ce que
Dieu garde est bien gardé.
Les funérailles de Sa Grandeur auront lieu cette semaine dans l'église des Jésuites. J'espère, dans une prochaine lettre, vous donner encore quelques détails sur ce
Sujet.

En attendant j'aime à vous renouveler l'expression des
sentiments affectueux avec lesquels je me dis sans réserve,
*en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre fils respectueux et obéissant,
JEU CuaEIIE,

L.p.d. L.M.
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MONSIEoB ET TRaS-BHNoRÉ PÈ2B,

Fotre bénédiction,

'il vous plait!

Il y a quelques jours à peine, je vous ai fait part du

crime sans exemple, dans l'histoire de l'Église, conmis
sur la personne sacrée de notre si bon archevêque.
Les funérailles de notre infortuné prélat ont eu Fi
jeudi dernier dans l'église des RR. PP. Jésuites, car la
cathédrale, où l'empoisonnement s'est commis, a été fermée aussitôt après la cérémonie du Vendredi-Saint et ne
sera réconciliée que dans quatre mois.
La crainte que quelque scène sanglante ne vint troubler
les funérailles de l'archevêque fit qu'on conseilla au gouvernement de ne pas y assister et d'en éloigner tout appareil militaire, même pour rendre les honneurs à la dpouille du prélat défunt. Le gouvernement consentit, now
sans difficultés, à cette abstention complète, se réservant
de faire célébrer, à ses frais, un service funèbre dans la
cathédrale.
Les obsèques de jeudi dernier se firent avec la plW
grande pompe, et au milieu des larmes et des sanglots
universels. Quand le corps du prélat, revêtu de sea insignes
et étendu sur une haute estrade très-richement ornée, et
portée sur les épaules des prêtres et des religieux, fit so
entrée dans l'église de la Compagnie, trop petite, malgré
ses trois belles nefs, pour la foule qui s'y était déj à réwIae,
les sanglots et les cris de douleur éclatèrent si fort qu'il
fut impossible, pendant près d'un quart d'heure, d'entendre la voix des chantres et de suivre l'office funèbre.
La dépouille de l'archevêque fut placée sur un catafalque très-élevé: d'une main il tenait un lis et de r'antre
la arosse. A ses pieds fut déposé le calice, recouvert de la
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paie, avec les burettes... La vue de ces vases destinés au
sacrifice remplissait l'âme de tristesse et d'effroi... car
c'était par eux que la miort était entrée dans le vénérable
prélat. Après la messe eut lieu l'oraison funèbre. Les
absoutes fureùt faites par M" l'évêque des missions
d'lbarra... par M" Pastor, le vicaire capitulaire, le doyen
du chapitre, etc... On attend la réouverture de la cathédrale pour y transporter les restes du prélat Depuis ce
triste événement le calme est loin d'être rentré dans les
esprits... Le chanoine qui a prêché l'oraison funèbre a dû
se soustraire aux recherches de la police; d'autres chanoines sont poursuivis et menacés de l'exil.
Le clergé est le point de mire du libéralisme; celui-ci
comprend qu'il faut à tout prix renverser l'unique obstacle
qui lui a tenu tête jusqu'à présent, soit par la parole, soit
par les écrits.
Comment cela finira-t-il? L'orage gronde encore plus
menaçant a Guayaquil. Là s'agite le parti de la révolution
extrême, parti qui rêve la Commune pour l'Equateur.
D'où nous viendra le salut? De la terre, nulle apparence...
Aussi, pour conjurer la tempête, ne pouvons-nous qu'élever nos regards vers les hautes régions du ciel... pour
implorer le secours de Celui qui gouverne les royaumes
et les empires. Nos deux familles continuent leurs euvres,
laissant à la divine Providence le soin du lendemain.
Nous nous recommandons bien aux prières de tous nos
confrères de la maison mère, afin que la tempête n'emporte pas des euvres encore naissantes, mais cependant
pleines de prospérité et d'avenir.
Je reste en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre fils dévoué et obéissant,
Jua £Greu«u,
t. ; d. L M.

Lettre de ma Saeur HwEiu à la très-honorée Mère Loi«W
LEQUEmT.
Quito (Équatear), le

arril8ti.

MA TRaS-HONORiE MÈRE,
La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamaisj

Quand cette lettre. ous parviendra, déjà la voix publique
vous aura appris l'horrible crime qui a été commis ici, à
Quito, sur la personne de M' l'archevêque.
Il y a six jours de cela, et on ne peut encore y croire,
tant ce crime, inouï dans le monde entier, fait horreur!..
Sa Grandeur a été empoisonnée à l'autel par le via des
ablutions du Vendredi-Saint! Ce jour la, comme la veille,
Monseigneur officiait; après avoir pris les ablutions, ii dit
aux prêtres qui l'entouraient: a Mais quel vin amer! oa
l'a-t-on pris? » A l'instant, on va chercher la bouteille à
la sacristie, et on prouve à Monseigneur qu'il est bont
Mais deux chanoines goûtent celui des burettes et le troSvent en effet bien mauvais. Personne ne soupçonnait le
crime. Monseigneur termina l'office, assista même sa
vêpres, puis sortit. On dit que déjà il sentait des crampes
et beaucoup de malaise.
Nous étions présentes à la cérémonie, ma très-honorée
Mère, car depuis sept ans nous quêtons pour nos enfants,
aux portes de la cathédrale, le Vendredi-Saint, à loficel
Cette quête est due à M. Garcia Moreno, qui avait ea hl
pensée de l'établir. Mais je reviens à la relation de cette déplorable jonurnée... Monseigneur, en sortant, me remit son aumône, me
bénit, et passa! Ma compagne fit réflexion sur la pâleur
de esu traits et pensa qu'il était fatigu6 de la cérémonie; i
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6tait a peu près midi. à peine rendu à son palais, qui est
en face de la cathédrale, Monseigneur fut pris de nausées
et de convulsions; au milieu de ses vives- douleurs, il
dit : « Je suis empoisonné. » Les médecins accourent,
mais sans pouvoir remédier au mal, car, une demi-heure
après, Sa Grandeur expira dans les affreuses douleurs des
onvoulsions. Durant ce court espace de temps, il demanda
lui-mrme l'absolution à l'un de ses prêtresl Monseigneur
avait l'habitude de se confesser chaque jour, et le matin
même avant l'office il l'avait fait! Il venait de recevoir
Notre-Seigneur... il était prêt!... Monseigneur était si boni
c'est le martyr de la foi immolé en haine de la religion!
C'est la seconde victime, conséquence de la première, du
6 août 1875.
Mais quel horrible crime, n'est-ce pas, ma très-honorée
Mère? et quel lieu, et quel jour, et quel moment on a
choisi pour le consommer! Tout le monde ici est atterré!
La ville entière est en deuil; depuis ce jour-là le drapeau
noir est à toutes les maisons!... Monseigneur n'est pas
encore inhumé; ses funérailles, dit-on, n'auront lieu que
demain, et c'est avec mille craintes, assez fondées, que
les personnes, les prêtres surtout, qui seront obligés d'y
être, y assisteront.
Nous serons forcément privées, nous, de remplir ce dernier devoir de reconnaissance envers ce bon prélat, qui
nous a toujours témoigné tant de sympathie et d'affection;
car, pour ne pas nous exposer à nous trouver dans quelque
mêlée, peut-être sérieuse, nous resterons chez nous. M. Claverie va en.faire autant!
C'est prudent!... Ah! ma très-honorée Mère, comme on
avance dans le mal ici, depuis un an et demi ! La secte des
frainc-maçons, poursuivie et battue autrefois dans tous ses
essais, ose tout dans ce pays, où aucune résistance ne lui
est faite. 11 est certain que si ce crime atroce reste impuni,
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comme malheureusement on le craint, non-sealeartte'
un acte révoltant, mais on peut s'attendre à tout!
Dans ma dernière lettre, ma très-honorée Mère, je vos
disais que tout marchait comme avant, soit pour Mn
Suvres, soit pour les ressources qui les soutiennent! Nom
ne pensons pas que cet événement puisse bientôt y apporte
quelque changement; plus tard, peut-être!... Pour le iement, on garde encore au dehors une certaine réserve! Si
le bon Dieu ne met la main pour empêcher le mal qui eat
projeté, le plan est connu, il est complet de la part de l
franc-maçonnerie : plus de prêtres, plus de communantésl... Mais comme tout ceci ne peut se faire subitement,
ils y arriveront peu à peu sans doute; tout au moins, il est
permis de le calculer ainsi.
Si nous nous trompions, ma très-honorée Mère, je pense
que nous pourrions toujours à temps vous demander i
que nous devrions faire!.....
Pauvre pays! comme j'aurais le coeur malade si nou
devions le quitter dans les mêmes conditions que les Sceui
du Mexique quittèrent le leur!...
Veuillez agréer les hommages respectueux de toute a
petite famille, et me croire tout particulièrement,
En Notre-Seigneur,
Ma très-honorée Mère,
Votre soumise et dévouée fille,

Sanr HEiau,
I. F. d. 1. C. s. d. p. m.

PROVINCE DU BRÉSIL

Lettre de ma Sour MrnTEL à la Très-Honorée Mère LEQUETTE,
Supérieuregénérale.
Diamantina, 14 mars 1871.

MA Tais-HoNoais MÈIE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

Deux de nos jeunes filles brésiliennes qui, depuis trois
on quatre ans, désirent se donner au bon Dieu, viennent
d'apprendre avec bonheur que ma Soeur visitatrice est disposée à les recevoir.
* Une de nos Soeurs aecompagne les deux voyageuses,
cela est d'absolue nécessité; dans nos pays on voyage en
caravane, et celle-ci aura douze mulets au moins, car il
faut des mulets de selle et des mulets de charge; le personnel se compose de deux Soeurs, deux jeunes filles, d'une
négresse pour faire la cuisine en route, et de deux hommes
que l'on appelle camarades; on emporte tout un train de
cuisine avec des vivres, on voyage chaque jour sept ou huit
heures, et l'on arrive au cancho (1) bien fatigué; et cette
procession doit durer dix-huit ou dix-neuf jours; je compte
que l'on partira le 20, afin de pouvoir faire halte à Marianna le jour de Pâques; les dépenses d'un pareil voyage
sont assez considérables, car il faut acheter presque tous
les mulets, quelques-uns seulement sont prêtés par Monseigneur; on a à les nourrir à ses frais, et on ne peut rien
() C'est le lieu où l'on passe la nit.
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ménager si on ne veut pas rester en chemin; voilà, ma
Tr*-Bonorée Mère, une légère ezquisse de cet arrangement
e voyage; dans ce pays, jusqu'à Rio, les véhicules ne sont
pas en usage: il serait impossible de s'en servir par mille
et mille obstacles insurmontables.
Ma Très-Honorée Mère, je vous écris tous mes soucis,
car ce n'est pas sans inquiétude que je vois partir tout ce
monde a travers un parcours jonché de bourbiers et de
précipices: il faut beaucoup .de courage et surtout une
protection du Ciel bien spéciale pour vaincre toutes les difficultés qui effrayent la pauvre nature. .Je suis confuse et
bien reconnaissantc, ma Très-Honorée Mère, de l'attention
que vous avez de me donner toujours des nouvelles de ma
bie- chère Soeur; c'est presque un miracle que sa santé se
soit remise et lui permette de faire face à la besogne d'une
maison si considérable; j'en remercie bien le Seigneur.
Agréez l'assurance du, profond .respect et de la soumission parfaite avec laquelle j'ai l'honneur d'être dans les
sacrés coeurs de Jésus et de Marie,
Ma Très-Honorée Mère,
Votre très-obéissante fille,
Soeur MAIr,

I. f, d. I. C. s. d. p. M.

Le gérant,
An. LAINb.
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FRANCE
Extrait d'une lettre de ma Seur MABADEIX à la trèshonorée Mère, LouisE LEQuErE.
Saint-Denis (Ile Bourbon), 25 mai 1877.

Mi TRL-S-HONOBEE MIÉE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!

........ Nos pauvres petites filles du catéchisme ont fait
Jeur première communion le jour de la Pentecôte; elles
.étaient trente-trois, sans compter quelques petits garçons;
nous avons dû habiller le plus grand nombre. M. le Curé
M'avait donné 100 francs et M. l'Aumônier du lycée les
cierges de ses élèves; mais tout cela a été loin de suffire à
la dépense, la bonne Providence m'a aidé, ainsi que les
petites bourses de nos Seurs.
Notre mois de Marie se continue avec bénédiction; nous
aurons, j espère, le bonheur de voir un homme depuis
T. 3nI.
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longtemps éloigné de Dieu se tourner vers Lui bien sincèrement; déjà notre divine Mère l'a touché et attiré; il suit
exactement les exercices du mois. C'est un de nos riches
d'autrefois, noble et rempli de qualités selon le monde;
il a été, comme beaucoup d'autres, complétement ruiné. Un
jour il chercha à se suicider en se précipitant du haut
d'une montagne dans un abîme épouvantable; dans sa
chute, ses habits s'accrochèrent à des racines d'arbres, et
il resta suspendu au-dessus d'un précipice de plusieurs milliers de pieds de profondeur, jusqu'à ce que des passants
l'ayant aperçu parvinrent à le sauver à grand'peine. Ce
malheureux nous fut envoyé comme indigent, avec prière
d'avoir quelque égard pour lui, ce qui nous fut facile. Depuis près de trois mois que nous l'avons, la grâce a agi
bien puissamment en lui; il vient de fixer le jour où il va
enfin décharger son âme, comme il le dit lui-même, et se
donner à Dieu sans réserve. Tout fait espérer que cette
conversion sera sincère et qu'elle en amènera d'autres, car
il est disposé à devenir l'apôtre et l'exemple de ses enfants
et de sa famille; c'est un homme capable, rempli de sentiments d'honneur, et qui, avec la foi, deviendra un parfait
chrétien. Aidez-moi, ma très-honorée Mère, à remercier
Dieu de cette grâce.
Notre nouvel Évêque, qui est arrivé le 14, et que je viens
de voir, a bien voulu me témoigner le désir de venir prochainement dire la sainte Messe dans notre petit oratoire
et visiter à loisir nos pauvres vieux et malades; nous attendons avec bonheur cet heureux moment.
Recevez, ma très-honorée Mère, l'expression Je mes
sentiments de filiale reconnaissance,
Votre très-humble et soumise fille,
Soeur MilaniDx,
1. F. d. 1. C. s. d.p. IM.

PROVINCE DE PORTUGAL

Lettre deM.
e
M. L,'visiùeur, à M. Boit, Supérieurgénéral.
Lisbonne, 28 juin 1877.
MONSIEUR ET TRÉS-BONOBt PÈRE,

Votre benédiction, s'il vous plat !
11 y a quelque temps déjà que je ne.vous ai point donné
de nouvelles de vos enfants du Portugal; les occupations
excessives de ces derniers mois en ont été la cause.
Grâce à Dieu, tout va assez bien, et chez nous la paix
et l'union règnent partout.
Saint-Louis vient d'avoir son mois de Marie. Il a: été
splendide et suivi comme les années précédentes.
Mon très-honoré Père, je ne vous ai jamais dit ce qu'était
le mois de Marie chez nous; peut-être que quelques détails, à cet égard, auront de l'intérêt pour vous; laissez-moi
donc vous prendre un instant; après tout, il s'agit de la
Sainte Vierge, que vous aimez tant, pourriez-vous ne pas
dêsirer savoir ce que font pour Elle vos enfants de Lisbonne?
Les Portugais, en général, ont une très-grande dévotion
envers la Mère de Dieu. Ils l'invoquent de mille manières
et l'honorent sous les noms les plus doux et les titres les
plus touchants. Cependant, les exercices publics du mois
de Marie, qu'on suit si bien en France et ailleurs, n'étaient.
point connus ici, quand nous sommes arrivés, pour la
première fois, en 1857.
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Les PP. de l'Oratoire, qui étaient à Saint-Louis-desFrançais, rntrèrent en France au commencement de 1859.
Le ministre des affaires étrangères offrit alors à la Congrégation notre église nationale en Portugal. Le bon père
etienne, de sainte mémoire, accepta, et il voulut bien me
désigner pour ce poste. Lorsque j'y entrai, vers la fin
d'avril, il fut décidé que nous ferions le mois de Marie,
comme en France.
D'abord ce fut bien modeste; nous n'étions pas riches,
et l'église manquait a peu près de tout. Le petit autel
latéral de Notre-Dame du bon Port, avec un peu de
mousse, de la verdure, quelques fleurs et quelques bougies, voilà pour l'ornement. C'est M. le duc de Bellune,
premier secrétaire de la légation de France, qui s'étt
chargé de cette partie; naturellement, il se chargeait
aussi de la dépense. Il n'y avait pas de tapis pour couvrir
les degrés de notre autel; monsieur le duc en avait un
dans son cabinet, un joli petit tapis bleu avec des fleurs;
il l'offrit à la Sainte-Vierge.
Avec un entrain admirable, M. de Bellune mit la main
à-l'oeuvre, et à lui revient l'honneur de notre simple mais
gracieux petit autel pour le mois de Marie.
J'avais obtenu du Patriarche la permission de donner la
bénédiction du Saint Sacrement tous les soirs. Il nous
fallait quelqu'un pour chanter; M. de Bellune fit venir de
la ville des musiciens. Oui, mon très-honoré Père, nous
eûmes de la musique 1 On en parle encore de cette musique... certaines personnes peu charitables ont osé dire
que c'était affreux !... Moi, je me contente d'affirmer que,

très-certainement, ces braves gens ne nous ont point
donné en harmonie l'équivalent de ce qu'ils nous ont
coûté.
Malgré cela, on venait à Saint-Louis, on entendait chaque soir une petite lecture, quelques instructions bien
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simples du catéchisme; on recevait la bénédiction du
Saint-Sacrement, et, peu à peu, on prenait goût à ces
réunions pieuses. Des grâces signalées furent obtenues;
des retours à Dieu et des conversions eurent lieu; plusieurs
protestantes firent leur abjuration et furent baptisées à
Saint-Louis; bref, Notre-Seigneur donna, d'une manière
visible, sa bénédiction aux efforts que l'on fit pour honorer
sa Mère.
Tel fut notre premier mois de Marie, à Saint-Louis,
en 1859.
Depuis cette époque, chaque année, au mois de mai,
nous avons tâché de faire un peu plus et un peu mieux, et
toujours nous avons obtenu les résultats les plus consolants. La fabrique de Saint-Louis est pauvre, misérable;
son revenu annuel, pour le culte, est de 400 francs, mais
la piété des fidèles y supplée largement. Grâce aux dons
qui nous sont faits et à nos quêtes pendant les offices,
nous sommes arrivés, depuis plusieurs années, à donner à
notre mois de Marie toute la pompe et toute la solennité
4
possible.
Le mois dernier, notre magnifique autel en marbre
blanc, transformé en trône chargé de fleurs et étincelant.
de lumières, était d'un effet ravissant.
Le P. de Pontigny, que j'ai été obligé de faire venir
pour prêcher, a été goûté; je suis satisfait de cet essai.
C'est un grand service qu'il m'a rendu; sans lui, cette
année, je n'aurais pu m'en tirer. Nos chers enfants de la
maitrise se sont distingués : ils ont fait tous les frais du
chant et des cérémonies. Chaque soir, pendant ce mois
béni, ils nous ont donné de la bonne et belle musique.
J'espère que l'Immaculée Conception, qui est leur patronne, les récompensera d'avoir si bien chanté ses louanges.
Les fidèles nous ont bien aidés aussi. La cire et les fleurs
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ne nous ont point manqué. Les Portugais donnent toujours
pour la Sainte Vierge.
L'assistance a été régulièrement nombreuse, recueillie
et sympathique. L'ordre a été parfait; au dehors, deux
gardes municipaux faisaient la police à la porte de l'église;
à l'intérieur, on constatait une tenue, un silence et un recueillement faisant contraste avec ce qui se passe ordinairement dans les autres églises. Dans l'auditoire, on
voyait, avec l'élite de la société, des pairs du royaume, des
députés, des gens de lettres et des avocats; on y remarquait aussi des officiers supérieurs en uniforme et de
jeunes officiers appartenant aux écoles; comme la langue
française est généralement comprise, tous écoutaient le
prédicateur avec une religieuse attention, chantant
ensuite, avec le reste des fidèles, les litanies de la Sainte
Vierge.
Un ancien élève de nos confrères portugais, au séminaire
de Sarnache, et actuellement évêque d'Angra, Me de
Amaral, est venu, un soir, présider nos exercices, et il a
donné la bénédiction du Très-Saint Sacnement.
Ce digne prélat avait, dans les premiers jours de cette
année, lancé une lettre pastorale qui avait fait une. sensation profonde dans le pays. Il flétrissait et condamnait
avec une énergie à laquelle on est malheureusement peu
habitué en Portugal les auteurs et les propagateurs de la
méchante pièce intitulée : Os Lazaristas nos Açores; et

montrant que sous ce titre on ne voulait qu'attaquer et
que calomnier l'Église, depuis le simple fidèle, le prêtre
séculier, tous les religieux, jusqu'à notre. Saint-Père le
Pape, il terminait en faisant le plus bel éloge de la Congrégation de la Mission, de son esprit et de ses ouvres.
Cet acte de vigueur et de justice gagna à Monseigneur
d'Angra de nombreuses sympathies; sa position, qui était
difficile, fut affermie dans son diocèse. Le clergé et les
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fâles applaudirent au courageux évéque qui venait de
donner une verte leçon à la franc-maçonnerie.
La santé de Monseigneur était altérée; il fut obligé de
venir sur le continent respirer l'air dé son pays et se reposer. A son passage à Lisbonne, je suis allé le remercier,
au nom de la Congrégation, de l'avoir si bien défendue, et
il vint lui-même nous voir à Saint-Louis. Sa Grandeur nous
intéressa beaucoup en nous parlant de Sarnache, où il avait
fait ses études ; on sentait qu'il était affectionné à la Compagnie. Il n'avait point oublié un de nos confrères dont la
main trop vigoureuse lui avait souvent, dans ce temps-là,
donné la férule.
- Notre mois de Marie lui causa une bien agréable surprise; dans ses îles, au milieu de l'Océan, il n'avait jamais
rien vu de si beau et de si pieux. Son secrétaire, un jeune
ecclésiastique très-distingué, était ravi; après la cérémonie,
on ne pouvait le tirer du pied de l'autel, et il me demanda
en grkce de lui permettre de venir le lendemain célébrer la
sainte Messe à cet autel, qui lui semblait la porte du ciel.
.Quinze jours plus tard, le journal catholique d'Angra
nous apportait une description magnifique de notre église,
du mois de Marie et de la cérémonie présidée par l'évêque
du diocèse. On relevait, avec une satisfaction visible, la
belle réception faite à Sa Grandeur dans l'église de SaintLouis. Ces bonnes impressions, mon très-honoré Père,
porteront leurs fruits, et le mois de mai prochain, j'en suis
sûr, la Sainte Vierge aura, aux îles Açores, quelques fleurs
de plus sur ses autels et des honneurs nouveaux qu'Elle ne
recevait pas dans ces régions lointaines.
Une autre consolation nous était réservée. Son Excellence MI"Sanguini, nonce apostolique, ne s'est pas contenté, durant ce mois, de cueillir lui-même plusieurs fois
dans son jardin de jolie bouquets de roses qu'il m'envoyait
pour la Sainte Vierge, il voulut nous faire l'honneur d'as-
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sister à notre mois de Marie et de donner la bénédiction
du Saint Sacrement. Désirant nous être plus agréable et
nous donner une plus grande preuve de sa sympathie,
Monseigneur eut l'amabilité de choisir, pour venir chez
nous, le jour anniversaire de la naissance de notre SaintPère le Pape. Cette attention délicate, dans une circonstance aussi mémorable, me toucha beaucoup et grandit
encore à mes yeux l'honneur qui nous était fait.
Le P. de Pontigny, en présence du nonce, pr&cha avec
un rare bonheur un sermon de circonstance sur l'Église.
Monseigneur parut très-satisfait, et nous dûmes, le père et
moi, aller dîner avec lui à la nonciature. Durant tout le mois, le nombre des communions à SaintLouis a été très-considérable.
Le 30 mai, comme d'habitude, a eu lieu notre première
communion des enfants; ils étaient quatre-vingt-quatorze.
Les uns appartenaient à la plus haute noblesse; c'était le
catéchisme français. Les autres, en plus grand nombre,
étaient pour la plupart des enfants pauvres que le bon
M. Varet avait spécialement préparés; c'était le catéchisme
portugais.
Entre les enfants riches et les enfants pauvres, il y a eu,
ce soir-là, égalité parfaite, non-seulement à la Sainte
Table, mais aussi dans le costume blanc, à la française,
et dans le copieux déjeuner qui leur a été servi à tous, à
Saint-Louis, après la cérémonie. il est reçu que je ne veux
pas de distinction; et, sur la question toilette, les petits

pauvres doivent monter, et les enfants riches sont obligés
de descendre. L'uniformité et la simplicité sont obligatoires pour tous.
- Mon très-honoré Père, l'histoire de nos catéchismes, à
Saint-Louis, ne manque pas d'intérêt; permettez-moi de
vous en dire un mot.
Il y a dix-sept ans que nous avons ici l'enseignement du
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catéchisme et la première communion à la fin du mois de
Marie.
Le catéchisme français a été naturellement le premier
établi. Il commence à la Toussaint, et il a lieu régulièrement tous les dimanches, à deux heures, avant les vêpres.
Beaucoup de grandes personnes y assistent très-régulièrement, c'est une instruction pour elles. Avec celui-là nous
n'avons jamais eu de difficultés.
Le catéchisme portugais a été établi il y a une douzaine
d'années, et voici comment :
Le patriarche D. Manuel, voyant le déplorable abandon
dans lequel se trouvaient les enfants, sous le rapport de
l'instruction religieuse, avait ordonné à tous les cùrés de
faire le catéchisme, qu'on n'enseignait nulle part. Après
quelques essais de la part de quelques-uns de ces curés,

l'ordre très-formel de Son Éminence fut considéré bientôt,
dans la pratique, comme non avenu, et on ne fit plus le
catéchisme dans les paroisses. C'est alors, mon très-honoré
Père, que, pour nous conformer aux désirs du patriarche,
nous l'avons établi à Saint-Louis, en portugais, surtout
pour les pauvres qui sont les plus abandonnés.
Cependant, il ne fallait pas se le dissimuler, pour réussir,
l'entreprise présentait pour nous des difficultés sérieuses.
Comment, en effet, attirer ces enfants chez nous? La rue
avait pour eux beaucoup plus d'attraits que l'église, et
nous ne pouvions point compter sur les parents qui, peu
instruits eux-mêmes, et ne comprenant point la nécessité
du catéchisme, ne songeraient pas à nous les envoyer.
Mais, supposé qu'on pût en réunir un certain nombre,
comment parvenir à leur mettre dans la tête au moins l'essentiel de la doctrine chrétienne? Presque tous sont ignorants et ne savent pas lire.
Pour arriver à la fin que nous nous proposions, voici
les moyens que nous avons employés :

1"Le catéchisme du diocèse étant incomplet, et peu à la
portée des enfants, celui de Paris, que nous suivions déjà
à Saint-Louis, fut traduit en portugais;
2" Nos Dames de Charité, toujours si dévouées à Lisbonne, furent chargées d'agir dans les familles qu'elles
visitaient, et d'exciter les parents à envoyer leurs enfants,
le jeudi, au catéchisme à Saint-Louis;
3" Enfin, nous avons établi une petite association qui
s'appelle 'OEuvre du caléciusme.
Cette oeuvre est composée d'un certain nombre de jeunes
personnes, qui sont les zélatrices, et d'associés qui donnent leur cotisation annuelle.
Quelques bonnes femmes pauvres, mais pieuses, et
choisies par nous, se partagent les enfants qui ne savent
pas lire, et leur apprennent chez elles les prières vocales
et la lettre du catéchisme; le jeudi, elles les conduisent
en rangs à Saint-Louis, où on leur donne l'explication de
ce qu'ils ont appris pendant la semaine. M. Varet excelle
dans ee genre de formation. Son regard et sa voix tiennent en respect ces enfants, qui viennent là souvent dans
un costume fort incomplet, et qui ont les habitudes et les
allures assez rapprochées de celles de notre gamin de
Paris. Le gaialo de Lisbonne, lui aussi, est un type.
Les zélatrices se réunissent de temps en temps chez nos
Seurs, pour s'occuper des intérêts de l'oeuvre : on quête,
on organise des loteries, on ramasse des souscriptions, bref,
on bat monnaie, comme partout, quand avec rien on veut
faire quelque chose.
Le produit des industries pieuses de nos jeunes zélatrices est consacré, pendant l'année, à des encouragements
accordés aux enfants qui savent mieux et qui sont plus
téguliers; ce sont des médailles, des chapelets, des saints
coloriés. Un mouchoir imagé, et qui peut bien valoir, au

-491

-

plus, 50 centimes, est pour les filles la plus haute récompense qu'on puisse obtenir.
- Au moment de la première communion, la chose À6ient
plus sérieuse; c'est la caisse de l'euvre qui doit faire
tous les frais. Ainsi, pour tous les enfants pauvres, habillement complet de première communion, cierges et rubans,
dépense de nourriture pendant la retraite qui précède le
grand jour, et enfin déjeuner gala, qui suit la cérémonie;
voilà, mon très-honoré Père, ce à quoi doivent penser les
zélatrices; c'est une dépense pour elles de deux ou trois
mille francs chaque année. Les petits garçons gardent leur
costume; les robes blanches des petites filles reviennent
au magasin de l'ouvre, et on leur donne en place une robe
.de couleur, après la messe d'actions de grâces, le 1"juin.
La cérémonie elle-même s'est toujours faite d'une manière solennelle. Dès le principe, elle a toujours été présidée par Monseigneur le nonce, qui donnait ensuite la
confirmation.
Il y a quatre ans, à la fin du mois de Marie, M Oreglia
venait de partir pour Rome; il était élevé au cardinalat. A
la nonciature, il n'y avait qu'un chargé d'affaires qui n'était
point évêque. Nous nous trouvions par conséquent dans
l'embarras, à cause de notre première communion.
Le cardinal-patriarche de Lisbonne, qui n'était jamais
venu à Saint-Louis, ayant appris, par hasard, que nous
n'avions personne qui remplaçât le nonce, s'offrit luimême pour nous rendre ce service, si nous le voulions.
Jugez, mon très-honoré Père, si j'acceptai avec reconnaissance une offre aussi bienveillante. Je me rendis bien vite
an patriarcat pour remercier Son Éminence d'avoir eu la
bonté de penser à nous; je n'aurais point osé lui demander
une pareille faveur.
Au jour convenu et à l'heure fixée, le bon cardinal fit
son entrée solennelle dans notre église, dix fois trop petite
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en pareille circonstance. L'orgue accompagnant l'ecce
sacerdos magnas, chanté par nos enfants de la maîtrise;
notre grand autel du mois de Marie, dans toute sa splendeur, tous nos enfants vètus de blanc et parfaitement recueillis, toute cette assistance pressée malgré la chaleur,
et, aux places réservées, la légation et le consulat de
France, les ministres d'Autriche et de Belgique, produisirent sur le patriarche une impression profonde; il resta
comme saisi : il pleura durant la Messe et, en distribuant
la sainte Communion. « Ah ! Padre Miel, me disait-il un
instant après en sortant de l'église, comme c'est beau,
comme c'est touchant ce que vous faites ici ! Je suis si heu-

reux d'être venu et de ce que je vois, que j'ai voulu offrir
aujourd'hui le saint Sacrifice de la Messe à votre intention. >
Mais continuons; après les cérémonies à l'église et la
jouissance pour l'âme, le corps, auquel on n'a guère pensé
depuis le matin, finit par réclamer ses droits, et on va déjeuner.
Dans la grande salle, qui nous sert de bibliothèque,
sont dressées des tables couvertes de nappes blanches et
ornées de vases de fleurs; il y a place pour cent quinze à
cent vingt enfants. La maîtrise déjeune avec la première
communion ce jour-là. Quand tout ce petit monde est à
son poste et en silence, le patriarche bénit la table, puis...
puis..., sans perdre une minute, on se met à l'euvre. Du
café au lait et du thé, avec du pain bien beurré, des gâteaux
et des bonbons en abondance sont servie, et on leur fait,
je vous l'assure, grand honneur. Les zélatrices servent leurs
petits protégés, tous indistinctement confondus avec les
enfants des riches. C'est bien la fête vraie de l'égalité et de
la fraternité, toute la journée spectacle touchant, que les
parents et grand nombre de personnes viennent par petits
détachements, avec l'approbation du munwicipal, contem-
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pler avec bonheur. On circule autour des tables, et plus
d'une mère, j'en suis sûr, rêve déjà, pour l'année suivante,
la même fête pour son enfant. Qui sait? peut-être que,
remontant les années, elle se rappelle aussi, avec regret,
le jour de sa première communion, qui n'était pas comme
celle-là.
A côté de cette salle, dans une autre, se trouve la table
destinée au patriarche et aux dignitaires du chapitre qui
l'accompagnaient. Le ministre de France, l'excellent comte
Armand, fait les honneurs de la table; à Saint-Louis, il est
chez lui. Notre consul, le ministre d'Autriche, quand il est
à Lisbonne, le baron d'Anethau, avant qu'il allât représenter la Belgique auprès du Saint-Siège, le vicomte d'Aljésur
et quelques amis de la Congrégation, comme le marquis de
Fronteira, tels sont nos convives ordinaires.
Cette année, mon très-honoré Père, pour partager les
consolations de notre fête, et jouir d'un si beau jour, il ne
manquait que vous; et cette pensée, qui ne m'a pas quitté
un instant durant notre réunion, n'a fait qu'exciter en
moi le désir que j'ai de vous avoir un jour.
Le cardinal a maintenant supplanté le nonce. La première année qu'il est venu, à la fin du déjeuner et devant
tôus les convives, il s'est retenu pour venir encore les
années suivantes. Et, en effet, il n'a pas manqué. Actuellement il est à Rome, conduisant le pèlerinage portugais.
Avant de partir, il m'a exprimé son regret de ne pouvoirvenir le 31 mai, mais, pour ne pas perdre sa place, il
nous a désigné lui-même son vicaire général, l'archevêque
de Mitylène, que nous avons eu. Tout s'est très-bièn
passé.

La première communion, donnée à Saint-Louis par le.
patriarche, a été un grand bien pour nous. Les curés, chose.
triste à dire, ne faisaient point le catéchisme chez eux, et.
ils voyaient de mauvais eil que nous le fissions dans notre.

-uséglise. Il y avait une hostilité réelle contre nous de la part
de quelques-uns. A présent, nous sommes couverts par le
pasteur du diocèse.
Cependant, par prudence, et pour ne point donner aux
curés le prétexte de dire que nous leur tirons leurs enfants,
aussitôt qu'un catéchisme est organisé dans une paroisse,
nous refusons d'admettre à notre catéchisme tout enfant qui
nous vient de cette paroisse; nous ne sommes en quelque
sorte que pour suppléer un peu ceux qui ne font pas leur
devoir. Dieu veuille que bientôt nous n'ayons plus de catéchisme portugais a Saint-Louis, ce sera une preuve qu'on
l'enseigne partout!
Le mois de Marie, le catéchisme et la première communion solennelle n'étaient point connus quand nous sommes arrivés en 1857 ; ils ont été implantés à Lisbonne par
Saint-Louis. Nous pouvons partir, mon très-honoré Père,
ces moyens de sanctification ne disparaîtront plus. Cette
année, il y a eu, dans la capitale, plus de trente mois de
Marie dans des églises différentes, sans parler de ceux qui
se sont faits en famille et dans les oratoires privés. La
pompe que nous avons déployée avait pour objet, sans
doute, d'honorer la Très-Sainte Vierge et d'édifier les fidèles,
mais aussi, en exploitant la curiosité, de pouvoir adresser
la parole de Dieu à bien des personnes qui ne viennent ni
pendant le carême, ni durant le reste de l'année. Cette dévotion si utile du mois de Marie a poussé des racines profondes, elle a son droit de cité à Lisbonne.
Quant au catéchisme, un certain nombre de curés l'enseignent déjà dans leurs paroisses, et ils ont aussi la première communion solennelle. Un plus grand nombre, qui
ne veulent pas encore se donner la peine d'enseigner, veulent au moins avoir la cérémonie. Ainsi, il y a tout à espérer
que le bien se généralisera, et que les petits Portugais,
qui sont tout à fait dépourvus d'instruction religieuse,

finiront par en avoir autant que les petits infidles qui sont
dan la Chine.
Je me suis bien étendu, mon très-honoré Père, sur ce
sojet; pardonnez-moi, je n'y reviendrai plus.
Les enfants de nos trois maisons ont déjà passé leurs
examens d'instruction primaire. Santa Quiteria avait
envoyé vingt-quatre élèveg aux examens du lycée de
Lamego. Tous ont été reçus, plusieurs avec distinction. Au
lycée de Lisbonne, où les examinateurs sont très-sévères et
souvent peu justes, Marville n'a eu qu'un échec et la mattrise un également, et comme cela arrive souvent dans ces
examens publics, l'enfant de la maîtrise, qui n'a pas
réussi, était celui sur qui nous comptions le plus.
Dans votre conseil de communauté, vous avez décidé
que j'achèterais, en mon nom et par acte notarié, le beau
couvent de Bemfica, laissé par S. A. R. l'Infante D. Isabelle à la communauté de nos Sours. C'est fait : l'acte a
été signé durant le mois de mai et un samedi. La Sainte
Vierge, dont ma Soeur Ville avait laissé la grande et belle
image que nous voyons encore au milieu du jardin, a
gardé fidèlement la propriété, et le portrait de notre Saint
Fondateur qui, depuis 1862, était resté suspendu au réfectoire, protestait contre toute prescription possible. Ici,
saint Vincent était bien chez lui; il a tenu bon, puisque
nous sommes revenus.
Cette maison, fondée par les enfants de saint Dominique, a été illustrée par P. Barthélemy des Martyrs et
par Louis de Grenade, qui l'ont habitée. Malheureusement,
elle nous revient dans un triste état; nous y faisons les
réparations les plus urgentes; le cloître, qui faisait pitié à
voir, est quasi restauré. Ma Seur Ville vous dira quel bel
établissement on peut avoir à Bemfica. L'air y est excellent; je suis venu depuis quelques jours m'y reposer avec
M. Quesada et quelques Frères fatigués. Nous sommes
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danu la maison séparée da couvent et habitée autrefois par
M. Fougerais. L'eau est délicieuse; c'est un vieux satyre
fort laid qui la donne depuis quatre cents ans, et on prétend qu'elle fait changer d'opinion; avis à ceux qui
en auraient besoin.
Nos Soeurs de l'asile Saint-Louis vont conduire à Bemfica les enfants qui leur restent pendant les vacances.
Maîtresses et élèves se trouveront fort bien de ce séjour à
la campagne; elles seront plus au large qu'en ville et elles
pourront prendre leurs ébats dans le vaste enclos.
A Lisbonne, la maison de ma Soeur Lequette est trop
étroite; on ne peut satisfaire à toutes les demandes d'admission qui sont faites; il n'y a pas de semaine qu'on ne
refuse des enfants pour les classes; les meilleures familles
sollicitent du ministre de France des autorisations dans ce
sens; le président du conseil, M. Fontes de Mello, a dû
attendre pour un de ses neveux, il y a quelques mois,
qu'une place fût libre aux classés de nos Soeurs. - Bemfica sera une décharge en attendant mieux. - Il me semble que Notre-Seigneur veut là quelque chose.
Veuillez nous bénir, mon très-honoré Père, et me
croire en Jésus et Marie-Immaculée,
Votre fils soumis et respectueux,
MIEL.
J.p. d. l.M.

PROVINCE D'IRLANDE

Lettre de
de M. N... à M. PiÉnITIn.
Dublin, 29 juin 187.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORB

CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!

Je me fais un devoir de répondre à votre demande et
de vous donner quelques renseignements sur le regretté
1. Ginouvié (i). Soit à Paris où je l'avais connu, soit en

Irlande où je l'avais retrouvé, le charme de son caractère
expansif lui conciliait tous les coeurs; très-bon et très-serviable, il rendait ses Confrères heureux, et son zèle, que
rien ne lassait, I'a montré pendant dix-huit ans Missionnaire infatigable.
Quand je le vis pour la première fois à Paris, une chose
m'étonna en lui, chose assez rare chez vos compatriotes,
c'était son goût pour la langue anglaise. Il ne tarda pas à
m'en donner l'explication.
Étant jeune, il avait fait à Dieu la promesse de tra.
vailler au salut des âmes dans les pays protestants, s'il
obtenait la conversion d'un de ses amis dangereusement
malade et protestant de religion. Peu de temps après, son
(I) M. Jean-Étienne Ginouvié était né i Montpellier le 27 juillet 1835. n
Wtra au Séminaire le 29 juillet 1855, et fat ordonné prêtre le 18 juin 185.,
An mois d'août 1859, il fut envoyé à Lanark, en Ecoase; à Cork, en 1861
à Everingham, en 1872, et enfin à Cork en 1876, et il mourut en mission li
Stfivrier 1877, Agé de quarante-deux ana.
T. XLu.

ami fut reçu dans l'Église et mourut fervent catholique.
Dès qu'il entra dans la Congrégation, il demanda au
Père Étienne la faveur d'être envoyé en pays protestant,
et, sur la promesse du Père Étienne, il se mit courageusement à l'étude de la langue anglaise.
Quelques années plus tard, il partait avec M. Kavanagh
pour Lanark, en Ecosse, où une Mission venait de nous
être confiée.
Chemin faisant, il eut occasion d'exercer son ministère.
Un jeune homme, victime d'un de ces accidents de chemin
de fer si fréquents en Angleterre, gisait à terre, dans une
mare de sang, tout près de la station où s'arrêta le train
dans lequel se trouvait M. Ginouvié. Il accourt en toute
hâte, parle au moribond, qui avait encore sa connaissance,
et lui donne l'absolution.
Ses débuts dans le ministère apostolique, ayant à parler
une langue étrangère, furent assez difficiles, Son Supérieur,
doué d'un rare talent pour la prédication, s'appliqua à le
bien former; mais, ne voyant en lui que les imperfections
d'un débutant, il montra une sévérité qui parfois allait
jusqu'à décourager notre compatriote d'adoption.
Quelque temps après, en 1861, la divine Providence le
'conduisit à Cork, où était Supérieur alors M. Mac-Cabe,
mort depuis évêque d'Ardagh. Ce vénérable Confrère encouragea beaucoup le jeune Missionnaire, et, durant cette
année même, lui fit prendre part à une grande mission à
Clayne. B1réussit, et depuis il n'a cessé jusqu'à sa mort
de travailler de la manière la plus fructueuse.
M. Ginouvié est parti de Cork la première semaine de
Carême, accompagné de trois Missionnaires, pour donner
une Mission dans la petite ville de Dungarvan, au diocèse
de Waterford. Il était alors en bonne santé, et prêcha un
excellent sermon sur le salut le dimanche soir. Le mardi
suivant, après avoir célébré la sainte Messe et fait l'ac-
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tion de grâce, il est monté en chaire pour la dernière fois;
il commença son instruction sur la manière de se bien
confesser; avant de descendre de chaire, il fut frappé d'apoplexie. Le coup ne l'ayant pas privé de connaissance,
il dit au peuple: « Je me trouve mal; il faut que je m'arréte. » Après avoir prononcé ces mots, il s'affaissa sur luimême. Un jeune médecin, qui se tenait près de la chaire,
devina tout, et fit porter le malade à la sacristie, où les médecins de la ville sont venus lui donner leurs soins. M. Ginouvié, ne sentant pas de douleurs, se croyait revenu d'un
évanouissement et voulait se lever de la chaise où il était
assis, mais, apercevant son côté gauche paralysé, il comprit alors son état et prononça aussi bien qu'il pouvait ces
mots dignes d'un enfant de Saint-Vincent: c Mon travail
est fini; c'est la volonté de Dieu, je suis content. - Allez,
ajouta-t-il à un Missionnaire qui se tenait auprès de lui,
allez dire la sainte Messe pour moi; P et puis, tirant un
chapelet de sa poche, il le récita avec grande ferveur.
Comme les médecins craignaient une seconde attaque,
M.O'Sullivan s'est empressé de lui administrer le dernier
sacrement, que le cher malade reçut avec beaucoup de
piété, rép*ndant à toutes les prières et demandant pardon
de ses fautes aux Confrères présents. Il n'a pas cessé, pendant les huit jours qu'il a survécu, d'édifier tous ceux qui
l'approchaient. Sa soumission à la sainte volonté de Dieu
était parfaite. Il répétait souvent ces mots : « Que la volonté
de Dien soit faite. » Il s'entretenait dans une étroite union
avec Dieu, et ne parlait plus que de son âme et de Dieu.
Et lorsqu'il ne pouvait plus dire ses prières accoutumées,
il demanda à un Confrère de vouloir bien les réciter à
haute voix auprès de son lit. Le mardi soir, 27 février, une
seconde attaque, prévue par les médecins, survint, et le
malade demanda à faire sa dernière confession et à recevoir l'indulgence plénière. A partir de ce moment, son état
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s'aggrava rapidement, et, à sept heures du matin du jour suivant, il ne put plus parler. Cependant, on a remarqué qu'il
conserva jusqu'à la fin sa connaissance et son amour pour
la prière; car, quand sa dernière heure était proche et
qu'il paraissait déjà assoupi dans la mort, il essayait encore de répondre aux prières des agonisants, que l'on récitait près de son lit. Ces efforts de prier étaient les derniers de sa vie. A dix heures et demie, il rendait son âme à
Dieu, et terminait sa belle vie sur la terre.
Monsieur le curé de Dungarvan, qui avait prodigué ses
soins à notre cher Confrère pendant sa maladie, célébra
la sainte Messe pour lui à un autel privilégié immédiatement après son trépas. Les cloches de la ville annoncèrent
la mort du Missionnaire et invitèrent le peuple à prier pour
le repos de son âme. Alors, toutes les maisons de commerce ont été fermées, et la population entière s'est rendue
à l'église joindre ses prières à celles de leur digne pasteur.
Les rues étaient silencieuses et presque désertes, les drapeaux flottaient à moitié mât sur touà les navires du port,
jusqu'au vendredi, jour fixé par le clergé et le conseil municipal pour les funérailles publiques. Ce jour-là, plusieurs
membres du clergé séculier et régulier, accourus de tous
les points du diocèse, assistèrent à l'office et à la grand'Messe, qui fut célébrée par M. le Supérieur de la maison
de Cork. Mr Power, évêque de Waterford, a bien voulu
présider aux cérémonies et donner l'absoute. L'église,
quoique vaste, ne pouvait pas contenir tous les fidèles qui
étaient venus rendre un dernier hommage à notre cher défunt. L'on a évalué à 8,000 le nombre de ceux qui ont
pris part au cortége funèbre. Toutes les classes de la société y étaient représentées. Après la croix marchaient les
membres de la Société philharmonique et de la Société
de tempérance; les élèves des Écoles chrétiennes et du collége des RR. PP. Augustins, avec leurs maîtres et direc-
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toears; ensuite un grand nombre de jeunes filles des couvents de la Merci et de la Présentation, et d'un pensionnat; puis les membres de la Conférence de Saint-Vincent,
les membres de la municipalité avec leurs officiers, et enfin
les membres du clergé régulier et séculier étaient au nombre de 60 environ. Le cercueil était porté sur les épaules de
six hommes, qui se renouvelaient à chaque instant, afin de
contenter tous ceux qui désiraient le même privilége. Après
le cercueil venaient les Missionnaires et les délégués des
arts et des métiers, suivis de plusieurs milliers de pieux
assistants et d'une longue file de voitures. Aux drape&ax
et aux bannières étaient attachées des bandes de crêpe;
tous les hommes portaient au chapeau le signe de deuil.
Le cortége, traversant les principales rues au milieu
d'une double haie formée par la foule silencieuse et recueillie, arriva en bon ordre au char funèbre, qui stationnait à quelque distance de la ville. Là, monsieur le curé
récita une dernière prière, et la dépouille mortelle de notre
cher Confrère fut confiée aux Missionnaires venus là pour
la conduire à Cork.
Le convoi arriva dans cette ville à dix heures du soir et
fat reçu par un nombre considérable de personnes, qui l'accompagnèrent, malgré la pluie battante, jusqu'à l'église de
Saint-Vincent. L'église était déjà pleine de monde, et, lorsque le cercueil parut dans le vestibule, un frémissement
saisit l'assistance, et les sanglots et les cris s'élevèrent de
tous côtés et étouffèrent le chant des psaumes. L'on aurait
cru que c'étaient des enfants qui pleuraient un père bienaimé. Plusieurs de ce bon peuple ont voulu veiller dans
l'église toute la nuit.
Le lendemain matin, samedi 3 mars, la Messe solennelle
fut célébrée par un Missionnaire en présence de MI Delany, évêque de Cork. Messieurs les prêtres, tant séculiers
que réguliers, de la ville, étaient présents en grande par-

tie, et la foule immense ne pouvait étre contenue dans
l'église. Après le service, Monseigneur l'évéque, assisté
des vicaires généraux, fit l'absoute, et le cortége se mit
en marthe pour la crypte, sous I'église, où l'on déposa
les restes de notre bien-aimé Confrère.
M. Ginouvié avait bien mérité, pendant sa trop courte
vie en Irlande, tous ces témoignages de considération et de
gratitude de la part du clergé et du peuple, car il avait
fait de grands sacrifices pour eux. Au début de sa carrière
sacerdotale, il quitta ses parents et son pays, qu'il aimait
tendrement, pour se dévouer au salut du peuple irlandais.
Il a donné environ cent Missions et retraites pendant les
quinze années qu'il a vécu dans ces pays. Tous ses sermons
étaient soigneusement préparés et ne manquzient jamais
de produire de merveilleux effets dans l'auditoire. Après
avoir appris la langue anglaise, qu'il parlait et écrivait
fort correctement, il commença l'étude de la langue irlandaise, afin d'être plus utile aux paysans de certaines contrées d'Irlande, où la langue celtique est encore parlée. 11
pouvait déjà entendre les coni?*sions faites en cette langue,
et il se préparait a annoncer les vérités de la Foi aux Irlandais dans le langage de saint Patrice, quand le divin Maitre,
content de sa bonne volonté, l'appela a la récompense.
N...,
I. p. d. I. M.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

Constantinople, 8 juin 1877.

NOTE

SUR

LES
DE

OEUVRES

DE

LA

MISSION

CONSTANTINOPLE.

Les graves événements qui se passent en Orient, appellent l'attention de tout le monde sur Constantinople.
Tous les regards de l'Europe sont tournés avec une curiosité inquiète vers les rives du Bosphore. Une lutte vient
de commencer entre deux empires voisins, et chacun des
spectateurs voudrait avoir des. éléments pour prévoir
d'avance, avec quelque probabilité, quelle sera lissue
d'une guerre qui intéresse, on peut le dire, non-seulement
toute l'Europe, mais le monde presque tout entier. En effet,
cette guerre peut rompre entièrement l'équilibre de l'Europe, déjà si gravement compromis par l'affaiblissement
de la France en 1870, et changer la face de l'Asie centrale elle-même. On serait tenté de croire que, juste à un
siècle de distance, on veut renouveler pour la Turquie le
fameux traité de partage de la Pologne, partage inique,
qui a commencé la grandeur prépondérante de la Prusse,
affermi le despotisme religieux de la Russie, et préparé
l'affaiblissement graduel de l'Autriche. Et, chose curieuse
à observer, aujourd'hui, comme en 1775, les rôles des
trois copartageants semblent être les mêmes. La Russie
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provoque le partage, la Prusse y applaudit avec l'instinct
rapace qui la caractérise, et l'Autriche ne l'accepte qu'avec
répugnance, et comme entrainée malgré elle-même par
ses terribles voisins.

Quoi qu'il en soit des desseins des hommes, il est évident,
pour tout observateur attentif, que nous sommes arrivés au

début d'une grande crise. La divine Providence, qui ne
saurait abandonner la direction des choses humaines, prépara l'accomplissement de ses desseins. Comme celui qui
veut élever un grand édifice commence par abattre les
vieilles constructions, désormais inutiles, et creuser de
larges fondements, Dieu remue profondément cette vieille
terre d'Orient pour y élever un édifice propre à l'exécution de ses desseins éternels. Quel sera cet édifice? Quel en
sera le caractère et les dimensions? S'il est difficile de le
déterminer, on peut, ce nous semble, espérer que la Providence ne laissera pas le dernier mot à l'hérésie protestante et au schisme moscovite, sans cela la position de
l'Église catholique en Europe serait bien menacée, et il ne
serait presque plus possible d'espérer le rétablissement
du Saint-Siège à Rome dans ses droits et ses prérogatives
légitimes.
Pour nous Missionnaires, qui n'avons à nous préoccuper des questions humaines qu'autant qu'elles intéressent la gloire de Dieu et l'extension de son royaume par
son Église, notre devoir est bien simple et tout tracé :
1*Nous devons prier, et prier instamment, la Divine miséricorde d'abréger ces terribles épreuves, qui occasionnent
tant de malheurs et font tant de victimes, et de les faire
tourner au plus grand bien de son Église; 2* nous devons
nous mettre en mesure de recueillir la moisson abondante
qui se prépare plus ou moins prochainement. Les guerres,
les bouleversements des empires, les grandes catastrophes
sont toujours dans les desseins de la Providence les pré-

Indes des grandes époques. A nous, ministres de la Providence, de nous tenir fidèlement entre ses mains, pour être
prêts à exécuter ses desseins miséricordieux sur les âmes.
11 nous importe donc de connaître l'état actuel de la
Mission de Constantinople. Pour arriver à ce but avec plus
d'ordre et de clarté, nous diviserons les euvres de cette
Mission en trois parties : 1 Les Suvres du ministère
apostolique; 2' les euvres de charité; 3* les ouvres d'instruction.
* OEuvres du ministère apostolique. -

L'église de

Saint-Benoît est sans contredit une des plus anciennes et
des plus populaires de Constantinople. Aussi, quoiqu'elle
n'ait pas le titre et les droits de paroisse, elle est fréquentée
habituellement par une foule nombreuse de pieux fidèles,
qui y accourent. de tout le faubourg de Galata et même des
hauteurs du Teké et de Péra. Cette assistance se fait remarquer par un caractère de piété et de recueillement qui
contraste avec les habitudes du pays, et édifie beaucoup
ceux qui en sont témoins. Les offices s'y célèbrent avec
solennité tous les dimanches et les fêtes de l'année. On y
prêche tous les dimanches en français et en allemand;
d'autres prédications y sont faites aussi en grec et en italien à certaines fêtes et à certaines époques de l'année,
telles que les Quarante-Heures et le Carême. Huit prêtres et
quatre Frères composent actuellement le personnel de la
Mission de Saint-Benoît. L'un d'eux est invalide; un autre
est attaché depuis quelques années à l'hôpital des Artisans,
à Pancaldi, comme aumônier, et y réside à cause de la
grande distance qui sépare ce faubourg de Saint-Benoît.
Outre les Filles de la Charité et les enfants qui fréquentent leurs classes, dont nous parlerons tout à l'heure, les
Missionnaires entendent de 5,000 à 6,000 confessions par
an; plusieurs de ces confessions sont des confessions extraordinaires ou générales. Dieu seul peut apprécier le bien
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de Saint-Benoit près de 7,000 communions par an. Les
Missionnaires de Saint-Benoît sont en outre chargés des
confessions de tous les enfants qui fréquentent les orphelinats et les écoles des Filles de la Charité. Ces enfants sont
au nombre de 200 garçons et de 1,100 à 1,200 filles. Ce
sont eux aussi qui sont chargés de tous les catéchismes qui
se font à tous ces enfants dans six maisons assez éloignées
les unes des autres, et en cinq on six langues différentes,
le français, l'italien, l'allemand, l'anglais, le grec et le
turc. Cette multiplicité des maisons et des langues augmente beaucoup le travail des Missionnaires. Outre les prédications, qui reviennent assez souvent pour chacun d'eux,
ils doivent tous faire un ou deux catéchismes par semaine,
quelques-uns en font même trois ou quatre. Ajoutez à cela
la direction des trois associations des Enfants de Marie, qui
comptent près de 400 membres, et se réunissent chacune
tous les mois pour la communion générale; celle des
Dames de Charité, au nombre de trois aussi, et comptant
près de 300 dames, et vous aurez une idâe de l'occupation
ordinairedes Missionnaires de Saint-Benoît.
A ce ministère ordinaire il faut ajouter l'extraordinaire,
qui consiste dans les exercices des retraites annuelles, au
nombre de sept ou huit, deux pour les Filles de la Charité,
une pour les hommes, une pour les dames, et trois aux
associations des Enfants de Marie, non compris les retraites
de première communion, au nombre de cinq ou six. On peut
voir par ce rapide exposé que la Mission de Saint-Benoît
offre au zèle apostolique un champ vaste et consolant.
Il faut ajouter que les dispositions généralement favorables
des populations rendent ce bien très-facile et très-fructueux. Aussi le cour du Missionnaire zélé, du véritable
Enfant de saint Vincent, y trouve-t-il une occasion perpétuelle de déployer son dévouement pour le salut des

Ames. Il a, il est vrai, le regret bien amer de ne pas pouvoir travailler efficacement et sur une vaste échelle an salut
des infidèles ni guère des hérétiques, non moins éloignés
de l'Église catholique que les juifs et les mahométans.
Mais, même sons ce rapport, la bonne Providence lui
ménage plus d'une douce consolation. La prudence ne nous
pernet pas d'entrer dans de plus grands détails; nous laissons à Dieu seul le soin d'écrire dans le Livre de vie le
nombre de ses élus.
(La suite prochainement.)

PROVINCE DE PERSE

Visiteur de la
province de Constanlùiople.

Lettre de M. LAijENT, i M. SALVAYaE,

30 décembre 1876.

MONSIEUR ET vÉNÉBi COPiRaPB,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour toujours !

Me voilà rentré dans le calme le plus parfait : je suis à
Téhéran depuis quinze jours; j'ai éprouvé une légère
indisposition, et maintenant mes impressions de voyage
étant un peu mûries, je prends la liberté de vous donner
de mes nouvelles.
Quant je suis passé à Constantinople, j'avais à lutter
contre mon pauvre coeur; aussi j'avais hâte de quitter la
capitale de la Turquie, espérant bien qu'une fois ce dernier sacrifice offert au bon Dieu, je retrouverais force et
courage. C'est en effet la récompense que le bon Mattre
m'a accordée tout d'abord, et depuis je n'ai pas éprouvé un
seul instant de défaillance. A peine entré dans la mer
Noire, j'ai compris que la traversée me serait un peu pénible : mon parti fut bientôt pris; je me résignai a ne pas
sortir de la chambre jusqu'à Trébizonde. Là, tout malaise
se dissipa en un clin d'oeil. Les RR. PP. Capucins nous ont
parfaitement reçus; leur estimable Visiteur, Padre Filippo,
a fait le possible et l'impossible pour nous faire plaisir, je
dois ajouter qu'il a complètement réussi. Nous avons trouvé

deux fourgons pour aller jusqu'à Erzeroum. Le beau temps
semblait nous poursuivre: deux jours seulement il est tombé
un peu de pluie, insuffisante pour rabattre la poussière;
comme vous me l'aviez dit, cette route est très-bonne et
très-belle; bien souvent j'ai eu lieu d'en témoigner tout haut
mon admiration... On y reconnait la direction intelligente
d'un ingénieur français; il n'en est pas de même au-delà
d'Erzeroum; mais, comme à partir de cette ville on se
sert de chevaux, cette seconde partie de notre voyage se
fait encore sous les meilleurs auspices. Toujours, autour de
nous, nous apercevons de la neige sur les montagnes; pas
une seule fois il n'en tombe suffisamment pour couvrir le
chemin. Ces quatorze jours passés à cheval ne m'ont pas
paru trop longs; il est vrai que le beau temps y a été pour
beaucoup. D'après les relations que j'avais lues sur ces
sortes de voyages, je m'attendais à des souffrances de plus
d'une sorte; du reste, je suis porté à croire qu'il serait
difficile d'être plus heureux que nous ne l'avons été, et
cela jusqu'à Téhéran.
Le 30 octobre, à sept heures et demie du soir, nous arrivons à Khosrova; vous devinez aisément, Monsieur et cher
Confrère, lajoie que chacun manifeste et le bonheur que nous
éprouvons tous : Il fait si bon pour des frères d'habiter
ensemble! Sa Grandeur, Mv Cluzel, m'a fait un accueil si
aimable, si paternel et en même temps si franc, qu'aujourd'hui encore j'en suis tout confus. Le lendemain, solennité
de la Toussaint, ce fut doublement fête; ce jour-là, Monseigneur a béni une nouvelle chapelle, simple, mais belle;
le soir on y a érigé un Chemin de Croix. Le bon M. Bray,
avec lequel j'étais très-lié à Paris, était resté à Salmas uniquement pour m'attendre et m'accompagner à Ourmiah.
Nous sommes arrivés le dimanche soir, et j'en suis reparti
le jeudi, à mon grand regret. J'y ai été si bien reçu par nos
Confrères, et les Soeurs, que je me souviendrai toujours
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avec plaisir de cette petite excursion. Enfin, je reçois là
b6nédiction de Monseigneur, a Khosrova, et le 16 novembre je pars pour Tauris avec Pierre Bedjan. L'excellent
M. Terral nous donne la conduite jusque-là; c'est encore
une délicate attention de la part de Monseigneur. La difficulté, c'est de trouver aussitôt une caravane prête à partir.
Cette fois, moins heureux qu'à Trébizonde et à Erzeroum,
nous perdons plus de huit jours, ce qui force M. Terrai de
ma dire adieu avant de m'avoir embarqué. Là, j'ai pleuré,
car j'étais alors litéralement seul à la veille dfentreprendre an voyage de vingt jours. Le consul général,

M. Derché et sa dame, redoublent de soins pour moi; ils
me chargent de provisions de.toute sorte, et me voilà parti;
le temps ne pourrait pas être mieux au mois de mai. Avant
d'arriver à Miané nous subissons une journée de neige, de
pluie et de vent; c'est ici qu'on apprécie l'utilité des imperméables. Nous nous reposons un jour, et le soleil reparaît
de nouveau pour ne plus se cacher. Les nuits sont splendides; ce temps continue encore. Je pense que nous serons
obligés de solliciter auprès du bon Dieu un peu de neige
et de la gelée. Je ne prétends point voua faire la description
de tout le pays que je parcours, d'abord c'est peu intéressant, et puis, si je veux que cette lettre parte cette année, je
dois me presser. Miané, Zenguian, Casebine, voilà les
principales stations des caravanes; ce sont des villes assez
considérables, non la première, qui n'est remarquable que
par une espèce de punaise dont la piqûre est à redouter.
Nous avons heureusement évité ce danger. Dans la relation
de son voyage à Téhéran, Ispahan et Siaa, Monseigneur
donne quelques autres détails que vous liriez avec plaisir;
c'est, je crois, dans les Missions catholiques.

Voici une petite carte, extraite de ce journal; quoique
peu exacte, elle suffit pour donner une idée de mon expédition jusqu'à Téhéran, où je suis arrivé le.A4 décembre,
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jeudi, à une heure et demie. C'est ici que j'aurais à prendre
une plume neuve et une plume sympathique pour parler
comme il convient de la capitale de la Perse, et surtout de
nos deux maisons, mais je craindrais de blesser la modestie
de notre cher M. Plagnard et de nos chères Soeurs; je me
contenterai de noter, en passant, que le bon Dieu me traite
en enfant gâté. Que dire de nos deux établissements avec
leurs magnifiques jardins? Que dire surtout de notre
église gothique ? Comme je crains de ne pouvoir vous en
donner une assez juste idée, je m'arrête; du reste, je laisse
ce soin à ma Soeur Caroline, qui s'en acquittera parfaitement bien. Ici toute la colonie européenne est groupée
autour de la Mission. Nous avons fait la plupart des visites exigées. M. Mellinet, ministre de France, nous est
sincèrement attaché; nous avons eu l'honneur de dîner à
sa table dimanche dernier.
11 me reste, en terminant, à vous présenter mes souhaits
de bonne année et à vous prier, monsieur et vénéré Confrère, de me servir d'interprète auprès de nos Confrères,
Frères et Soeurs de toutes les maisons.
SAgrez, monsieur et vénéré Confrère, I'assurance de
mon profond respect, et croyez-moi, en l'amour de NotreSeigneur et de son Immaculée Mère,
Votre très-humble Confrère,
LAURENT LÉON,

1. p. d. L. M.

PROVINCE DE SYRIE

Lettre de ma Soeua BILLY à la Très-Honorée Mère
LOuisB LEQUETTE.
Zouck-Mikaia, 4 février 1877.
MA TaÈS-BOoaRÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamaisr

Je n'ai qu'à laisser parler mon coeur avec vous; votre
bonté pour nous est si grande, l'intérêt que vous portez
à tout ce qui nous touche est si maternel, que je ne puis
tarder à vous dire que Notre-Seigneur et Dieu a pris possession de son sanctuaire ! Vous dire le bonheur de vos
pauvres quatre filles, cela m'est impossible !
M. Devin, toujours retenu à Beyrouth par l'accident
qui lui est arrivé, la digne Sour Gélas, notre bonne Mère et
notre soutien, retenue aussi par la souffrance, et ses chères

compagnes par un temps affreux, ne purent venir prendre
part a notre bonheur. Tout conspirait contre cette bénédiction; le démon, qui ne partage précisément pas notre
joie, nous joua bien des tours; mais, n'importe, malgré
ces contre-temps, la bénédiction eut lieu le 2 février; je
tenais beaucoup à ce jour où Notre-Seigneur s'offrit
comme victime et où Marie ressentit la première douleur; car vous savez, ma très-honorée Mère, que nous
avons une belle statue de cette Mère affligée.
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M. Depeyre eut la bonté de venir avec ees Messieurs da
collége d'Autoura, les enfants soutinrent le chant et firent
les cérémonies; enfin tout se passa sans bruit et sans embarras, très-pieusement. Oh! quelle impression à l'élévation,
lorsqu'on alluma la mystérieuse petite lampe qui est là,
nuit et jour, nous remplaçant lorsque la charité de Jésus
nous entraîne près de l'humanité souffrante 1 Nos Congréganistes furent heureuses de faire la sainte Communion. Ce
jour-là, elles étaient 33; il y avait en outre d'autres dames
et aussi des Visitandines d'Antoura. Combien nous avons
prié pour vous, ma très-honorée Mère, pour toutes les personnes qui vous entourent et qui nous ont aidées, pour
toute la Communauté!
La veille de la bénédiction, une famille de France, dévote à Notre-Dame des Douleurs, nous a envoyé 500 fr.
par l'entremise d'un Missionnaire. Une autre lettre nous
annonçait un Saint-Joseph et une petite chaire. Notre chapelle est dénuée de tout ornement, mais nous avons NotreSeigneur, que nous faut-il de plus? Du reste, ma Mère,
je déteste la richesse, même dans nos chapelles; la simplicité et la piété, c'est ce que notre bon Père, saint Vincent,
voulait; il me semble qu'il serait content de notre sanctoaire, et cela nous rend heureuses. A présent, ma trèshonorée Mère, ce que nous demandons au Sacré-Coeur,
c'est un Missionnaire qui ait le loisir de s'occuper de nos
oeuvres; tout végète et languit; nos Congrégations, à peine
assises, sont sans soutien; nos petites enfants trouvées
sont sans guide qui les conduise dans les voies de la piété,
la seule qui peut les soutenir et les changer, car leur nature est bien mauvaise et ce pays bien corrompu, quoiqu'il
y ait encore bien de la foi dans nos montagnes. Pour nous,
ma très-honorée Mère, le bon Dieu nous a envoyé M. Depeyre. Il porte un intérêt tout paternel à notre petite maison, dont, du reste, il est le premier fondateur avec ma
T. xn.

33
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Soeur Gélas, ayant contribué au premier achat que l'on fit
en 1860; aussi, qu'il était heureux vendredi 1 il partageait
notre bonheur.
Je m'oublie, mais jamais je n'oublierai que vous étes
ma Mère, et qu'en moi vous trouverez toujours une trèsdévouée, soumise et reconnaissante fille.
Sour BILLT,
. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DYABYSSINIE

Lettre de M. COULREAUx

à M. BoRÉ, Supérieur général.
Alitiéna, 10 juin 1877.

MONSIEUR ET TRES-HONOik PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous pla&t !

Ce n'est qu'avec confusion que je reprends la plume,
après trois années passées sans vous écrire. Pour m'excuser

je n'ai rien à dire de bon; je ne puis qu'avouer ma faute et
recourir à votre indulgence.

Vous avez appris, en son temps, les difficultés que nous
avons eues à surmonter lorsque M. Barthez et moi sommes venus reprendre le poste d'Alitiéna, d'où M" de
Jaeobis avait été forcé de s'évader pour échapper aux
rebelles réfugiés en cette province.
Je voudrais aujourd'hui vous donner une idée précise de
notre situation présente, sous tous les points de vue.
Nos Irobs, peuplade à demi nomade, sont dispersés sur

les flancs et les cimes des montagnes escarpées, qui forment la frontière orientale de l'Akélé-Gauzey, et bordent

le plateau nord-est de 1'Agamié. Leur territoire occuperait
donc, sur le globe terrestre, les environs de 14* 1/2 de
latitude, et de 37' 1/2 de longitude (méridien de Paris); il

est situé à six journées de marche environ de Massouah,
à trois de Hébo et à dix de Kéren.
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Ce qu'on appelle Alitiéna n'est qu'un petit bassin, où ase
réunissent, comme en un carrefour profond, les torrents
descendant des ravins d'alentour. Ce n'est ni un bourg,
ni un village, pas
1aèm

un hameau, D'un côté s'élève

l'église, et de l'autre, sur un rocher à pic, notre maison;
entre les deux, l'ancienne église en ruines et les tombes
qui l'entourent; à côté de nous, les quatre ou cinq huttes
des quelques Irobs descendus avec nous pour nous servir
et nous garder. En dehors de cela, c'est la solitude de
lermitage le plus écarté. L'on n'y voit, l'on n'y entend que
les singes qui parcourent en troupe les monts voisins, et
les pasteurs de passage qui nous viennent visiter.
Les habitants sont donc disséminés de part et d'autre,
par monts et par vaux, où ils suivent leurs troupeaux et
labourent quelques champs. Ils appartiennent à la race
Saho ou Choko par leur langue et par la plupart de leurs
usages.; ils ne se rapprochent, des Abyssins proprement
dits nue par le christianisme et par quelques rudiments
d'agriculture, que les autres Sahas ne eonenissentmême
pas.
Leurs mentus sont les mnurs. mille fais dépeintes des
peuples pasteurs. Comme traits à eux spéciaux, on remarque une affabilité et un certain air aimable qui rend leur
premier abord agréable mais souvent ce West qu'un
voile qui. dissimule tous les traits de la nature sauvage.
Cette douceur composée couvre, comme u fau, caché sous
la cendre,, la haine, la. fierté, l'oEgueil,, la ruse, la fourberie, qMi percent ensuite dans toutes, les relations. La.
droiture et Ia justice n'habitent guère chez eux ; la franchise et la bonne foi y, sont auesi rates que l'or.. E& toutes
les. affaies prime ou la force oau la ruae. -

De plus,

comme, les Sahos musulmans leurs voisins,. ils ont une
attache et uneo pente conaturelle aux vols et aux rapines,
qu'ils excusent par leur pauvreté et par des famines, trop

fréqeemtes malheureusement; ils y sont encouragés auni
par l'impunité que leur assurent leur itdépendaace du roi
et des lois d'Abyssine, et la retraite qu'ils trouvent dans
anrs montagnes inaccessibles.
La pureté des meurs y est aussi inconnue que la plus
précieuse des perles. L'éducation n'est, de la part des
parents, que l'imitation et l'encouragement au mal soit par
leurs mauvais entretiens, soit par leurs mauvais exemples.
Tout ce qu'il y a de pire a droit de logis en toutes les
familles. Sauf quelques exceptions, qui datent de l'établissement de la mission, le mariage n'a chez eux rien dé,
saint ni de stable. Au contraire, la polygamie et le divorce
mont autorisés, l'on dirait presque ordonnés dans le code
id leurs «sages. S'ils n'échangent pas leurs épouses, ils
4a répudient et les remplacent sans plus de façon qu'on
n'en met à déposer un habit et en revêtir un nouveau.
Si les moeurs sont à ce point corrompues, ne faut-il pas
aussi que la religion ait bien dépéri ? Qu'ils en aient un
Matiment, le nom du bon Dieu, « mié Fanghi», revient
trop souvent sur leurs lèvres pour le nier. Mais ce sentitaent vague est étouffé à sa naissance par toutes les pasiens d'une nature sauvage qui ne connait aucun frein. On
caremarque leur christianisme qu'à l'entrée et à la sortie
de la vie : ils apportent leurs nouveau-nés aux fonts baptisiaux; et, à l'heure de la mort, la crainte de l'éternité
leur fait réclamer les secours du prêtre. En dehors de ces
deux moments extrêmes, il semble que Dieu n'ait plus à se
Mêler de leur existence. D'ailleurs, livrés à d'incroyables
et stupides superstitions, comme le reste de l'Abyssinie,ils
eonservent un attachement entêté à des pratiques pureaent extérieures, et peuvent à peine se soumettre aux

devoirs essentiela que nous leur prescrivons.
Au point de vue politique, leur isolement et leur indépendance, qui leur est garantie par leurs montagnes inac-
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cessibles, leur assurent plus de tranquillité dans les temps
d'anarchie, et les délivrent du passage annuel et des réquisitions oppressives des soldats. D'après l'usage de leurs
ancêtres, ils ne reconnaissent l'autorité du roi que par
l'offrande d'une vache grasse et d'un pot de miel chaque
année. - C'est grâce à cette situation particulière de notre
tribu que, pendant les événements et les guerres des
années passées, nous avons pu demeurer tranquilles et
continuer comme à l'ordinaire nos petites ouvres. - Si
nous sommes obligés d'être en rapport avec les autorités
voisines, c'est à cause des familles catholiques que nous
avons dans l'Agamié et dans le Choumézana. Je dois dire
aussi que si, chez nos Bocknaîtes, nous avons moins d'entraves politiques que dans les autres contrées où sont nos
Confrères, il n'en est pas de même dans ces deux pays voisins, où les autorités, le clergé et les gens du monde conspirent pour créer des difficultés et des obstacles à ceux
qui, en bon nombre, voudraient revenir à la vraie foi.
Très-honoré Père, ces quelques considérations vous
aideront à comprendre les entraves qui s'opposent à notre
euvre apostolique au milieu de cette tribu. Nous avons à
lutter contre tous les défauts d'une nature sauvage, contre
toutes les licences du mal établi en souverain absolu dans
les cours, contre les flots débordants d'une, corruption
universelle. Nous devons travailler à remettre en honneur
les pratiques religieuses et les fêtes chrétiennes oubliées,
ramener au foyer des familles, pour les sanctifier, la'
religion qui en a été bannie par toutes les légions de
liniquité.
Pour atteindre ce double but, il faudrait que nous pussions sans cesse instruire, conseiller, réprimander et conduire, sans les abandonner, toutes ces âmes perdues. 11
faudrait que nous pussions les amener à la fréquentation
de l'église, à l'audition de la messe aux dimanches et aux
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%6tes, et à la participation des Sacrements. Or, leur éloigoement de l'église et la garde de leurs troupeaux ne leur
laissent guère le loisir de se rendre à Alitiéna aux jours de
fbte. D'autre part, leur dispersion parmi toutes les montagnes et l'escarpement des sentiers parmi les rochers
abrupts, en nous obligeant à beaucoup de courses fatigantes, ne les rendent guère utiles qu'aux quelques peraonnes que nous rencontrons dans leur hutte isolée. Et
encore, quels fruits peut apporter cette parole, jetée comme
en passant? Ne sera-t-elle pas étouffée derrière nous par
toutes les habitudes du mal admis et qui a pris place au
foyer? Et jusqu'à ce que nous puissions, à un autre passage,
la réveiller ou la ressusciter, que deviendront ces âmes
délaissées? Si même ils rentrent dans le devoir, combien
ne devons-nous pas craindre que le pouvoir que le mal a
exercé en maître sur eux, que leur mollesse et leur inconstance naturelles ne les ramènent bientôt à leurs vomissements! - Là où les Missionnaires ont touteb leurs
ouailles sous la main, s'il est déjà si difficile de les maintenir
daps le bien, quels moyens aurons-nous d'aider à demeurer
fermes dans le devoir des gens ainsi dispersés au loin?
SAussi, si vous nous demandez : KRedde rationem... m,
mous ne pourrons pas vous offrir de gros chiffres de converions, de confessions, de communions, de mariages ecclési4stiques. Cependant, de l'aveu des gens de la tribu, il y s
maintenant bien moins de vols qu'autrefois, moins de
dévergondage et de licence dans les mours, plus de crainte
de Dieu, plus de gens qui pensent à leur salut. Et (là sera
notre reproche) si nous avions travaillé davantage, nous
eussions recueilli davantage. Mais le divin Maître nous
tiendra compte au moins de ces courses épuisantes et de
notre peine plus grande encore que nos fatigues, de recueillir de si rares fruits de salut. Qu'il daigne ne pas mettre
en balance avec elles mes péchés et mes négligences

de tous les jours! - Car alors que me resterait-il?
Notre part est pénible, Monsieur et très-honoré Père,
et, si nous savions bien en profiter, elle nous apporterait un jour d'autant plus de mérites qu'elle nous est nâeessairement et forcément imposée. Comment cela ? C'est
que sans nous, non-seulement nos prêtres ne feront d'euxmêmes absolument rien dans cette tribu, mais qu'ils refuseront même d'y demeurer. Me de Jacobis est resté près
de trois ans à Alitiéna; le bien commençait à s'y faire;
pendant les longues années qui ont suivi son départ jusqu'à
notre retour, les prêtres qu'il y avait laissés n'ont fait
autre chose qu'administrer les baptêmes aux grandes fêtes,
et l'absolution in articulomoriis. Et puis, de catéchismes,
point, ni en public ni en particulier ; de bonnes paroles,
des conseils de salut, rien I La tribu, censément catholique, ressemblait aux schismatiques voisins; que dis-je ? Le
retour des vols, des brigandages, lui ont fait un mauvais
renom que nous aurons peine à détruire.
SI11
faut avouer cependant que la nature ne trouve pas son
compte à aller de désert en désert, parmi les ronces et les
épines, à la recherche des brebis qui y sont perdues; à ne
satisfaire la faim que par un peu de farine détrempée d'eau;
àne pas rencontrer de source quand on est dévoré de soif;
a n'être reçu que sous l'abri de quelques branchages que le
pasteur a dressés les uns contre les autres pour une nuit; à
y dormir sur la terre dure, à la fraîcheur nocturne, exposé
aux morsures des serpents et aux visites des bêtes sauvages; à s'efforcer d'instruire des âmes abruties; à faire
retenir les vérités de la religion à des cours qui ne comprennent que par lachair; à les exhorter au bien, quand
le mal est comme leur bien propre;.. puis, a se dire
tous les soirs : &Demain nous reprendrons le même sentier, les mêmes fatigues, les mêmes privations, la même
besogne. » Certainement le cour n'y trouve guère d'attrait,
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le corps y souffre; la nature s'y dégoûte et s'irrite. Et si
le zèle du salut des âmes et l'espoir que donne l'oil do
MaLtre d'en-haut, ne soutiennent pas le courage du prêtre,
il e dira : « Je n'y puis pas suffire , et il se retirera, laissant le troupeau à la merci des loups. Ainsi nos prêtres, effrayés de l'isolement d'Alitiéna, et comme .sous la
rainte d'être détenus derrière ces montagnes sombres;
effrayés des fatigues des courses ; effrayés des habitudes
sauvages de nos Irobs; effrayés des excursions des Taltaol, chercheurs d'hommes à tuer; effrayés enfin de toutes
seortes de peurs, s'étaient retirés vers les plateaux d'en
haut, sur la frontière, y vivant en moines-laboureurs, sans
seaci désormais de l'instruction ni du salut des àmes.
Aussi, quand nous sommes revenus, ils ne sont d'abord
descendus avec nous que malgré eux et par obéissance,
arec l'espoir que nous ne pourrions pas tenir nous-mêmes
longtemps. Ils y sont demeurés ensuite par la confiance
que nous avions bien pris pied dans le pays et que nous
n'avions plus tant à redouter des Irobs eux-mêmes ni des
voisins musulmans. Ils nous aident aujourd'hui, parce
qu'ils voient que nous.nous dépensons. C'est pourquoi,
tant que Notre-Seigneur nous laissera l'espoir que son
ègne peut s'établir et s'étendre en cette tribu, il ne nous
sera pas permis de l'abandonner de nouveau à l'insoudiance de nos prêtres, ce qui serait la condamner à un état
pire que le premier.
Dans la visite que Mg Touvier vient de nous accorder,
dans les premiers jours de mai, Sa Grandeur a bien vu
toutes les difficultés et les nécessités de nos euvres. Aussi,
outre la consolation que nous avons eue de jouir de la préaence, de l'affection et des conseils de notre Père, pendant
cette chère semaine qu'il a passée avec nous, avons-nous
reçu bien des. lumières et des encouragements pour mieux

continuer nos euvres.
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Afin de faciliter l'instruction, que, comme je l'ai dit,
nous ne donnons qu'en passant d'une maison à l'autre,
comme aussi pour diminuer les fatigues de ces courses
pénibles et multipliées, Monseigneur nous a autorisés à
bâtir en plusieurs centres des chapelles, où les pasteurs
environnants pourront venir s'instruire et prier aux jours
où nous nous y rendrons. Ainsi nous pourrons retrouver
plus souvent des personnes que nous n'aurions plus vues
d'une année peut-être; puis l'instruction et les exhortations
réitérées pourront produire un bien plus solide, plus constant et plus durable.
Si je me suis fait bien comprendre, vous aurez une idée
de notre situation à Alitiéna. il ne me reste plus qu'un
désir à formuler, afin de mieux entretenir les relations de
cette maison isolée avec le reste de la mission et de faciliter
nos approvisionnements. Que de fois, ou étant descendus
nous-mêmes à Massouah, on bien ayant envoyé nos domestiques, n'avons-nous pas pu faire nos petites provisions
faute d'y rencontrer nos confrères chargés des soins de la
maison de Ras-Mdier ! En vain fixions-nous des rendezvous; tantôt les uns, tantôt les autres étions empêchés de
nous y rendre à temps. Si un missionnaire pouvait demeurer à Massouah, comme procureur de la mission, outre le
bien qu'ily a toujours à faire dans cette ville auprès des
chrétiens européens et abyssins, nos approvisionnements
nous seraient plus faciles, moins coûteux et plus réguliers.
De même la nécessité où nous sommes de nous absenter
presque continuellement de notre maison, soit tour à tour,
soit en même temps, ne nous laisse pas le loisir de prendre.un soin convenable de notre ménage; notre isolement,
et par suite la difficulté de faire venir les vivres des marchés voisins; puis la garde et la surveillance continuelles
qu'il faudriit exercer, en ce désert peu sûr, ne demandent-ils pas l'aide d'un charitable frère?
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Je vous soumets avec respect ces désirs, et tout ce long
exposé de nos travaux, de nos peines et de nos encouragements, comme faisaient les disciples au retour des missions où Notre-Seigneur les avait envoyés, parce que je
sais que vous les recevrez avec bienveillance, et que, connaissant mieux nos difficultés et nos besoins, vous nous
aiderez à y faire face.
Dans cet encourageant espoir, j'ai l'honneur d'être, en
les saints cSours de Jésus et de son Immaculée Mère,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre fils très-humble et très-soumis,
E. CouLBEnux,

1. p. d. l. M.

Lettre de Mo' Touvisa iI M. BORi,

Supérieur gée'néral.
Kéren, 15 juin 18T7.

MoNSIEUR ET TaÉs-HoNOBÉ

PÈRE,

Fotre benédiction, s'il vous plat !
Depuis mon retour d'Adoua, j'ai visité les différentes
parties de notre Mission. Je m'empresse de vous faire
connaître nos joies et nos peines, nos difficultés et nos
espérances, l'état du présent et nos besoins pour l'avenir.
Vous savez, mon Très-Honoré Père, qu'avec l'autorisation du vénérable M. Étienne, trois maisons de mission-.
naires ont été établies an centre de nos principales chrétientés : Alitiéna, Hébo et Kéren.
SAuTuria,

dans la tribu des Irobs-Bochires.- CÀott
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mission a été fondée par MP de Jaeobis, puis confiée à
deux prêtres indigènes, dont la coupable incurie a lai"eé
retomber ce pauvre peuple dans tous les désordres di
schisme et de 'iadélité d'où l'avaient tiré ses premiers
apôtres. Plus de mariages religieux, plus d'instractions

d'aucune espèce, plus de commairnU

s, plus de confes-

sions. L'église d'Alitiéna, la seule église de la tribu, était
fermée, et nos deux prêtres vivaient retirés, à plusieurs
lieues de là, dans la famille de l'un d'eux. Ils se contentaient de baptiser les enfants qa'oi leur apportait et de
visiter les moribonds qui evulaient bien les appeler. Aussi,
toutes les familles étaient souillées par le concubinage et
la polygamie; les parents unissaient indifféarmment leurs
enfants aux hérétiques et aux musulmans; la tribu entière
ne vivait que de rapines et de brigandages.
En 1871, je constatai de mes yeux cet état lamentable
et mon cour en fut navré; je résolus d'y porter remède.
La persécution qui survint retarda l'exécution de ce projet;
ce ns fut qu'en juin 1874 que je pus rouvrir la maison
d'Alitiéna, où j'envoyai MM. Coulbeaux et Barthez.
Il n'est pas possible en Europe de se faire une idée
exacte des difficultés que nos confrères ont à surmonter
pour régénérer ce pauvre peuple. J'essayerai d'en dire
quelque chose.
Nos irobs, au nombre d'environ 2,000, forment une
petite république à pe pe
ps indépendante, dont les pouvoirs suprêmes sont exercés par les vieillards ou chefs de
familles. Cette assemblée souveraine avait longtenmps sollicité le retour des missionuaies, assi elle las accueillit
avec bonheur. Cela n'empêche pas que nos pauvres confrères ne soient a tout instant volés, pillés et même menacés de mort par leurs chers Irebs. Unae fois au moias, ils
ont couru .na sérieux danger de la vie, et je me suis
demand asi la prudence me permettait désormais de laisser

pluosongtemppa maeo.enafères au milies d'Wa pareil peuple.
Leur courage Jans eas avanies a racim6 ma confiance. Je
mi suisi dit qFa» Notre-Seigneur, qui leur inpirait tant
d'abnégationae permettrait pas qu'ils en fussent victimes,
et que leur patience adoucirait bientôt les mours farouhees de leurs ouailles.
Je ne crois pas m'être trompé. Leur situation, sans tre
eneore exempte de toute crainte, ieest déjà sensiblement
améliorée. Plusieurs famillea sont venues se grouper autour
d'eux, et elles les, protégeraient au besoin; les plus m6chants reconnaissent qu'ils ne font qu dia bien; par recenaissance, la tribu leur a donné des terres à cultiver. J'ai
tout lieu d'espérer qu'en peu d'années le zèle achèvera, ce
que. la patience a si hien commencé.

Mais le zèle de nos missionnaires ne rencontre pas
moins d'épreuves que leur patience.
Les Irobs-Bochnaktes sont disséminés par groupes de
trois, cinq ou dix maisons, dans des montagnes très-élevées
etdes plus âpres d& monde, où l'on ne peut marcher qu'à
pied et souvent avec l'aide des mains., Ils sont peu habitués a se déranger pour remplir leurs devoirs religieux. Le
pAtre doit se rendre auprès d'eux, visiter chaque famille,
pénétrer dans chaque chaumière et attaquer, pour ainas
dire, chaqpe individu, l'instruire et le disposer en particulier au baptême et au mariage, à tous les actes essentiels du chrétien. Bien qu'ils aient auprès d'eux plusieurp
prêtres indigmnes, nos confaères doivent se charger euxmnmes de ce rude labeur Il'un d'eux part, le bâton à la
main, ayec un seul domestique; pour tout bagage, on; lui
yoit un. petit sac contenant les objets nécessaires à soni
ministâre spirituel, et quelquea médicaments, s'il ena..
Inutile de songer au. viatique matériel, on ne. pourrait le
porter., Pour sa nourriture, jusqu'au retour, notre missionzaie. compte sur.un penu de lait ou. de farine quea lui don-
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nera le moins pauvre des Irobs qu'il doit rencontrer. Poeo
dormir, une peau de vache, souvent remplie de vermine,
fait invariablement tous les frais de la chambre et du lit.'
11 passera ainsi deux ou trois jours, quelquefois la semaine,
et ne rentrera chez lui qu'après avoir visité toutes les huttes qui se trouvent sur son passage et donné à chacun les
avis et les secours dont il a besoin. Un zèle si laborieux et si désintéressé ne peut qu'être
béni du ciel. L'Irob, en effet, se laisse facilement instruire
et presque toujours il accepte les obligations que lui impose, au nom de Dieu, le Père de son âme. Aujourd'hui,
quarante mariages sont réhabilités, aucun mourant ne
refuse de rentrer en grâce avec Dieu, et il n'est pas, ou
bien peu d'enfants, qui, dès les premiers mois, ne soient
régénérés dans les eaux du baptême; ainsi, nos confrères
ont oeu la consolation de ramener dans les voies du salut
près de la moitié des âmes qui leur sont confiées.
J'ai confiance que leur zèle s'étendra bientôt hors des
limites de la tribu, et que plusieurs peuplades voisines, qui
ont, avec nos Bochnaiues, une origine commune et de nombreuses alliances, recevront à leur tour les lumières de la
Foi. De leur résidence d'Alitiéna; nos confrères peuvent
aussi surveiller les débris de la chrétienté de l'Agamie, qui
comprenait autrefois plusieurs villages, et qui ne compte
plus aujourd'hui que quelques familles. Ce grain de sénevé
qui a survécu à tous les orages de la persécution, n'attend
que le soleil de la liberté, ou seulement une tolérance certaine, pour germer, s'étendre et rendre bientôt à l'Église
catholique toute la place qu'elle occupait naguère dans
cette province. Car aujourd'hui, tous ces déserteurs anciens
et modernes confessent que, pour de vils intérêts matériels, ils ont abandonné la vérité et le chemin du ciel.
La conversion des Irobs sera plus prompte et plus
solide, si nous pouvons encore : 1* construire quelques
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chapelles dans les centres les plus populeux et faire ainsi
participer aux divins mystères ceux qui ne peuvent se
rendre à Alitiéna. La première de ces chapelles a été
élevée cette année; on prépare en ce moment les matériaux pour en bâtir une seconde; les autres se feront peu
à peu; 2° former une petite école où nos confrères appelleraient successivement les enfants de la tribu pour leur
apprendre à lire et à écrire, surtout pour les instruire de
la doctrine chrétienne et les préparer à la première communion. Ils vont commencer, mais avec très-peu d'enfants,
i cause de la modicité de nos ressources.
Enfin,. mon très-honoré Père, il faudrait à la Mission
d'Alitiéna un bon Frère, soit pour décharger ces messieurs
du soin de leur ménage, soit aussi pour les aider a vivre
en cultivant les terres que la tribu leur a données.
2* HiBO, province de l'Akélégouzay. - Cette chrétienté doit aussi ses commencements à MP de Jacobis. Elle
comprend une douzaine de villages, renfermant. ensemble
une population de 4,500 à 5,000 âmes, qui admet en principe la religion catholique et ne reconnaît d'autre autorité
spirituelle que celle des missionnaires. C'est dans ce district spécialement qu'a sévi la persécution de 1871. Alors,
on s'en souvient, cinq de nos églises furent brûlées avec
toutes nos résidences, et le pays fut catièrement ruiné.
Les troubles politiques de ces dernières années, les divi-.
sions intestines qui en sont nées, et, il faut le dire aussi,
la coupable inertie de nos prêtres, ont laissé cette partie de
la Mission, la plus intéressante de toutes, dans un état.
lamentable.
Pour le faire mieux comprendre et montrer les grands
besoins auquels, mon très-honoré Père, votre sollicitude
doit remédier, je dirai un mot de chaque village en particulier.
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Addékayé, à l'extrémité du district, village de 5 à
600 âmes, a perdu absolument tout ce qu'il possédait ea
1871. Depuis peu, nous avons obtenu l'autorisation d'en
rebâtir l'église incendiée, et je me suis entendu avec les
habitants pour que cette construction ait lieu au mois de
septembre prochain. Ces pauvres gens sont assez bien disposés, malheureusement ils sont penu encouragés par les
deux prêtres qu'ils possèdent
Ambeito et Zebanzegteb, deux petits villages de 200 à
250 âmes chacun, formaient ensemble une même paroisse,
desservie par un prêtre. Cette population, unie à nous
depuis peu, et qui ne comptait pas encore un seul vrai
catholique, céda aux menaces des persécuteurs, et, pourêtre épargnée, rappela un prêtre hérétique à son église
d'Ambéîto. Pour le moment, du moins, ce village semble
perdu pour nous. Zebanzegueb, qui n'a pas d'église, nous
recevrait volontiers si nous pouvions lui donner un prêtre.
Je ne désespère pas de l'unir à Addékayé, dont il est assez
rapproché.
SAhmny, 5 à 600 âmes. Ce village nous appartenait dès
le temps de Mu de Jacobis. Jusqu'en 1871, il avait eu deux
prêtres, mais il comptait a peine quelques communinons.
La persécution lui enleva tout; il désire nons rappeler.
Makarda, 200 à 250 habitants, autrefois bons catholiques. L'église n'est pas rebâtie et il n'y a pas de prêtres. Il
nous est impossible de lui en donner en ce moment.
Samedi, 150 à 200 habitants. Il n'a pas d'église et il
forme comme une annexe de Halay. Il se convertit peu à
peu à la Foi catholique.
Halay, village d'un millier d'âmes, dont près de la
moitié professe ouvertement l'hérésie. C'est là que, quelques années avant sa mort, MO de Jacobis avait fié sa
résidence. L'église, incendiée, en 1871, a pau être rebâtie, il
y a trois ans, gràce à un coup de main de M. le consul

de Sarzec. Ce village a toujours eu deux ou trois prêtres;
mais ils travaillent si bien, que l'hérésie a regagné du
terrain sur nous dans ces dernières années.
Degra, environ 500 âmes. Ce village et les suivants forment le district du Tsanadeglié. Il possède une église,
mais est dépourvu de prêtre depuis 1871. Je ne sais comment nous pourrons lui en donner.
Saganéiti, 900 âmes, occupé depuis 1868. Nous y
étions fixés nous-mêmes depuis quelques mois, lorsque
nous en fûmes chassés par la persécution. L'église n'a
point été brûlée, et plusieurs prêtres y ont toujours résidé.
Mais là, comme ailleurs, ces prêtres ne font rien, et
Saganéiti ne compte encore qu'un petit nombre de catholiques.
Tout a côté de Saganéiti, Adengafome, petit village de
250 âmes à peine, est le dernier refuge de l'hérésie dans le
Tsanadeglié. Il congédierait volontiers ses deux prêtres
schismatiques, si nous pouvions les remplacer par quelques-uns des nôtres, et rien ne serait plus urgent pour
chasser définitivement l'hérésie de notre voisinage. Daigne
le Seigneur nous donner les moyens de l'accomplir !
Akrour, 600 âmes, avait résisté jusqu'à l'année dernière à tous les efforts des missionnaires. Enfin, il s'est
laissé toucher par la grâce. Plusieurs des principaux habitants du village ont donné l'exemple, d'autres suivent, tous
sont bien disposés. Dans le courant de l'année, nous leur
avons aidé à bâtir une église, et les missionnaires s'y transportèrent bientôt de Hébo, afin de former ce peuple à la
vie chrétienne.
Adddecontchr, Addéefenny et Méhéla, trois petits vil-

lages, formant ensemble une population de 3 a 400 âmes,
n'ont point d'église. Ils suivent l'impulsion donnée par
Adkrour, et cette année surtout de nombreuses conversions
y ont encouragé les missionnaires.
t. X=.
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Hébo, résidence des missionnaires depuis i869. Son
église, où se trouve le tombeau vénéré de M& de Jacobis,
avait été également livrée aux flammes; mais elle fat
aussitôt rebâtie par nos soins, avec le concours des habitants. Aujourd'hui, ce petit village fait les délices du missionnaire et l'édification de toute la contrée. 11 n'y a pas un
seul habitant qui ne soit bon et même fervent catholique.
Je dois nommer encore Béraquite, district de Maretta,
qui s'est donné à nous et a été accepté depuis trois ans.
Jusqu'ici je n'ai pu lui donner de prêtre.
En ce moment, plusieurs autres villages de Maretta sollicitent la faveur de la communion catholique; ceux près
de Halay, Deraka et Maressate le désirent aussi, et enfin,
tout le district voisin d'Enguenaha, comprenant cinq villages, nous demande. Dans ce district, sont déjà catholiques : 2 prêtres, 1 defiera et quelques familles.
A ce spectacle, mon très-honoré Père, ne dois-je pas
crier vers le Seigneur et vers vous : Messis quidem multa,
Operariiaulempauci? Comment pourrons-nous rompre le

pain de la parole à ces foules affamées? Comment répondrons-nous aux desseins de Dieu sur elles et sur nous ?
Notre-Seigneur envoyait ses disciples deux à deux : ainsi
devons-nous faire nous-mêmes. Dans les paroisses, nos
prêtres sont placés au moins deux ensemble, afin de se
soutenir et de s'encourager mutuellement. Vous ne voulez
pas non plus, mon Père, et vous avez bien raison, que le
missionnaire habite seul ou qu'il aille seul travailler aux
champs. Cette précaution, bonne partout, est indispensable
ici, dans cette atmosphère de corruption et d'intrigues.
Mais alors où trouverons-nous des ouvriers ? Nos prêtres
indigènes sont en trop petit nombre. Puis, ordonnés
autrefois à la hâte, sans science ni piété, plusieurs même
sans vocation, ils ne font rien, absolument rien là où nous
ne travaillons pas avec eux. J'ai écrit déjà plusieurs fois ce
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fait lamentable, il résulte bien clairement de cet expose, et,
pour en achever la démonstration, je n'aurais qu'à présenter en détail le compte rendu qui suit ce rapport.
Oui, moa très-honoré Père, il est bien évident que le
travail présent incombe aux missionnaires, eux-mêmes, et
qu'en conséquence leir nomb-e doit être successivement
augmenté, de manière que nous puissions au moins visiter
de temps en temps tous les villages qui nous sont confiés
et qui ont remis leur salut entre os mains.
3* KÉBE, tribu des Bogos. -

Ici encore, même besoin,

même impossibilité d'y pourvoir.
Nous voici en pays infidèles. Cette partie nord-est de
l'Abyssenie était chrétienne autrefois comme le reste de
l'empire éthiopien. Depuis un demi-aiècle, les tribus voisines sont tombées successivement dans l'islamisme. Grice
à la présence des missionnaires, les Bogos sont encore là,
sans église, sans prêtres, sans baptême, sans foi ni loi. Par
les moeurs, ils ne sont que trop semblables à leurs voisins
les musulmans. Ils retiennent pourtant le nom de chrétiens.
Les Bogos forment une population de 7 à 8,000 âmes
réparties en vingt villages. Les guerres continuelles qui
désolent le Ha»mazène ont fait émigrer sur le territoire des
Bagos une partie de la population de cette province. Ces
émigrants, plus nombreux que jamais, s'élèvent bien en ce
moment au chiffre de 5,000. C'est auprès de cette population de 12,000 âmes, mélangée d'infidèles et de schismatiques, que doit s'exercer notre zèle.
11 y a dix ans, avant l'arrivée de M. Picard à Kéren, il
n'y avait pas un seul catholique chez les Bogos. A partir
de cette époque un petit noyau se forme lentement. Ce ne
fut qu'en 1872 que la Mission y fut définitivement établie,
et ce n'est même que dans ces dernières années qu'un

mouvement sérieux de conversion s'est manifesté chez les
Bogos et surtout chez les Abyssins, moins étrangers aux
idées religieuses. Cet élan grandit et s'étend de jour en
jour. Aujourd'hui, nous comptons dans ce district un millier de catholiques, baptisés par nous, et pratiquant les
devoirs essentiels de la vie chrétienne.
Dans toute la tribu, nous n'avons encore que deux églises : une à Kéren, bâtie il y a trois ans, par le gouvernement de l'gypte; l'autre à Bosdamba, que nous avons
construite nous-mêmes l'année dernière.
Aujourd'hui, Kéren a bien 3,000 âmes. À cause de sa
situation, cette maison est devenue la principale de la Mission. C'est là que se trouve le séminaire et que le vicaire
apostolique fait sa résidence ordinaire. Elle possède aussi
une école fréquentée par une quarantaine d'enfants, dont
la moitié sont internes et entièrement à notre charge.
Deux missionnaires sont occupés au séminaire et à l'école.
Dans leur temps libre, ils catéchisent avec zèle et bénédiction les enfants du village. Cette année, nous avons eu
le bonheur de conduire à la Table-sainte vingt-cinq de ces
enfants, garçons et filles, assez bien préparés. Cette première communion est une heureuse innovation aux coutumes
de l'Abyssinie, où, en général, personne ne communie avant
le mariage. Elle a été bien accueillie et elle nous promet
d'heureux fruits. M. Picard s'occupe de la paroisse avec
un prêtre pieux, appelé à cet effet depuis quelques mois.
C'est ce même prêtre qui, avec sa famille, s'occupe de
l'OEuvre de la Sainte-Enfance, récemment établie.
Bosdamba, occupé depuis un an, possède deux prêtres
pieux et zélés, qui ont déjà amené à la Foi catholique une
partie notable de cette population d'origine abyssinienne.
Ils ont formé aussi une petite école, fréquentée par une
trentaine d'enfants, auxquels ils enseignent le catéchisme,
puis à lire et à écrire dans la langue amharigna. Successi-
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vement, ils ont admis à la première communion 20 à 25 de
ces enfants.
J'espère pouvoir fonder encore une troisième chrétienté
ou paroisse, que je confierai à un prêtre nouvellement converti du schisme, lequel s'instruit en ce moment dans
notre séminaire.
Quand pourrons-nous en faire autant à Rovabiétamdou, à Abimentel, à Addebret, à Igard, à Comfou, à
Achala, etc., en dix lieux importants et privés de tout
secours spirituel?
En attendant, il faudrait au moins que les missionnaires
pussent visiter fréquemment toutes ces localités. Là,
comme ailleurs et plus qu'ailleurs, la Mission proprement
dite est impossible. Le missionnaire doit se mêler au peuple, pénétrer dans les familles, obtenir d'abord de réconcilier les mourants et de baptiser les enfants; puis, il
s'efforcera de discerner les âmes mieux disposées, de les
instruire et de les préparer en particunlier, de cueillir enfin
çà et là quelques épis mûrs, en attendant l'heure de la moisson. Il faudrait au moins deux missionnaires appliqués
constamment à cette Suvre si urgente.
dans ile de ee nom, procure de notre
4* MAisiona,
Mission. - Cette résidence possède une assez belle église,
bitie par M" Bianchery. Depuis le départ de M. Leoncini,
1870, cette maison n'a pas de prêtre et est gardée seulement par deux domestiques. Cet état de choses présente
les plus graves inconvénients, et il ne peut durer davantage, car : 1 la colonie européenne, si faible et si peu
fervente qu'elle soit, s'étonne que, possédant une église,
elle n'ait pas un prêtre pour lui dire la messe; 2 il y a
toujours à Massaouah bon nombre d'Abyssins qui s'instruiraient volontiers de notre foi et qui accepteraient, du
moins à la mort, les secours de l'Église catholique. Cette
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année, il en est mort beaucoup, qu'un prêtre eùt certainement réconciliés avec Dieu; 3* il est nécessaire d'établir
à Massaouah une petite école, qui fasse concurrence à
l'école protestante, et qui permette aux parents de préserver leurs enfants du venin de l'hérésie; 4* Massaouah
est à cinq journées de Kéren. Je suis obligé d'y faire de
fréquents voyages (huit au moins cette année), soit pour
recueillir les colis venant d'Europe, soit pour expédier les
objets nécessaires sur les différents points de la Mission. Je
me fatigue beaucoup, je perds mon temps et je n'obtiens
qu'un résultat tout négatif. Dans cette atmosphère de la
mer Rouge, tout s'altère rapidement, faute de soins continus; les pertes éprouvées ainsi, ces dernières années, sont
très-sérieuses. Puis, j'ai beau faire, à tout instant mes
envois subissent des contre-temps et des retards qui jettent
mes confrères dans le plus grand embarras, augmentent
les dépenses et sont une cause de malaise dans la famille.
Pour tous ces motifs, mon très-honoré Père, il est nécessaire que désormais un missionnaire réside à Massaouah
avec le titre et l'office de procureur de la Mission. Sans
doute, il ne peut rester seul; il faut avec lui un autre confrère; mais pour le moment, je lui adjoindrai un prêtre
indigène, et l'on commencerait ainsi. Plus tard, on pourrait laisser là successivement les nouveaux venus, durant
la première année qu'ils doivent employer à l'étude de la
langue. Ce petit personnel de Massaouah passerait à Kéren
ou ailleurs les trois ou quatre mois des. plus fortes chaleurs. Si, en ce moment, vous n'aviez pas un confrère
propre à cette oeuvre, je pourrai le trouver moi-même dans
la Mission.
.
S5' Je me résume, mon très-honoré Père, et je conclus:
1"L'organisation de la Mission, seulement dans les districta dont j'ai parlé, est loin d'être complète. Partout des
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é0ises à bâiur un à relver, partout des écoles à fonder.
Pour cela, nulle autre ressource que l'allocation de la Propagation de la Foi, laquelle, vous le savez, est déjà notablement insuffisante pour entretenir ce qui est commencé.
La faible allocation de l'OEuvre des écoles d'Orient est loin
de suffire à notre seule école de Kéren. Je n'insiste pas,
mon Père; vous connaissez cette situation : elle est grave
et elle s'aggrave tous les jours. Veuillez être assez bon pour
la prendre en considération et nous aider au moins de
votre influence et de vos conseils;
2* Le besoin de livres devient de plus en plus urgent.
Faute de mieux, nous nous servons de livres protestants.
Il nous faut une imprimerie. Celle qui est installée à Massaouah, sur le bord de la mer, n'a plus rien de bon que
les caractères; le reste doit être renouvelé et l'imprimerie
transportée et installée dans l'intérieur des terres, à Kéren,
par exemple. Avant tout, il nous faudrait un ouvrier, c'està-dire un Frère, qui pût non-seulement imprimer, mais
démonter, remonter et soigner toutes les pièces de l'imprimerie. Je ne trouve personne ici à qui je puisse confier ce
travail ;
30 Le personnel surtout nous fait complétement défaut.
Vous le voyez, mon Père, il ne s'agit pas de nous répandre en Abyssinie, ce qui serait pourtant raisonnable et opportun. Il ne s'agit pas même de nous étendre, mais seulement de travailler où nous sommes, d'accueillir et de
sauver les àmes qui nous appellent et qui nous appartiennent, ces âmes que personne ne sauvera si nous négligeons de les secourir.
Pour cela, encore une fois, comment ferons-nous?
Excepté cinq ou six, pieux et dociles, nos prêtres abyssins
chantent la messe selon leur rit et enterrent quelques morts;
inutile de leur demander autre chose. Je ne connais pas de
moyen de triompher de leur inertie. Les pressantes exhor-
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tations de Son Eminence le cardinal-préfet de la propagande ont été aussi vaines que les miennes. Au Séminaire,
a part quatre jeunes gens assez bien formés, que j'ordonnerai cette année, il n'y a plus que des enfants et des
nullités. Les vocations nous manquent. Elles sont rares en
Abyssinie; cependant il s'en trouverait dans l'intérieur;
mais nous sommes mal. placés pour les recueillir. Je ne
puis donc compter que sur vous, mon Père, et je vous
supplie de nous venir en aide de toutes vos forces. Il y a
deux ans, je "oncluais mon rapport, en suppliant votre
paternité de vouloir bien destiner chaque année un confrère a la Mission de l'Abyssinie. Je ne puis que répéter
cette demande. Elle est bien modeste, en présence. de
pareils besoins. Il est nécessaire toutefois de suppléer cette
année aux omissions des années précédentes; c'est-à-dire
qu'il nous faut, outre un Frère pour Alitiéna, un Confrère
pour Bébo, un autre pour Massaouah et un troisième pour
Kéren.
4* L'OEuvre de la Sainte-Enfance est commencée à
Kéren : les raisons les plus pressantes nous y ont obligés et nous en attendons les résultats les plus précieux.
Mais, nous le voyons déjà, cette Suvre ne sera vraiment
prospère que lorsque les Seurs nous prèteront leur concours. Aujourd'hui, les résultats obtenus nous montrent
les biens immenses que sont appelées à réaliser parmi
nous ces coopératrices tant désirées. Permettez-moi d'espérer toujours, mon très-honoré Père, que vous ne voudrez pas nous rejeter, lorsque nous croirons l'heure venue
de vous demander cette faveur.
Enfin, mon très-honoré Père, prosterné en esprit à vos
pieds, je vous en conjure, ne différez plus de venir en aide
à vos enfants d'Ethiopie; ne dites plus : a Ils n'ont encore
ni paix ni sécurité. » Non, sans doute, nous n'avons pas
la paix, nous ne l'aurons peut-être jamais. Hélas! où est-
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elle aujourd'hui la paix dans le monde? Notre sécurité
n'est pas non plus bien assurée, et telle est, parait-il, la
condition normale des missionnaires dans ces contrées.
Mais qu'importe, mon très-honoré Père, puisque c'est ainsi
qu'il plaît à Dieu d'accomplir son euvre? Les légères souffrances de ces dernières années n'ont-elles pas été magnifiquement récompensées ? Voici un fait, mon Père, qui est
pour nous absolument incontestable.
l y a cinq ans à peine, le nom de Catholique romain
était une infamie dans toute l'étendue de l'empire; on ne
croyait même plus à l'existence de la Mission. Aujourd'hui, on sait qu'elle a survécu à tous les efforts de ses
ennemis, qu'elle est plus grande et plus forte qu'on ne la
vit aux beaux jours de son premier apôtre; bien plus, que
la persécution est pour elle un élément de succès et un
gage de prospérité. On sait enfin que le persécuteur luimême, renonçant à l'éteindre, juge plus sage de s'en serrir, soit pour assurer les frontières et assujettir à son
aitorité les peuplades que les armes n'ont pu subjuguer,
soit pour enseigner l'Évangile aux nombreux infidèles qui
habitent ses États, soit même pour amener ses sujets
chrétiens à la pratique si universellement méconnue des
saints devoirs de leur État.
Oui, mon très-honoré Père, et je le tiens du souverain
lui-même, tels sont les motifs qui obligent désormais
l'orgueilleux sectaire à nous tolérer avec notre foi et à
nous aider même dans notre apostolat; tel est le progrès
qu'a fait notre sainte cause, dans les idées aussi bien que
dans les faits. Daigne le ciel changer un jour la tolérance
actuelle en liberté pleine, et l'Église catholique sera proclamée victorieuse en Éthiopie du vieux schisme jacobite.
J'ai l'honneur de mettre sous vos yeux le total des prin(ipaux actes ecclsiastiques accomplis dans notre vicariat

pendant l'année 1876-77.
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Vicariat apostolique de tAlyssinie :
Personnel.
-

Missionnaires, 8, avec 5 frères coadjuteurs.
Prêtres indigènes actifs, 18; invalides, 5;
diacres, 4.

Séminaire, 1; élèves, 18.
Écoles de garçons, 2; 6lèves, 70.
Baptêmes d'enfants. ..............
-

467

d'adultes...............

196

Confirmations. ...................
Communions à Pâques.............

544
651

-

dans l'année..........

1,964

Abjurations et conversions..........
Extrême-onction..................
Mariages........................
Sépultures ........................

199
19
77
49

Daignez agréer, mon très-honoré Père, les sentiments
de respectueuse obéissance et de cordiale affection, avec
lesquels je suis et veux être toujours
Votre très-humble serviteur et tout dévoué fils,

j- J.-M.

TOUviEn,

Évéque d'Olène, vicaire apostolique.

CHINE

LeUre de ma Sour Azds à la Mère générale
Louiss

LEQUETTB.
Chang-haI,

17 janvier 1877.

ML Trks-EONOBiE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Enfin, nous voilà dans notre nouvel hôpital depuis six
jours; nous n'y sommes pas encore installées, mais en bonne
voie. Les difficultés ne manquent pas; je les avais prévues,
aussi je n'en suis nullement étonnée; avec le temps, j'espère
que tout s'arrangera. Comment pourrions-nous manquer
de confiance envers I; divine Providence, qui nous a assistée&d'une manière bien visible? Pendant quinze jours nous
avons eu un temps magnifique, un vrai printemps. Nos charitables amis nous ont prêté de grands bateaux de déménagement, où nous avons même pu mettre nos chers malades,
oans les obliger a quitter leur lit. Chacune de nos Soeurs se
tenait auprès de ses malades; vous auriez été heureuse de
jouir du coup d'eil de cet étrange déménagement. Le lend<main, quinze matelots profitaient à leur tour du second
voyage pour se rendre dans notre nouvelle salle destinée à
la marine, puis arrivaient aussi les Seurs pour soigner
leurs chers malades.
Notre-Seigneur nous avait quittées le matin; nous avions
Mhte de lui préparer sa nouvelle demeure, et, dès le lende-
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main matin, M. Salvan bénissait notre nouveau sanctuaire,
et nous laissait le précieux trésor, celui sans lequel, il me
semble, on ne pourrait vivre sur cette terre. Ah! ma respectable Mère, qu'il est bon, notre Sauveur, et comme il
fait sentir qu'il est là ! Que ferions-nous sans lui ? Une de
mes compagnes, répondant un de ces jours à notre docteur,
un peu trop exigeant dans cette circonstance, lui disait:
« Voyez, monsieur, si nous ne travaillions pas pour le bon
Dieu, vous nous verriez bientôt toutes parties; il n'y a que
pour Lui que nous faisons tout ce qu'il faut auprès des
malades. » A ces mots, le docteur protestant pâlit, les larmes roulaient dans ses yeux, et il se radoucit; j'étais présente et fus bien contente de cette réflexion, qui mit fin à
toutes les tracasseries.
Durant ce déménagement, nos Soeurs ont été bien courageuses, et ont supporté assez patiemment tous las tracas
qui accompagnent une nouvelle installation. Le bon Maître
soutient nos forces et nos santés. Depuis deux jours il gèle
à glace; ce qui me chagrine, c'est notre bon Missionnaire,
qui fait chaque matin une longue course pour venir nous
dire la sainte Messe. Enfin, partout on trouve mille contrariétés ; quand serons-nous au Ciel ? 1à, plus de peines 1
Mes compagnes se joignent à moi pour vous offrir leur
filial respect; elles vous remercient bien des paroles encourageantes de votre 'dernière lettre et tâcheront de vous donner beaucoup de consolations.
Permettez-moi, ma respectable Mère, de me dire, en
l'amour de Jésus et de Marie,
Votre respectueuse et dévouée fille,
Soeur M. Azïbs,
I. f. d. C . s.d. p.M.
P.-S. -

A l'instant un courrier de Péking m'annonce

la mort de ma Soeur Philippe; quelle perte! combien les
desseins du bon Dieu sont impénétrables!... Pauvre Soeur

laorias, si loin 1 J'ai passé par ces épreuves, aussi je
mêle mes larmes aux siennes. Priez pour elle, bonne Mère,
et pour moi. Il me semble que je suis à Péking.

Letire de ma Sour HAIBEL

la mnme.

Chang-hai,

l mars 1877.

MA TrS-HONOBiE MÈRE,

La gmrce de Notre-Seigneursoiu avec nous pourjamais!

On nous a dit ce matin pour première parole à la sainte
Messe: Lwa.are, Jerusalem! En attendant cette bienheureuse Mission, qui sera toute de paix, pourquoi ne réjouirais-je pas mon ceur en venant causer un moment avec ma
Mère? C'est le vou de monsieur notre très-honoré Père que
nous nous réjouissions, c'est aussi celui de notre Père qui
est dans les cieux. Il veut qu'il en soit ainsi aujourd'hui
assurément, car ce matin s'agenouillaient à la sainte Table,
po=r la première fois, deux malades, l'un Irlandais et agé
de plus de quarante ans, qui jamais n'avait fait de première communion, et l'autre, un noir de l'île de Ceylan,
fls d'un père catholique et d'une ,mère de la secte des
bouddhistes. Ce pauvre noir ne pouvait quitter la chapelle;
il se tournait et se retournait pour admirer notre magnifique Chemin, de Croix; tout parle à l'âme quand elle veut
s'y rendre attentive. Un autre Irlandais de notre salle étudie son catéchisme catholique avec ardeur, et nous dit :
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c Je veux parler an Père, je ne crois pas ce que nous
disent nos protestants. » Priez, s'il vous plaît, pour noes,
et pour moi en particulier, afin que je n'entrave pas la
grâce de Dieu dans ses opérations.
Permettez-moi, ma très-honorée Mère, de vous donner
quelques détails sur notre nouvel hôpital. Imaginez-vous
un jardin tout en gazon, ayant seulement aux quatre coins
des massifs de fleurs selon la saison, puis trois massifs
d'arbustes, pour imiter un jardin anglais; le tout entouré
de larges allées où les voitures de MM. les docteurs peuvent circuler facilement. Ce jardin a pour clôture trois
ailes de bâtiments pourvus de larges et belles croisées, dont
les ouvertures, au deuxième étage, ont 3 mètres de hauteur sur 2" 50 de largeur; là sont les deux salles de la
marine, dont je suis chargée.
Au premier étage, les fenêtres ont de 3"30 de hauteur sur 2" 65 de largeur; l'aile droite a douze ouvertures
sur la cour. Le bâtiment du milieu, joignant les deux ailes,
a sept fenêtres sur la cour. L'aile de gauche, qui est réservée pour les Seurs, en a six; elle ne sera prolongée,
comme l'autre, que plus tard, selon les besoins; le vide
qu'on a laissé donne beaucoup d'air à la cour et nous
laisse un petit potager, caché par une palissade d'arbustes.
Tout le rez-de-chaussée a les mêmes couloirs ouverts,
aux mêmes dimensions; mais le haut, resté carré, est moins
gracieux que celui des deux étages. Chaque ouverture est
fermée d'une galerie en bois peint et verni qui donne à la
maison un aspect gai et très-joli. C'est ce qu'on appelle
ici des verandas. En France, on nommerait cela cloître.
Ce cloître fait le tour de la maison et a 2a 70 de largeur.
L'autre face de la maison donne sur la campagne. Pour
le bâtiment du milieu, qui seul a deux étages, il donne sur
la propriété de la Mission et sur des maisons chinoises du
côté droit.
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Voilà, ma très-honorée Mère, qui peua vous donner une
idée exacte de l'étendue de wotre maison. Voilà le beau
e6té de notre nouvel hôpital.
Mais quel homme a jamais fait une Suvre parfaite?
Nous n'avons point de grenier, la hauteur des appartements est bien; mais les pluies qui, cette année, ont été
rarea, ont déjà décoré six ou huit de nos plafonds de l'auréole du désagrément. Jugez, ma Mère, de ce qui arrivera
quand viendront les pluies torrentielles, dont le bruit seul
nous épouvantait l'année dernière. Puis rien n'a été ménagé pour la conservation des bâtiments; il n'y a point
d'égouts, de hangars; les décharges les plus utiles, même
pour la plus urgente propreté, nous manquent.
C'est dans cette circonstance que vos filles de Changhai peuvent comprendre quel trésor vous leur avez donné
dans notre digne et respectable Soeur Azaîs.
Merci, ma bonne et très-honorée Mère, de nous l'avoir
donnée. Mais je vous entends me dire : a Ce n'est pas pour
en jouir que je vous l'ai donnée, c'est pour l'imiter et
apprendre à agir. » Que le bon Dieu m'en fasse la grâce,
mais que j'en suis éloignée!
d'après la description que je vous donne de notre belle
maison, vous craindrez peut-être que nous n'y soyons trop
bien. Rassurez-vous, ma Mère, nous n'avons pas un seul
corridor intérieur tout le service se fait par les galeries,
qui ne sont pas chaudes, je vous assure, par le temps qui
court, et, durant l'été, quelle Thébaede! moi qui suis en
plein midi!
Que Dieu est boni le Révérend Père vient de me dire:
«.Tout est réglé pour votre Irlandais, il sera baptisé
et fera sa première communion le jeudi 15, le jour de
notre vénérable Mère!... » Aidez-nous à remercier Dieu,

ma très-honoré Mère, des grâces qu'il fait à nos chers malades; nous n'en avons que vingt-quatre en ce moment, et,
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sur un si petit nombre, trois premières communions dans
la même semaine, c'est vraiment bien doux.
Veuillez agréer, ma très-honorée Mère, l'assurance des
sentiments respectueux et de plus en plus reconnaissants
de votre indigne et soumise fille,
Seur HABEL,
f. d. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL.

Lettre de ma Saeur JAuias à la Très-Honorde Mère
génIrale.
Pékin, 17 mai 1877.
Maison de l'Immaculée-Conception.

MA TaÈs-HoNoaBE MÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
C'est au retour d'une 'triste et pénible Mission que je
viens vous parler de nos épreuves. Mon cour broyé a
grand besoin de se décharger dans le vôtre, qui sait si bien
comprendre et partager les peines de vos Filles.
Un télégramme, parti hier, vous a annoncé un second
sacrifice non moins pénible que celui du 30 avril. Le lendemain de l'enterrement de notre chère Soeur Philippe, mi

Seur Valeyre se sentit prise de la même maladie, elle eut
eacore le courage de vous écrire, de mettre toutes sec
affaires en ordre. Le samedi 5 mai; elle se mit au lit pour
ne plus se relever. Hélas! elle avait été si peinée et si terrasée de la mort si inattendue de notre chère Seur Philippe, que ce coup l'a tuée; elle n'a pas eu la force de le
supporter, la maladie a achevé ce que la peine avait commencé.

Le dimanche 6 mai, Monseigneur me proposa d'aller
passer quelques jours à l'hôpital pour soigner notre chère
malade; je m'y rendis avec empressement, car je savais
qu'elle souffrait. Je lui prodiguai mes soins les plus assidus;
mais, hélas! tout fut inutile, le mal faisait des progrès qui
bientôt ne nous laissèrent plus d'espoir. En même temps,
notre chère Soeur Maillard était aussi prise par l'épidémie,
je me hâtai de l'envoyer à notre maison de l'immaculéeConception, où elle est encore; elle a été très-gravement
malade; je la crois hors de danger, à moins d'une rechute.
Le 11, ma Soeur Bricard était aussi atteinte de l'épidémie;
bien vite je l'expédie ici; elle est encore bien malade, et nous
n'osons pas trop compter sur son rétablissement, la maladie
est au plus fort.
Je reviens à notre chère Soeur Valeyre. Nous continuâmes à la soigner à l'hôpital. C'est le 13 mai, à 2 heures 3/4,
qu'elle rendit sa belle âme à Dieu, après onze jours de
grandes souffrances, endurées avec une patience et une
résignation bien consolantes pour nous, et j'espère bien
méritoires pour elle. Comme toujours, nos dignes Mission"aires l'ont assistée avec une grande charité; Monseigneur
l'£ visitée plusieurs fois, il 'a consolée et fortifiée par ses
bonnes paroles; M. d'Addosio l'a assistée avec le dévouement d'un enfant de Saint Vincent. Pour votre consolation,
Ma très-honorée Mère, je puis vous assurer que rien ne lui
amanqué, ni pour l'âme ni pour le corps. Pendant ses soufT. XLW.
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frances elle m'a dit bien des fois: « Oh ! que je suis heureuse
de mourir en Communauté et en Chine! » Elle m'a recommandé de vous remercier, ainsi que M. notre très-honoré
Père, de vos bontés pour elle.
Jugez, ma très-honorée Mère, de l'état de ce pauvre
hôpital. Nos Sours étaient six : deux sont mortes en
huit jours, les deux qui étaient à la tête; deux autres sont
grièvement malades à notre maison de l'ImmaculéeConception. Il n'y reste que deux Soeurs, une Mexicaine
et une Chinoise, avec cent malades à soigner et un dispensaire très-fréquenté. Nous sommes bien embarrassées. Monseigneur s'est décidé à demander deux Soeurs à
Ning-po et à Chang-hai, mais pourra-t-on nous les
prêter?... Si on ne vient pas à notre secours, je ne sais ce
qui nous attend. Nous avons désigné provisoirement, et en
attendant vos ordres, notre chère Sour Leclercq pour première d'office à l'hôpital; je crois qu'elle y fera bien si sa
faible santé y résiste. Nous avons aussi fait le sacrifice de
notre chère Soeur Ouang pour l'hôpital. Mais, ma très-honorée Mère, en quel état reste notre pauvre maison de l'Immaculée-Conception! II n'y a presque plus que des malades
et des infirmes, une Mexicaine, trois Chinoises, six Soeurs
françaises, dont deux infirmes. Si l'épidémie nous en prend
d'autres, je me demande ce que nous ferons. On dit que
c'est une fièvre scarlatine; quant à moi, je lui trouve beaucoup de rapports avec le typhus.
Monseigneur est bien affecté de nos malheurs; il est
d'une bonté et d'une sollicitude que je ne puis vous exprimer; j'en suis véritablement confuse. 11 fait arranger la
maison de nos Saeurs de l'hôpital et aérer les appartements. Nos Seurs seront logées très-convenablement. Ces
réparations seront une dépense assez considérable, mais
Sa Grandeur se charge de tout.
Après l'exposé de nos épreuves et de notre position, ma

tthionorée Mère, il me reste à vous conjurer de venir à
notre secours; je vous en prie, envoyez-nous du monde
le plus que vous pourrez, l'ouvrage nous accable. Nous
aurions besoin au moins de six Soeurs. Le bon Dieu nous
envoie des bonnes euvres à faire et il nous retire nos -meilleures ouvrières. Nous nous inclinons devant sa divine volonté, mais il est permis à des enfants dans la peine de
crier vers un Père et une Mère. De grâce, envoyez-nous
des Seurs avant les glaces; pour cela, elles devrout arriver
à Chang-haï au mois d'octobre ou de novembre au plus
tard. 11 m'en coûte, ma très-honorée Mère, de vous presser
ainsi, mais si vous saviez combien nous avons besoin de
secours!
Je ne terminerai pas cette longue lettre sans vous dire
que le bon Dieu a proportionné la grâce à l'épreuve et que
le courage de vos Filles a fait bonne contenance. Le ministre de France aurait voulu nous faire fermer l'hôpital
et nous envoyer à la campagne pour changer d'air. Vous
ne doutez pas, ma très-honorée Mère, de la réponse de vos
Filles. J'espère que le bon Dieu nous soutiendra toujours
et que nous ne délaisserons pas les euvres au moment du
combat. Nous avons trouvé tant d'intérêt et de sollicitude
dans Monseigneur et dans nos dignes Missionnaires, que
nos cours en sont vraiment touchés. Pendant mon absence
de neuf jours, Monseigneur venait, deux fois par jour, voir
nos Sours malades et encourager celles qui étaient sur
pied.
L'épidémie paraît diminuer, j'espère que nous n'aurons
pas d'autres victimes. Ma Soeur Bricard est encore en
danger. Veuillez, ma très-honorée Mère, pardonner le décousu de ces lignes tracées à la hâte et avec le coeur bien
triste et bien inquiet; mais je sais que je puis compter sur
votre indulgence. Je vous prie d'agréer le filial respect 4-vos
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Filles affligées, et tout particulièrement de la dernière
qui a l'honneur d'8tre,
Ma très-honorée Mire,
Avec le plus profond respect et la plus filiale obéissance,
Votre très-humble et reconnaissante Fille,
S-Mur
SC y-rns,
.U MiUS,
. J.d. 1. C. s. d. p. tM.

Lettre de sa meme à la méme.
Pékin, 26 mai 1877.
Maison. de I'Immaculée-Conception.

MA TRÈis-HONORE MtÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous à jamais!
Encore un sacrifice! C'est cette nuit, à deux heures et
demie, que notre chère Suer Bricard a terminé sa courte
caurière. Par ma dernière lettre, vous avez vu que nous
n'avions pas perdu tout espoir de la conserver, mais, hélas!
quelques jours ont suffi pour le faire évanouir. Un mieux
s'était manifesté, et le médecin nous assurait qu'il n'y avait
rien de grave dans la maladie; il se trompait malheureusement; aujourd'hui nous pleurons la troisiî me victime du
fléau, qui nous coûte si cher et nous fail déplorer des pertes
qui nous laissent dans la consternation. En trois semaines
nous avons vu partir trois de nos bien-aimées Sours. Oh
ma Mère, que mon coeur est broyé, que mes bonnes Compagnes sont affligées! Elles se mettent en quatre, mais
que faire?
Je reviens à notre chère défunte. Elle ressentit les premières atteintes de la maladie le vendredi MIL
mai. J'étais

jler à l'hôpital auprès de notre chère Seur Valeyre, qui
us mourait; je la fis mettre au lit et l'ai saignée aussitôt;
le dimanche matin, croyant que c'était vraiment aussi un
cas de l'épidémie, nous la fîmes transporter à notre maison
de l'Immaculée-Conception, où les soins les plus assidus
lui furent prodigués; le médecin ne vit rien de grave dans
son état, etjusq-u'à hier il nous a toujours rassurées. Mais
mous, nous étions toujours inquiètes; Monseigneur, aussi
affecté que nous, venait la voir deux fois par jour. Mardi 22,
il se décida à lui donner le saint Viatique, qu'elle reçut en
pleine connaissance, le bon Dieu lui fit cette grâce pour
cette solennelle cérémonie, elle avait déjà le délire et elle
y retomba aussitôt après. Monseigneur différa l'extrèmecnction, le médecin lui ayant assuré qu'il n'y avait pas de
danger. Hier au soir, à neuf heures, Monseigneur se sentit
comme pressé de venir lui donner les saintes huiles; il était
bien temps, car cette nuit à deux heures et demie elle rendait son âme à Dieu. Elle est morte contente et heureuse,
eSmmei les autres, en bénissant Dieu des grâces qu'il lui
avait faites, et tout particulièrement de sa vocation de Fille
de la Charité et de sa double vocation en Chine. Elle m'a
chargée, ma très-honorée Mère, de vous remercier, ainsi
que monsieur notre très-honoré Père, de vos bontés pour
elle.
Après avoir encore une fois affligé votre coeur maternel,
je veux le consoler en vous disant que notre chère Sour
Maillard va beaucoup mieux, ce n'est pas trop d'en sauver
une sur quatre. Notre chère malade est d'une faiblesse extrême, elle commence à prendre des petits potages; j'espère
que la convalescence sera heureuse, mais elle est si délicate et si faible, que nous prenons toutes sortes de précautions.
Notre chère Sour Leclercq est installée à l'hôpital avec
les trois compagnes, Sour Ursua, Sour Tay et Sour
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Ouang; la besogne est grande. A peine si nous pouvons
nous voir, je ne puis quitter mes chères malades. Hélas I je
me trompe, je n'en ai plus qu'une! Dieu veuille que ce soit
la dernière. L'épidémie parait apaisée, il n'y a pas de
nouveaux cas, si ce n'est bien bénins. Espérons, ma trèshonorée Mère, que le bon Dieu en restera là. On dit que
c'est une fièvre scarlatine, peu grave pour les Chinois, mais
compliquée de typhus pour nos bien-aimées Compagnes.
Chères Soeurs, qu'elles sont heureuses, elles ont terminé
leur exil! Hélas! celles qui restent ont aussi bien besoin du
secours de vos prières et de celles de la Communauté.
Veuillez, ma très-honorée Mère, agréer le filial respect
de vos Filles bien affligées, mais bien courageuses. Le bon
Dieu proportionne la grâce à l'épreuve.
J'ai l'honneur d'être, ma très-honorée Mère, avec le
plus filial et profond respect,
Votre très-humble et très-obéissante fille,
Soeur JAlmuAS,

I. f. d. 1. C. s. d. p. M.
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PROVINCE DU TCHE-LY OCCIDENTAL.

Lettre de àFl TAGLABUE, uÉvque de Pompéiopolis, Ficaire
apostolique du Tché-Ly occidental, au Frère GÉin, à
Paris.
Tehin-ting-fou, 25 août 1876.

MON CaHE FÈRBE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais

Je vous ai promis une lettre, je me mets à l'oeuvre.
Que s'est-il passé durant cette année, dans cette province dela Chine? Ici, comme partout, les jours se succèdent et déroulent en silence leur fil plus on moins semé de
neuds; Salomon l'a dit: c Vous avez beau faire, il n'y a
rien de nouveau sous le soleil. »
Un jour, cependant, les païens d'un village appelé
Si-pan, se mirent à faire des noeuds dans la trame des
Parques, et il en sortit un procès nouveau, comme on en
voit sans cesse en Chine.
Quelques'pauvres gens se faisaient chrétiens, et cette
transformation déplaisait singulièrement au démon et à
ses affiliés qui ne pouvaient comprendre comment des
gens de cette sorte avaient la hardiesse de troubler leur
tranquillité : « Quoil disaient avec fierté les Sipanois,
depuis que le monde est monde jamais notre village n'a
été infidèle au culte des anciens, et voilà que cette secte
nouvelle a pénétré ici, on ne sait par quelle fissure; à
l'euvre, amis, et qu'il ne nous reste pas la poussière des

souliers de cette secte impure. » Ainsi, parlaient les hom-
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mes notables du lieu; on regardait l'entreprise comme
facile; on força d'abord les parents d'un catéchumène à
le frapper, de manière à effrayer les autres; on frappa si
bien, que le catéchumène mourut après qualques jours.
Mais un chrétien, c'est un homme qui a la tète dure et qui
ne se rend pas pour si peu; tous nos fdèles continuent
à apprendre la doctrine.
Le grand chef bat le tam-tam, assemble le conseil et
délibère sur de nouveaux moyens à prendre pour arracher
ce chiendent. L'un d'eux émet l'avis suivant : « Nous
avons parmi nous des employés du tribunal, ce sont des
hommes sur qui nous pouvons compter; faisons done une
accusation, et que chacun se cotise pour soutenir le proeès. * Tous furent de cet avis.

On dresse l'acte d'accusation : « Des hommes qui s'appellent chrétiens troublent notre repos; nous sommes
païens d'esprit et de cour, et nous ne souffrirons pas que
personne nous apporte une nouvelle doctrine. Les. chrétiens
sont de mauvaises gens, ils refusent de payer les impôts
dus à l'empereur, ils tentent de former une rébellion. ».
Cette pièce, protégée de quelques centaines d'onces d'argent, ne pouvait manquer de produire son effet.
Le mandarin n'y croit pas, mais il ne peut s'empêcher
d'admirer cette belle occasion de remplir son coffre-fort,
on lance donc un mandat d'arrêt; aussitôt les satellites
partent, on bat du tam-tam, on sonne la cloche de la pagode comme en un danger public, et on court vers l'endroit où se trouvent une vingtaine de nouveaux chrétiens, on les somme de se montrer; eux, armés de patience,
ils se taisent; la nuit vient, on se retire, mais on promet de revenir le lendemain; aussi de grand matin, on
entend de nouveau le bruit de la cloche, tous se rassemblent avec des bâtous, des lances, des fusils. On enfonce
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les portes de, l'habitation où se tenaient les chrétiens, et on
les emmène prisonniers.
* Comme il s'agit d'une rébellion, tous devront contribuer
aux frais du procès; si quelqu'un ose parler en faveur des
chrétiens, il devient suspect, on le liera et on le conduira
aussi au tribunal.
Un païen osa dire que c'était une injustice de traiter
ainsi des gens innocents. On lie aussitôt cet affilié des
chrétiens, cet ennemi de l'empereur; il est défendu de
rien donner aux prisonniers, de sorte qu'ils devront passer
la journée sans boire ni manger.
Tour les zélés ont soin de se rassasier et de bien boire,
puis on conduit les chrétiens au tribunal, éloigné de deux
heures. Le mandarin sort immédiatement et pose aux prisonniers ces deux questions :
<« l1

Est-il vrai que vous refusez les impôts? -

Non,

grand homme, nous avons payé tous les impôts, et chacun
a les quittances du tribunal.
« y' Est-il vrai que vous avez formé des rassemblements, pris les armes et tenté une rébellion ?-:Comment
voulez-vous, grand homme, que nous puissions seulement
songer à nous révolter, nous, quinze à vingt ouvriers, contre un grand village de plus de deux mille âmes?
« S'il en est ainsi, dit le mandarin, déliez ces hommes-là, et qu'ils retournent chez eux. - Mais alors, grand
homme, pourvoyez à notre sûreté,, faites qu'on;nous laisse
en paix. -

J'y pourvoirai. »

Parole dérisoire, mais il fallait faire semblant d'y ajouter foi. Les vexations continuèrent. J'envoyai au mandarin
uan missionnaireý européen pour le prier de prendre des
mesures afin d'viter toute collision. Le mandarin donna de belles paroles,, mais ne fit rien;.il
recevait de temps en temps quelque -rémunératioa des
païens, afin que le feu de son zèle ne refroidisse pas. il
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m'a fJlla porter l'accusation à la légation, et par là au tribunal suprême de Pékin, les grands ministres dépêchèrent
un commissaire pour examiner l'affaire; cet agent du
gonvernement fit comme le mandarin, il recueillit quelques
eufs d'or, mais se garda bien de terminer cette affaire.
Quelquefois, cependant, pour n'avoir pas l'air d'être
injuste, il disait quelques paroles en faveur des chrétiens,
mais il finissait toujours par se ranger du côté des adversaires; un jour il réprimanda un des accusateurs assez
durement; celui-ci crut avoir perdu son honneur, il sortit du tribunal, acheta une corde neuve et retourna chez
lui se pendre au plus haut des arbres.
Depuis un an, cette affairé se poursuit d'incidents en
incidents, mais elle reste toujours au même point.
Quand sera-t-elle terminée? Je n'en sais rien; s'il nous
arrivait un mandarin qui eût quelque ombre de justice, il
n'aurait qu'un mot à dire et tout serait conclu. Parfois,
cependant, de tels magistrats se rencontrent; les païens
mêmes savent les reconnaiître et les admirer. En voici un
exemple : un jeune mandarin, de famille distinguée, venait
d'arriver à son tribunal; aussitôt les partis se pressent,
chacun espère.
Un lettré assez riche, et portant fièrement son globule,
arrive au tribunal; il accusait un pauvre homme fort injustement. La vue du jeune mandarin, qui lui paraissait d'une
moindre dignité que lui, le rassure, il s'assied.
c Comment t'appelles-tu ? dit le juge au lettré. Sais-tu
que je suis sous-préfet ? - Parfaitement I mis de t'asseoir? - C'est moi !

Qui t'a per-

SOtez-lui son globule, donnez-lui trois cents soufflets
pour lui apprendre la politesse, commande le mandarin;
si tu as quelque plainte à dresser contre moi, ajouta-t-il,
monte à Pékin, ailleurs cela serait inutilp... Maintenant,
venons à ton affaire. »
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Ce fut bientôt fini; il était manifeste pour tout le monde
que le procès intenté par le lettré était injuste, le mandarin le condamna à payer le procès et à laisser tranquille
son pauvre adversaire.
Un pareil désintéressement de la part du mandarin remplit tout le peuple de joie; personne ne parle plus que de
lui, de sa justice, de sa probité.
On raconte du même mandarin un trait assez curieux;
en voyage, il rencontra un païen et lui demanda avec affabilité : « D'où es-tu donc, mon ami ? -

grand homme. village ? -

De tel village,

Il y a beaucoup de chrétiens dans ce

Oui, grand homme. -

Et toi donc, es-tu

chrétien? - Non, fait le païen avec un geste de mépris
pour la religion. - Et pourquoi donc n'es-tu pas curétien ?
-

Je n'ai pas le temps de réciter tant de prières. -

Tu

as tort, dit le mandarin, celte religion-là est très-bonne. »
Je pense que ce mandarin, qui vient de Pékin, connait la
religion,. et que quelques membres de sa famille sont chrétiens. Plaise à Dieu qu'il ne trouve pas la religion belle
seulement pour le& autres, mais aussi pour lui! ce qui
n'est guère facile, car il lui faudrait quitter le chemin des
honneurs et n'être plus mandarin.
Ce mandarin Yaisuane mieux que beaucoup de chrétiens
de nos pays d'Europe, si j'en juge par certaines relations
qui parfois me tombent sous les yeux.
Ces gens-là ont l'air de regretter des mours qui les
conduiraient droit au paganisme.
Les mours païennes, si belles qu'elles paraissent, soit
dans l'intérieur de la famille, soit dans la société, ne peuvent pas souffrir de comparaison avec les mours d'un
pays chrétien, quelque misérable qu'il soit.
Chez les païens on rencontre une décence extérieure qui
en impose; la maison du riche ressemble à un monastère
d'où les femmes ne sortent jamais, c'est une prison véri-

table; je ne blâme pas cette coutume, je la loue au contraire, elle supplée autant que possible à des vertus qu'on
ne connaît pas. De là, à des maurs pures et simples, il y
a un abime. Mais, dit-on, les païens aiment leurs enfants.
A la mode des animaux, je l'avoue ; l'instinct de la nature
le leur commande.
Si cet instinct naturel suffit au cour de l'homme, pourquoi donc ce père et cette mère ont-ils le courage d'arracher de leurs propres mains, à leur petit enfant, le souffle
de vie qu'il vient de recevoir ? Pourquoi cette mère
laisse-t-elle périr d'inanition son enfant sous ses yeux sans
vouloir l'allaiter ? Pourquoi cette autre, qui n'a pas la force
de se lever, presse-t-elle son époux de jeter sa petite fille
par la fenêtre ? Pourquoi cette autre, sans aucune pitié,
porte-t-elle son enfant au pied d'une montagne et le
livre-t-elle ainsi à la voracité des chiens, des loups et des
corbeaux? Pourquoi un autre poursuit-il de sang-froid sa
petite fille de six ans jusqu'à ce qu'il l'atteigne et lui brise
le crâne, ayant soin que son sang rejaillisse sur ses habits
pour lui porter bonheur ?
Assez, dites-vous, ce sont des faits isolés, faits horribles
mais rares; je le nie, puisqu'il n'est presque pas de famille
païenne: même riche, qui ne se donne le droit de faire
»&ourir tout enfant qui lui déplaîit ou lui semble inutile. Ne
vous y trompez pas, tel père, tel fils, les païens sont enfants
dui démon qu'ils adorent, et le démon est homicide par sa
méchante nature; il aime le sang et il en boit toujours.
04 nous taxe d'exagération parce que l'on veut trouver
beau tout ce qui n'est pas chrétien, tout ce que la nature
epfante; mais on écrit au coin du feu les lois de la nature,
on ne les voit pas a l'oeuvre.
Quelle union, dit-on, entre les époux ! Cette question aumi est grosse d'orages et de tempêtes. La paix peutpelle habiter oùi règne le.dénop ? La femme, a-t-on toujourf
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dit avec vérité, n'est qu'une esclave dans le paganisme.
Seyez certain qu'on la traite comme telle; elle est écartée
de toute société; elle n'est même pas à la hauteur de son
petit garçon, qu'elle doit servir comme un domestique et
qui la méprise ordinairement comme telle, quoi qu'en dise
l'instinct de la nature; elle n'a pas le droit de s'asseoir à
la table de son mari; souvent pour un caprice elle est
chassée, vendue comme une bête de somme.
En général, cependant, pourrait-on dire que les mours
sont douces ?
Quand Dieu renferma la mer dans son lit, il lui dit : Tu
viendras jusqu'ici, et tu n'iras pas plus loin; tu briseras
contre ce grain de sable lorgueil de tes flots.
C'est le même Dieu qui dit aussi à la colère de l'homme
païen : Tu n'iras pas plus loin; tu briseras ton orgueil contre ce grain de sable que ma volonté oppose à ta cruauté.
Aussi faut-il lire les lois qui traitent de l'homicide. Nonseulement elles atteignent le coupable, mais sa famille,
mais tout son village. Cette législation, qui tout d'abord
paraîtrait injuste et cruelle, est très-nécessaire; c'est une
digue qui empêche les débordements.
Que je vous cite un exemple de la douceur des mours;
il a à peine un an que le fait s'est passé.
Dans ce pays il faut garder les moissons dès qu'elles
commencent à mûrir, jusqu'à ce qu'elles soient rentrées,
comme on garde une ville. assiégée. Malheur à celui qui se
laisse aller au sommeil ou qui manque une ou deux veilles, il s'expose à payer cher sa négligence. Aussi tous les
membres de la famille veillent jour et nuit sur leurs champs
et se succèdent les uns aux autres sans laisser d'intervalle.
Quand il s'agit du coton la surveillance est encore plus
nécessaire, parce que chaque jour il en éclôt et chaque
jour il faut le recueillir. Les pauvres qui n'ont pas de
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champ sont très-frian&dos coton, ils tâchent de faire leur
petite provision pour fourrer lIhabits d'hiver.
Prls d'ici il y a des montagnes où 14 coton ne croît pas;
les gens, presque tous pauvres, s'assemblent ea bandes de
plusieurs centaines, et, habiles au pillage, comme une nuée
de sauterelles, s'abattent sur les champs de coton.
Les gardiens ne veulent pas céder, de là des luttes terribles; le pauvre dit : «Je n'ai que ce moyen pour avoir
un peu de coton. » Le gardien dit : « Et moi, je n'ai que ce
moyen aussi pour défendre mon bien. »
Un jour survint une bande de maraudeurs, les gardiens
leur barrèrent le passage et donnèrent l'alarme au village,
deux armées sont en présence : e Laissez-nous traverser
le champ, disent les maraudeurs.. - Non, vous ne passerez pas ! » C'est qu'en effet, passer par un champ et
le dépouiller, c'est tout un, ces gens-là ont la main
prompte; les femmes surtout, paraît-il, sont d'une habileté remarquable à ce métier.
* Nous passerons, nous ne pouvons reculer. -

Vous ne

passerez pas. » Un jeune homme d'une vingtaine d'années, poussé par la foule, s'élance dans le champ, il
reçoit dans la cuisse un coup de baïonnette; l'agresseur,
en la retirant, arrache un lambeau de chair, le jeune
homme tombe évanoui; tous s'élancent sur lui, le frappent sur la tête, sur la poitrine, il va être assommé; sa
jeune femme s'avance résolument, prend la tête dans ses
bras pour le protéger, on la frappe, en lui arrache les
cheveux, un lambeau de la peau de la tête. La femme se
jette à genoux, elle supplie, elle ne demande qu'une chose,
qu'on lui donne une brouette pour reconduire son blessé;
on la repousse, on traîne le malheureux au village, on le
lie malgré ses blessures, on le jette dans un coin jusqu'au
lendemain pour le conduire au mandarin.
La pauvre femme, qui l'a suivi, va de famille en famille,

fait la prostration à chaque personne; c'est l'acte le plus
humble, et celui qui admet le moins un refus; cependant
tous les cours sont de bronze, on la rejette.
Le lendemain on conduit le blessé au mandarin, qui
veut le faire frapper; il montre sa blessure, cette fois le
juge a pitié et le fait jeter en prison sans le frapper.
Le jour suivant, on le rappelle pour lui faire administrer
trois cents coups de rotin, et après cette opération on le
laisse sans plus s'en occuper.
Mais, dans le cas présent, tout cela n'a pas suffi; le vilIage ae rassembla, on tint conseil, afin de former une
somme d'argent, que l'on donnera au tribunal, pour qu'en
secret on fasse mourir ce pauvre misérable. En Chineý
e'est chose assez facile.
Sur ces entrefaites j'appris les détails de cette affaire, je
défendis avec menaces aux chrétiens de contribuer à cette
collecte et l'affaire avorta.
Voilà un fait : ce n'est qu'un fait, dites-vous; c'est une
histoire qui se répète chaque jour, non pas comme un
crime, une barbarie, mais comme un acte de justice légilime et qui n'inspire aucune compassion.
Quel peuple, direz-vous, que le peuple chinois I Parmi
les peuples païens, je crois que les Chinois sont des plus
eivilisés et des moins barbares.
Oh! que le paganisme est une rude plaie I malheur à la
nation qui ne veille pas sur sa foi et s'expose à vivre
comme vivent les païens !
Mais assez de ces réflexions, vous désirez surtout savoir
si- les Chinois se convertissent. En Chine il faut de la
pa-ience; le bien se fait, mais lentement; tantôt on se
figure qu'à l'horizon se forment des masses de nouveaux
chrtienfs, on regarde, on court, on s'agite, puis chacun
renwe chez soi, c'est le plus ordinaire; parfois il en reste
quelques-uns, mais la besogne n'avance guère, au moins
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la lenteur chinoise- ne suit pas notre furie française.
Patience, voilà notre refrain; patience 1 On cueille par-ci
par-là quelques épis et de bons petits épis qui donnent du
grain.

Une jeune chrétienne de dix-sept ans fut mariée à un
païen, auquel elle avait été fiancée encore toute petite,
avant que sa famille eût embrassé la religron, et sans qu'il
y eût moyen de rompre les fiançailles : cette jeune fille mit
pour condition de son mariage qu'elle pourrait observer sa
religion. Le païen promit tout, mais qu'est-ce que la promesse du païen ? On fit un contrat. La belle-mère n'était
pas douce, elle maltraitait sa bru, et voulait l'amener à
adorer ses idoles. c Non, fit la jeune épouse, non, jamais !
- Écoute-moi, je te donnerai de beaux habits, je te traiterai bien... - Gardez vos habits, gardez vos bons traitements : je veux mourir chrétienne. »
Enfin, à force d'être maltraitée et de soutenir des jeûnes
forcés, elle tomba malade et mourut, il y a quelques mois,
martyre de sa foi.
Il y a plus d'un fait de ce genre où se révèle la force de
la grâce; en voici encore un. Dans le même village, une.
petite fille de quatorze ans veut embrasser la foi, ses
parents païens s'y refusent, ils la frappent, mais elle déclare qu'elle sera chrétienne; elle court au missionnaire
demander le baptême. « Père, je sais le Pater,l'Ive, le
Credo, et encore quelques prières : baptisez-moi, donnezmoi un chapelet.
Le Père, pour éprouver sa catéchumène, lui promet le
baptême, mais pour plus tard, lui dit d'apprendre le catéchisme. La pauvre petite se jette à genoux et a recours
à la seule protection qui lui reste, ses larmes : c Au
moins, Père, donnez-moi un chapelet. -Pas cette fois, car
ta mère, si elle te voyait à la main la couronne de la Sainte
Vierge, te maltraiterait encore; aie bon courage, quand
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je reviendrai, je te baptiserai si tu continues à apprendre
les prières. » Elle s'en alla assez triste trouver le catéchiste, qui se laissa toucher, eut moins peur de la colère de
la mère et lui donna un chapelet.
Voyez-vous comme le bon Dieu choisit ses élus; nous
avons en Chine un grand nombre de jeunes filles qui montrent du courage, et beaucoup de femmes qui savent
souffrir persécution, surtout de leurs maris païens, pour
conserver le précieux dépôt de leur foi.
Il ne me reste pas le loisir de vous parler de la SainteEnfance, qu'il vous suffise d'apprendre que c'est toujours
l'oeuvre des anges; cette année nous avons baptisé plus de
huit mille enfants moribonds, qui sont allés la plupart
jouir du bon Dieu et prier pour tous leurs bienfaiteurs.
Nous ne négligeons pas de recueillir les petites filles que
l'on abandonne; notre nombre a augmenté considérablement, et dans un endroit où, il y a deux ans, nous n'avions
que 30 enfants, nous en comptons 92 vivantes.
Je dis toujours que c'est assez, et j'en accepte toujours.
Adieu, et croyez-moi, en l'amour de Notre-Seigneur et
de sa Sainte Mère,
Votre dévoué serviteur,
*(* TAGLUBUE,
Évêque de Pompéiopolis.
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PROVINCE DU TCHE-KIANG.

Lettre de ma SSur SOLOMIAC à la très-wonorée Mère
LoUISE LEQUETTE.
Ning-po, le 29 janvier 1877.
Maison de Jéeus-Enfant.

MA TBaS-HONORÉE MÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais !

J'ai sous les yeux deux de vos lettres: elles me reprochent vivement mon retard à vous en remercier; vous
voudrez cependant bien, ma très-honorée Mère, en agréer
toute ma reconnaissance ; vos maternelles paroles font tant
de bien, que le jour où je reçois vos chères lettres est pour
moi un vrai jour de fête. Il y a près de deux mois que je ne
me suis pas donné la satisfaction de vous écrire, c'est une
véritable privation que je me suis imposée. Mais le devoir
exige souvent des sacrifices; nous sommes peu nombreuses
pour les ouvres de notre Maison, je me vois souvent dans
la nécessité de remplacer mes Compagnes dans les occupations où elles ne peuveat suffire; il est vrai que je suis
trop heureuse de pouvoir leur rendre un service, mais
j'ai un office qui m'occupe aussi. Voici une réflexion de
M. Aymeri, pendant la visite qu'il nous fit en septembre
dernier : « Comment faites-vous, ma Sour, pour venir à
vous seule à bout de tout ce travail? Il vous faudrait absolument une Sour pour vous aider. m Je lui répondis que
le bon Dieu m'aidait, et que j'en venais à bout tout de
même. Oui, ma très-honorée Mère, j'ai retrouvé ma
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bonne santé d'autrefois, et c'est avec bonheur que je ne
l'emploierai toute ma vie que pour remercier le Seigneur,
si bon, de me l'avoir rendue; je puis. continuer à.prier, à
travailler pour nos pauvres Chinois; quelle grace! elle
excite de plus en plus ma reconnaissance! Saint Vincent4
qui me l'a obtenue, s'est montré vraiment notre Père, aussi
avec l'aide de Dieu je serai toujours sa Fille dévouée.
Dans votre première lettre vous me disiez, ma Mère,
que je vous annonçais souvent du mieux dans mon état et
que le courrier suivant vous apprenait que le mal était le
même; c'est vrai, mais je vais vous en dire la raison :
lorsqu'on est malade, on est à peu près comme des enfants;
dès que de fortes crises sont passées et qu'on éprouve un
peu de calme, on se croit de suite guéri, tandis qu'on a le
mal dans toute sa force; ce n'est pas pendant les fortes
crises que je vous écrivais, je ne l'aurais pu, tantje souffrais; mais dès que j'étais un peu calme, en,effet i'fsé
pérais un mieux plus persévérant.
Ma première occupation, après ma guérison, a été pour
le bon Maître; depuis trois ans je cherchais toujours un
moment propice pour refaire le plancher de notre chapelle; durant trois mois, il m'a fallu suivre les ouvriers, leur
enseigner même à bien faire leur métier; enfin, la fête de
l'Immaculée Conception a été célébrée dans notre chapelle
restaurée. Pendant l'exécution de ces travaux, Monseigneur
était absent et son digne pro-vicaire était malade; Sa Grandeur, partie le 5 novembre, n'est rentrée à Ning-po que le
premier jour de l'an, jouissant d'une parfaite santé; mais
il n'en est pas ainsi de M. Montagneux, le mal fait de
rapides progrès et nous donne de vives inquiétudes. Nous
sommes peu nombreux ici, et encore il y a toujours des
morts ou des malades. Il est vrai que nous no sommes pas
venues chercher en pays étranger des consolations, aussi
sommes-nous toujours heureuses au milieu même deo

épreuves; donnez, s'il vous plait, un souvenir particulier à
votre famille éloignée, afin que le bon Dieu soit glorifié
par elle; soyez assurée, ma très-honorée Mère, que vos
Filles vous conserveront les sentiments de la reconnaissance la plus vive, et de l'affection la plus sincère, pour
votre dévouement de chaque jour; chacune de mes Compagnes me prie de vous transmettre ses respectueux et
filials salunts.
En terminant, un mot sur nos chères enfants : le 2 janvier 1877 elles commencaient leur retraite annuelle, et
cette année quinze de nos filles mariées se sont réunies à
leurs anciennes compagnes pour se renouveler dans la
ferveur; en tout il y avait 100 retraitantes. Qu'on est heureux de voir cela dans un pays infidèle 1...
Veuillez, ma très-honorée Mère, agréer les sentiments
respectueux et filials, en Notre-Seigneur et son Immaculée
Mère, de votre bien soumise Fille,
Soeur Soiomuc,
1. F. d. 1.. C. d. p. m.

Lettre de la mdme à la même.
Ning-po, 27 mai 1877.
Maison de Jésau-Enfant.

MA TRàs-HOlnoaÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
En vous écrivant par le dernier courrier, je ne pensais pas
renouveler ce plaisir aussitôt. Vous savez combien j'aime à
vous rendre compte de tout ce qui se passe dans notre lointaine Mission. Vous avez déjà appris l'épreuve à laquelle

est soumise la province de Pékin. Vendredi, je reçus une
lettre de ma Soeur Jaurias, m'annonçant la mort de notre
regrettée Sour Valeyre et la maladie de deux de nos
Sours; elle ajoutait : * Ne sachant que faire, Me Delaplace écrit à Me Guierry pour lui demander si vous
pourriez venir à notre secours en nous prêtant une ou
deux Seurs jusqu'à l'arrivée de nos Soeurs demandées
en France, » et elle ajoutait: « J'écris à ma Seur Azaïs
pour la prier de s'entendre avec vous, et si elle pouvait
nous en prêter une et vous une autre, quel service vous
nous rendriez! » Avec cette lettre, je recevais un billet de
Monseigneur, qui m'invitait à venir à Ning-po examiner
cette affaire. Là, Sa Grandeur, ma Seur Allègre et moi
réunis, prîmes connaissauce de la lettre que M' Delaplace
adressait à Mv Guierry. Sa Grandeur nous demanda si,
malgré notre grande gêne, puisque deux Soeurs nous
manquent, nous pensions pouvoir en céder une à nos
Soeurs de Pékin, qui se trouvaient encore dans un plus
grand embarras que nous. Interprétant vos intentions, nous
avons répondu affirmativement l'une et l'autre, d'autant
plus que M8' Delaplace promettait à M" .Guierry de nous
la remplacer par une de celles qu'il attend de France.
Toutes nos Soeurs, tant de la maison de Jésus--Fafant que
de l'hôpital, se sont offertes de bien bon ceur pour aller
porter secours à nos Sours de Pékin, mais celle qui a le
plus sollicité est ma Sceur Parada. C'est demain lundi que
je partirai avec elle pour la conduire à Chang-haï; ma Seur
Azaïs donnera aussi une de ses Compagnes; je ne puis vous
dire, ma très-honorée Mère, la gêne à laquelle nous reduit le départ de cette chère Soeur. Oh I je vous en prie,
n'abandonnez pas notre Mission.
Les chaleurs vont arriver, comment les passerons-nous ?
le compte sur le bon Dieu pour nous venir en aide et ne
pas succomber sous le poids.
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C'est de Chang-hai que je vous écris ces

lignes. Voici pourquoi : dans ma dernière lettre je vous
disais, ma très-honorée Mère, que le printemps me fatiguait beaucoup et me causait depuis six semaines des
douleurs assez vives. Monseigneur, dont la bonté vous est
connue, me dit d'aller conduire notre chère Seur Parada
à Chang-hai, de profiter de cette occasion pour consulter un
médecin : « Restez, ajoutait-il, le temps qu'il vous faudra
pour vous guérir. » Je priai ma Seur Azaïs de me conduire chez un docteur français qui s'entend bien à ces
sortes de maladies. Voici ce qu'il me dit : * Mais, ma
Sour, vous ne paraissez pas malade ! » En effet, je me
suis si bien remise de ma terrible maladie, qu'il n'en reste
plus de trace; cependant le médecin désire que je reste
quelques jours ici pour bien juger de mon état; il doit me
voir encore vendredi prochain, et il m'indiquera un régime
à suivre afin de faire disparaître le feu intérieur qui occasionne ces douleurs. Samedi au soir j'espère reprendre la
route de Ning-po, et y arriver le dimanche au matin, cela
me fera sept jours d'absence; mais c'est la volonté de Dieu
que je fais et non la mienne. On est si bien auprès de la
bonne Soeur Azaïs! C'est avec elle que je vais consulter le
médecin. Elle me répète souvent : a Vous êtes chez vous,
agissez de même. » Ses Compagnes aussi sont très-bonnes
pour moi; que la charité est belle !...

Veuillez agréer, ma très-honorée Mère, nos sentiments
de filiale gratitude et de profond respect, mais en particulier ceux. de votre toujours soumise Fille,
Soeur SOMIoc,
I. F. d. 1. C. s. d. p. m.
P. S. - C'est le 29 mai, au soir, que nos deux Soeurs
Gautier et Parada sont parties pour Pékin.
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Lettre de ma Somr PARADA à la même.
Chang-Hal, 29 mai 1817.
Hôpital Saint-Louis.

MA TRÈS-1onNOiE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamaist
Le bon Diet me demande un sacrifice; je viens vous
en faire part, durant mon court séjour à Chang-hai. Cependant ce sacrifice me rend heureuse au milieu de la douleur, et me fait sourire au milieu de mes larmes, Je quitte
Ning-po, notre cher Tché-kiang, et je m'eaiharque ce soir
pour le nord de la Chine; je m'éloigne encore de plus de
deux cents lieues de notre chère maison-mère, mais la distance ne m'empêchera pas, je l'espère, d'avoir une petite
place dans vos prières maternelles.
Ces jours derniers, Sa Grandeur bM Delaplace, ainsi que
ma Sour Jaurias, écrivaient à Ml Guierry, pour demander
un prompt secours. Le typhus fait des ravages à Pékin.
Deux de nos Sours viennent de mourir les armes à la
main, deux autres sont à l'extrémité, les maisons sont surchargées de malades et il n'y a point d'ouvrières; le Nord
fai un appel au Sud. lM Guierry nous convoqua toutes.
Son cour paternel n'eut pas le courage d'imposer à aucune
de nous, en particulier, le sacrifice de ce départ; mais il
compte, dit-il, sur nous, et nous prie de lui dire notre réponse à ce que le bon Dieu nous demande. Toutes, nous
nous offrons à lui, pour obéir comme à notre Père, comme
Iàvous-même, ma très-honorée Mère. Je me suis également
offerte, malgré toute l'affection que je porte aux intéressantes ceuvres de notre cher Tché-Kiang... c Mais je crains,
lui dis-je, d'être présomptueuse; je suis un si petit outil,
et je n'ose croire que.le bon Maître voudra de moi. »Avanthier, au soir, je reçois un cachet bleu: - C'est vous, m'est-il
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dit, que le bon Dieu choisit pour Pékin. Allez-y de gaieté de
coeur, vous abandonnant comme une enfant entre les bras de
la bonne Providence : c'est Dieu qui vous y veut. i - Oui,
ma Mère, je crois à ces paroles, et je pars malgré le déchirement de mon ceur que je ressens en quittant Ning-po.
Oui, je pars heureuse et contente, m'abandonnant à tout ce
que Dieu voudra, soit pour vivre, soit pour mourir. Je vous
écrirai de Pékin, quand je serai en office, si toutefois l'épidémie ne nous fait pas monter au ciel en route. Mais cette
mort ne doit pas effrayer une enfant de saint Vincent.
Je n'ai que le temps, ma très-honorée Mère, de vous
faire annoncer mon départ et de vous prier de vouloir bien
donner un souvenir devant Dieu à votre toute petite Fille,
la dernière et la plus indigne, mais qui veut chaque jour
travailler à devenir bonne Fille de la Charité.
En l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée
Mère, je me dis votre très-humble et soumise Fille,
Soeur Eugénie PARàDA,

1. F. d. I. C. s. d. p. m.
P. S. - Ma bonne Supérieure, qui est venue m'accompagner jusqu'à Chang-hai, m'apprend que ma Soeur Azaïs
reçoit à l'instant des nouvelles du Nord. Les deux Seurs
atteintes du typhus paraissent hors de danger; mais l'épidémie s'étend aussi à Tien-tsin. Nos Sours de cette maison ont reçu près de 50 malades. Espérons que, dans
tous ces ravages, bien des Ames trouveront leur salut.
Ma compagne de voyage pour Pékin est ma Sour Gauthier, qui a été autrefois à Rome. Je compte que le bon
Dieu me viendra en aide dans le Nord, comme durant mes
premiers travaux en Chine. Mg Guierry m'a assuré la protection de Dieu. Ah ma Mère, que l'on est heureux de
se confier et d'obéir !
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Lettre de M. BRzzI à M. CIHincon, directeurdu Séminaire.
Sa-kiao, 3 avril 1871.
MONSIEUR ET TÈsr

HONOLRÉ CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
II n'y a pas bien longtemps, j'ai eu le bonheur de lire
une de vos très-honorées lettres; daignez aujourd'hui en
recevoir mes sincères remercîments.
Dernièrement, le 25 mars, anniversaire de mes saints
veux, je considérais que j'approchais des anciens de la Congrégation qui sont en Chine, sans avoir fait encore grands
progrès dans la vertu. Le déclin de ma vie n'est pas loin.
Plaise an bon Dieu de m'accorder une mort pareille à celle
de notre très-regretté Confrère, M. Montagneux! Quel fervent Missionnaire ! quel zèle pour le salut des âmes ! Mais
surtout dans ses dernières années, quel détachement pour
toutes les choses de ce monde I On peut bien dire, en toute
vérité, qu'il ne tenait plus à rien, ni à sa santé ni à sa vie.
L'élan continuel de son coeur était le cupio dissolvi et esse
cum Christo. Sa mort est regrettée de tous les Confrères,
surtout de Monseigneur. Son absence se fera sentir longtemps; mais les oeuvres qu'il a fondées rendront son nom à
jamais béni dans notre province.
Voici la huitième année que je me trouve dans le district
Tai-oueng-kiao. Grâce à Dieu, j'y vis toujours heureux au
milieu des tribulations inséparables du ministère de Missionnaire. Dieu a daigné aussi bénir nos humbles efforts.
A mon arrivée daus le district, j'y trouvai 259 néophytes;
au moment où je vous écris, nous comptons 1,038 baptisés.

J'ignore le nombre des catéchumèaes qui, cependant, ne
s'élève pas à 1,000. Le souvenir des bénédictions de Dieu
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m'excite à la reconnaissance et me porte à m'humilier
davantage devant Dien.
Ce district est vraiment trop étendu pour deux Missionnaires. J'ignore même où il commence et où il finit; ce que
je sais, c'est que, pour le parcourir, il faut environ une
dizaine de jours. Et puis on traverse si souvent la mer!
Monseigneur désirerait vivement le diviser; mais, faute
de Missionnaires, il ne peut réaliser ce projet. Marchons
toujours, Deus providebit.

Avant-hier, ici, à Sa-kiao, pour Pâques, il y eut 21 baptêmes; l'église était comble, il y eut environ 80 communions; étant seul, je n'ai pu entendre plus de confessions. Vous auriez plaisir, Monsieur et très-honoré
Confrère, à voir nos agapes de ces grandes solennites.
Comme Sa-kiao est situé en pleine campagne, sans auberges et sans restaurants, force est à nos chrétiens de
prendre leurs repas à la chapelle. Les frais de ces agapes
sont couverts et au delà par des souscriptions. Toutefois, je
crois que saint Paul n'aurait pas à adresser à nos chrétiens
les reproches qu'il faisait à ceux de Corinthe. Ici, non-seulement les riches ou les puissants ne l'emportent pas sur les
pauvres et sur les faibles, au contraire, ceux-ci s'asseyent
les premiers à table, les autres ne viennent qu'en second
lieu; il n'y a pas la moindre distinction. Quelle aimable
gaieté s'épanouit sur tous les visages 1 On les dirait tous
des frères. Et, bien qu'ils soient là plusieurs centaines, on
ne remarque aucun bruit, aucun désordre. Dieu daigne les
bénir !... Et vous, Monsieur et très-honoré Confrère, dai-

gnez m'accorder la même faveur, et me croire invariablement,
Votre très-obéissant,
J. Rmzi,
1. p. d. 1. M.

PROVINCE
DE

L'AMÉRIQUE CENTRALE
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DE POPAYAN.

(Suite.)
Lettre de M. Binor,prdtre de la Mission, à M. PÊMiATir

.

Aurillae, 15 airil 1877.
MONSIEUR ET TRÈS-CHEI

CONFR'RE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamaisr

Je vous écris dans les amertumes de l'exil; car mon
séjour en France n'est et ne sera pour moi qu'un exil.
Plaise à Dieu que ces amertumes ne soient point inutiles
pour mes bien-aimés Confrères de Popayan, si fortement
éprouvés, eux aussi, pour mes chers Indiens et pour
moi-même!
Je compléterai d'abord, par des détails précis, l'aperçu
général de M. Foing sur la Mission de Popayan; on verra
que son rapport ne dit rien de trop. Les missions s'ouvrirent le 11 juin 1875; elles ont duré jusqu'au 10 juillet
1876, saul deux mois et demi de repos. Dans l'espace
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d'environ dix mois, j'ai pr&ché dix-huit missions de quinze
jours chacune en moyenne; ces dix-huit missions donnent
une population totale de 7,873 habitants. Sur ce nombre,
4,570 personnes ont communié, après avoir assiddment
suivi les catéchismes et les instructions de la nission. Il
y a eu 56 mariages, presque tous de gens qui vivaient en
concubinage, et 72 confirmations d'adultes.
Le diocèse de Popayan est une terre de promission.
En effet, les trois races qui le peuplent sont profondément
religieuses. Les blancs sont de race espagnole; c'est tout
dire: l'impiété moderne n'a gagné qu'une faible minorité
parmi eux; malheureusement cette minorité est au pouvoir, et fait tout pour s'y maintenir, n'importe par quels
moyens; quant à la masse, elle est toujours croyante;
même ces dernières années, la foi s'est beaucoup augmentée. Quant aux nègres, fils des anciens esclaves, amenés
d'Afriunii
iit fonit plutôt superstiti-u qi'iIdï4ots. EdiU,
la race indienne est ce qu'elle était à l'époque de la conquête, pleine de religion envers Dieu, pleine de respect
envers l'autorité.
Un mot sur ces chers Indiens. Il me répugne, dans le
rapport que je vous fais, d'avoir à parler si souvent de
moi; je veux m'en dédommager en vous parlant un peu
des Indiens; d'autant plus que je suis profondément conyaincu que Dieu veut nous donner à nous cette race
pour notre héritage en Amérique; l'esprit de la petite
Compagnie, les vertus qui lui sont propres, le genre de
nos missions, tout, en un mot, se trouve merveilleusement
adapté à l'esprit, au caractère, au génie de la race indienne.
En outre, ces pauvres Indiens sont à peu près totalement
délaissés; d'abord, parce qu'il y a très-peu de prêtres
dans les campagnes; les paroisses rurales ont en moyenne
trente lieues de tour; chaque curé a quatre, cinq villages
à desservir sans compter les maisons isolées, et avec tout
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cela pas de routes; les chemins ne sont que de mauvais
sentiers, horriblement boueux en hiver. Aussi, bien des
gens naissent, vivent et meurent sans presque savoir ce
que c'est qu'un prêtre; ils n'ont guère de catholique que
le baptême; et encore Dieu sait comment ils ont été baptisés! Hélas ! que de baptêmes invalides I
Enfin on regarde, et bien à tort, les Indiens comme dénués d'intelligence. Dès ma première Mission, les blancs
me disaient : r Père, les Indiens ne communient pas. On
les confesse, voilà tout; est-ce que vous les admettez à la
communion ? à Or, j'ai expérimenté vingt fois que ces pauvres Indiens apprennent parfaitement bien le catéchisme
et peuvent communier tout comme les blancs. Hélas ! c'est
triste à dire, souvent leurs mours sont cent fois plus pures
sue celles des blancs. Voyez, mon cher Confrère, quel
champ à défricher !
Nlne Indiens ne sont pas Peaux-Rouges, comme ceux de
l'Amérique du Nord; ils sont très-bruns des pieds a la tête,
pas noirs toutefois. Au contraire, dans bien des endroits ils
se rapprochent de la couleur et du teint des Européens.
Dans l'intérieur de l'Équateur, il y en a qui sont entièrement blancs.
La race indienne est bien plus nombreuse qu'on ne
pense; c'est elle qui constitue une bonne partie de la
population de l'Amérique espagnole.
Sur la côte, la race indienne a disparu en plusieurs
points, les plus fréquentés par le commerce.
Tout à fait au centre du continent, il y a un très-grand
nombre d'Indiens encore sauvages; il y a les Apaches et
autres au Mexique; il y a ceux du Darien au sud de
Panama; il y a les Caraïbes du nord de la Colombie, près
de la petite ville de Riohacha; au sud-est de Popayan,
il y a les deux immenses territoires du Mocoa et du
Caqueta; l'Equateur a ses Indiens du Napo (Orient), con-
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nus sous le mnm général de Jivaros. L'illustre Garcia

Moreno entretenait des missionnaires parmi eux; pendant
les cinq dernières années de sa prsidence, on en convertit
9,000. Le Chili a toujours eu ses Araucans; Buenos-Ayres
a son Catriel, et le sud de l'Amérique a l'immense Patagonie.
La race indienne, tant catholique qu'infidèle, se compte
donc par millions. Quel magnifique héritage! félicitonsnous-en. C'est la race la plus favorisée et la plus privilégiée
par l'Église. Aussitôt que les premiers conquérants commencèrent, du moins quelques-uns, à maltraiter les Indiens,
les Dominicains, les Franciscains et aussi les EÉvques leur
opposèrent une invincible résistance; ils obtinrent des rois
d'Espagne, et par eux des Souverains Pontifes, en faveur
des indigènes, des privilèges si grands et en si grand
nombre, que les Évêques actuels d'Amérique sont obligés
d'user de beaucoup de prudence pour prévenir les abus
qu'on pourrait en faire.
Dans le centre-Amérique, la Colombie, l'Equateur, le
Pérou et la Bolivie, la langue est le quichua, avec ses dialectes. Dans le Paraguay et les environs, c'est le guarani;
je ne sais pas quelle est celle des Patagons et des Araucans. Un grand nombre d'indiens catholiques savent l'espagnol. Dans la Colombie, et encore plus dans l'Equateur, le
Pérou et la Bolivie, les Indiens ont un caractère très-doux,
souvent jusqu'à la timidité. Ils sont très-humbles, trèspatients, assez laborieux. Ce sont les agriculteurs du pays.
Ils ont plus de coeur qu'on ne !c croirait tout d'abord; pour
Aien au monde, ils ne cèdent leurs enfants à un étranger,
comme font quelquefois les nègres et même les blancs,
tant s'en faut. Ils les aiment beaucoup et les élèvent avec
une grande douceur. Enfin, quand ils savent que le prêtre,
et surtout le missionnaire les aime, ils s'attachent à lui
d'une manière extraordinaire; a lui, ils ouvrent, avec une
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grande simplicité, un cour que la timidité ou la crainte de
l'oppression tient souvent fermé; à lui, ils obéissent avec
une docilité d'enfant.
Les différentes tribus catholiques s'aiment beaucoup
entre elles, non-seulement à cause .de la communauté de
race, mais aussi à cause de la communauté d'oppression;
ils sentent vivement, soit le bien, soit le mal que le blanc
fait à leurs frères; il suffit que le missionnaire ait témoigné de l'intérêt aux Indiens d'un village pour qu'il soit
aimé et recherché des Indiens des villages voisins; c'est
ainsi que de proche en proche le missionnaire peut parcourir de vastes pays, sûr d'avoir partout la sympathie
des indigènes.
J'arrive à ce qui doit faire le fond de cette lettre. Comme
les lecteurs des dnnales connaissent déjà la série des événements politico-religieux qui se sont accomplis en Colombie depuis 1860, j'entre de plain-pied dans ma narration.
Quand j'arrivai à Popayan, les deux séminaires, tenus
par nos Confrères, étaient très-florissants, et les catholiques, guidés et encouragés par leur évêque, établissaient
des écoles catholiques libres qui étaient très-fréquentées.
Mg Bermudez se prêta avec beaucoup de zèle à tout ce
qui concernait l'établissement de la Mission diocésaine,
objet, depuis longtemps, de ses ardents désirs. Le dessein, bien arrêté, de Sa Grandeur, était de réformer
son diocèse au moyen des séminaires, des missions et des
écoles. Les populations étaient admirablement disposées;
aussi l'OEuvre eut dès le début beaucoup de succès et ux
grand renom.
Cependant, tout ce mouvement catholique, qui grandissait de jour en jour de toutes parts, alarma le gouvernement impie qui régissait le pays; dès le commencement
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de 1876, on se mit à persécuter les catholiques; on lus
attaquait publiquement et sans aucun motif; plusieurs
furent blessés grièvement. Dans ces conjontures, le missionnaire dut conférer avec son évêque et son supérieur
pour avoir une ligne de conduite, ferme pour maintenir les
droits de la religion, et en même temps prudente pour
éviter tout ce qui pourrait donner prise aux méchants. Il
fut arrêté : « Que le missionnaire se tiendrait complétement
étranger à tout ce qui pourrait être de l'ordre politique;
mais que, quant aux droits de l'Église et aux intérêts
de la foi, ouvertement attaqués, il parlerait avec clarté
et fermeté. »
Dieu me fit la grâce de me conformer exactement à ces
prescriptions, de telle sorte que ni catholiques ni libéraux
ne me regardèrent jamais comme un homme politique;
l'alcalde, qui plus tard donna l'ordre de m'arrêter, avait,
quinze jours auparavant, déclaré publiquement que j'étais
un vrai missionnaire, que je préchais le véritable Évangile
de Jésus-Christ.

Le gouvernement, si impie qu'il fût, ne me fit jamais
la moindre observation , ni directe ni indirecte, bien
que, durant quatre mois, j'ako constamment prêché tout
autour et tout près de Popayan.
Mais,comme chez la race espagnole les questions politiques, surtout aujourd'hui, sont étroitement liées aux questions religieuses, il arriva que la foi, se réveillant dans les
Missions au cour des populations, modifia, changea complétement quelquefois leur manière de voir en politique. Tel
village, qui, avant la Mission, était regardé comme libéral,
devenai. catholique après la Mission. De là une fureur, une
rage extraordinaire contre le missionnaire de la part des
sociétés démocratiques, véritables clubs sur lesquels le gouvernement s'appuyait en secret, et parfois d'une manière
ostensible. Des personnes dignes de foi m'ont assuré qu'un
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jour, vingt-cinq de ces démocrates de Popayan vinrent à un
village où je prêchais pour m'assassiner pendant la nuit.
Si cela est vrai, comme j'ai tout lieu de le croire, je dois
la vie, après Dieu, à un serpent. Je raconterai le fait dans
toute sa naïveté; chacun l'interpriétera comme il lui plaira.

Ce hideux reptile était our l'autel de l'église quand nous y
entrâmes, à mon arrivée dans la paroisse; j'étais au pied
de l'autel, regardant le crucifix et chantant le Santo Dios,
Sanuo fuerie, Santo inmortal, auquel répondaient tous les

assistants, quand le curé du lieu, qui était derrière moi, me
tire par mon manteau. « Père, dit-il, un serpent! » Je cherche des yeux sur l'autel et je vois en effet un gros serpent
venimeux, tout prêt à s'élancer sur moi; jetant un regard
de foi et d'espérance sur le crucifix, je dis avec empire à
l'animal : « Va-t'en bête maudite, va-t'en, au nora de
Dieu; je te donne la vie pour cette fois, mais ne reviens
plus. A l'instant, le serpent, se repliant sur lui-même, se
retira lentement derrière l'autel pour ne plus repara"tre.
Quand done mes ennemis arrivèrent et proposèrent aux
Indiens de s'adjoindre à eux, les Indiens furent saisis d'horreur : « Comment pourrions-nous tuer un Padreà qui les
serpents obéissent ? » Les méchants furent déconcertés et
se retirèrent confondus.
Un mois après, une autre société démocratique, celle
de Silvia, gros bourg au nord-est de Popayan, essaya de
m'intimider. Le lendemain de la Saint-Pierre, 30 juin, je
reçois une lettre ainsi conçue (j'étais au petit village de
Usenda, non loin de Silvia): La société démocratique, que
j'ai l'honneur de présider, a arrêté, à l'unanimité, .dans sa
séance d'hier, la proposition suivante.: * Qu'on dise au
P. missionnaire Birot qu'il ait à suspendre immediatement
sa mission, et à sortir sans retard de la localité d'Usenda
sous peine de s'exposer à ce qu'on procède plus rigoureusement envers lui.- Le président, LOPE.
T. XL1I.
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Je fus aussi indigné qu'étonné à la lecture de cette lettre; j'en fis part à la population, en l'avertissant que, la
société démocratique étant une société purement privée et
non un pouvoir public, je ne faisais aucun cas de cette
lettre et que je resterais fidèlement au poste où mon évOque, ve'ritable autorité, m'avait envoyé. La société démocratique ne se tint pas pour battue, mais elle jugea plus
convenable de se couvrir d'un extérieur de légalité. Elle
invoqua donc le renfort de toutes les autorités civiles et
judiciaires du bourg (qui, au fond, n'étaient que ses dociles instruments) et tout ce monde, flanqué d'une escorte
d'hommes armés, vint nous surprendre à Usenda.
On m'appela au moment où je m'y attendais le moins,
mais Dieu, fidèle à sa parole (nolite cogitarequomodo aui
quid loquaminù), m'assista d'une manière sensible. J'entrai
avec assurance dans la maison qui servait de tribunal.
CQu'y a-t-il, messieurs? . demandai-je d'un ton ferme. L'alcalde, un peu déconcerté, m'exposa qu'on lui avait adressé
contre moi certaines accusations, qu'il formula. « Mensonges, calomnies ! répliquai-je; où sont-ils, mes calomniateurs ? Pour moi, j'ai cent témoins du contraire 1 En conséquence, réprimandez sévèrement les calomniateurs. En
outre, je vous porte plainte, séance tenante, contre les
démocrates, lesquels, foulant aux pieds toutes les lois
des nations civilisées, se sont permis, eux simples citoyens, de m'intimer l'ordre de suspendre la Mission et
de partir d'ici, à moi missionnaire, envoyé par l'évêque
légitime du diocèse. * L'accusé était devenu accusateur;
devant l'autorité légitime, il avait la partie belle; l'alcalde
proclama donc mon innocence et les démocrates eurent à
se retirer bel et bien battus, mais la rage dans le coeur. La
mission s'acheva paisiblement huit jours après.
- Quand je rentrai à Popayan, je trouvai la ville fort
alarmée; en mon absence il s'était passé de graves événe-

meats; on était sur le point de proclamer l'état de siége;
le gouvernement était très-effrayé; les catholiques, pleins
de confiance, espéraient le renverser en un tour de main;
le village où je devais aller prêcher une nouvelle Mission
6tait au centre du mouvement catholique; motif suffisant
sous tous les rapports, pour différer la Mission, malgré les
instances du curé. D'autre part, M. Foing m'avoua qu'il
craignait beaucoup que le gouvernement, quand il se verrait perdu, ne se portât à quelque extrémité envers l'Évque et aussi envers lui-même : a Et moi, lui dis-je, pensezvous qu'ils m'épargneront ? » I fut donc déicdé entre
Monseigneur et M. Foing que je repartirais dès le lendemain pour un point du diocèse, qui était fort tranquille;
et que, si là même on me tracassait encore, j'entrerais plus
avant dans l'intérieur, en une contrée qui fut toujours à
l'abri des révolutions; que là, je prêcherais jusqu'à ce que
je pusse rentrer paisiblement à Popayan.
Je fis mes derniers adieux à mes Confrères, et je partis
pour l'endroit désigné, Jambalô. J'y arrivai après bien des
détours, le jeudi matin 13 juillet; le même jour, il fallait
batailler avec deux ou trois libres penseurs, chefs du
village, qui vinrent au presbytère pour examiner qui j'étais.
Je soutins avec fermeté les doctrines catholiques. Secrètement, ils écrivirent à Silvia, bien que leur village ne fut
nullement de ce district. Le lendemain arrivait de Silvia
l'ordre de m'arrêter; mais déjà mes libres penseurs s'étaient
convertis. En entendant les instructions que je faisais,
matin et soir, à la paroisse, les sentiments de la Foi
s'étaient ranimés dans leurs coeurs. Le juge du lieu me
communiqua loyalement l'ordre venu de Silvia: a Cet ordre
est illégal de tout point, lui dis-je; vous ne pouvez l'exéeuter; toutefois, par amour de la paix, je vous offre de
sortir de L'État du Cauca, et de passer dans l'État voisin du
Tolima; pour plus de garantie, vous me donnerez une

-su.escorte. * Le juge et les autres chefs du village agréèrent
ma proposition; il fut arrêté que le dimanche 16 juillet,
fête de Notre-Dame du Mont-Carmel, nous chanterions la
messe en musique, et que j'imposerais le scapulaire à
toute la population; après quoi nous partirions pour le
Tolima.
En effet, le dimanche matin, vers les huit heures, j'étais
dans ma petite chambre, au presbytère, me préparant pour
la grand'messe, quand vinrent à ma porte trois cavaliers
armés; je les reconnus aussitôt; ils étaient de Silvia; ils
avaient fait partie de la bande qui était venue à Usenda
quinze jours auparavant. Je compris que j'étais perdu :
* Est-ce vous, me demanda le chef, qui êtes le Père missionnaire Birot ? -

Oui, lui dis-je. -

Arrêtez-le, cria-

t-il ! » A l'instant ils se jettent sur moi comme des furieux,
m'arrachant et me déchirant la soutane avec violence. Je
les repoussai avec force, mais avec calme et dignité; alors
ils me couchèrent en joue avec leurs carabines, me menacèreut avec leurs sabres : c Faut-il l'attacher ? demanda le
lieutenant.-Oui, attachez-le. » Je pris mon crucifix qui était
sur la table.-«Voilà Celui qui vous jugera, leur dis-je avec
autorité. - Pas de menaces 1 * s'écria le capitaine; et à
l'instant il leva le sabre sur ma tête; un autre arma sa
carabine et me coucha en joue. Voyant toute résistance
inutile, je me laissai enlever la soutane et attacher rudement par le cou et par les bras, pensant aux liens de mon
Sauveur et le remerciant intérieurement de souffrir quelque
chose pour lui; puis ils me menèrent ainsi tète nue, au
milieu de la place publique; je levai les yeux au ciel,
offrant tout à Jésus-Christ.
Cependant, les chefs du village accoururent pâles,
atterrés : « Pourquoi arrêtez-vous le Père ? C'est nous qui
sommes les autorités du lieu; vous n'avez aucun droit ici,
- C'est l'ordre du gouvernement, répondirent les mé-
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chants de Silvia. -

-

Où estil, cet ordre? montrez-le. -

Nous l'avons laissé au petit village d'où nous sommes
partis ce matin. J'intervins et je dis aux chefs deJambalô :
s Restez tranquilles, je ne veux pas que vous vous compromettiez pour moi; s'il faut aller à Silvia ou à Popayan,
j'irai. Je compte, pour toutes les éventualités, sur le secours
de Dieu, dont je suis le ministre. »
Ils ne dirent plus rien, mais ils exigèrent qu'on me détachât et qu'on me laissât déjeuner avant de partir; ils
ajoutèrent qu'ils allaient me chercher un cheval, parce
qu'ils n'entendaient pas que je fisse la route à pied; je proposai au chef de mes ennemis de me laisser dire la messe,
vu la solennité du jour; il ne voulut jamais y consentir. Il
fallut donc déjeuner le coeur serré et monter à cheval sans
soutane. Le juge de Jambalé me prêta une ruana on pon-

cho du pays et nous partîmes.
Quand nous eûmes perdu le village de vue, les trois
cavaliers s'arrêtèrent pour me fouiller; je ne souffris point
qu'ils portassent les mains sur moi et leur remis mon portefeuille et mon porte-monnaie, où il y avait très-peu de
chose. Après avoir examiné, ils me rendirent le tout, mais
ils gardèrent une petite bourse, où il y avait environ
120 francs, appartenant au diocèse; en.outre, ils me
,olèrent l'argent des aumônes qu'on m'avait remises pour
acheter une couronne d'argent à la Très-Sainte Vierge,
environ 130 francs.
Apercevant une soutane pliée dans mon portemanteau :
* Qu'est-ce? dit le capitaine; encore iue soutane! Qu'on la
déchire. » Puis ils tirèrent mon Bréviaire des fontes de la
selle: < Qu'est-ce que ce livre? demandèrent-ils. - C'est
mon Bréviaire, c'est un livre saint.- Faut-il le déchirer?
demandale lieutenant. -Déchirez-le, dit le capitaine.»Etau
même instant mon pauvre Bréviaire fut mis en lambeaux.
J'avais les larmes aux yeux, mais intérieurement Dieu me
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soutenait; je pensais au châtiment de ces impies au grand4
jour du jugement, s'ils ne se convertissaient pas : Tradentur in manus gladi, parles valpium erunt.
Qu'on ne s'étonne pas trop de ces barbaries. Le capitaine
de la bande, comme je le sus quatre jours après, de la
bouche même de quelques libéraux, était le même personnage qui, deux ou trois ans auparavant, avait volé le
grand et magnifique ostensoir de Popayan avec l'hostie
consacrée. Dans Silvia même, on le désignait vulgairement
sous le nom de Roba-Dios (qui vole son Dieu).
De mon Bréviaire, mis en lambeaux, tombèrent deux
images : l'une de la Très-Sainte Vierge, l'autre de Saint
Joseph. Le capitaine s'appropria celle de Saint Joseph.
Celle de la Très-Sainte Vierge était restée à terre (c'était
un souvenir de mon diaconat ; il m'avait été donné
par M. Lacarrère); je dis à ces méchants: « Ramassez
cette image, je vous la donne; il vaut mieux que vous la
preniez que de la laisser fouler aux pieds. - Le Père a
raison, dit le capitaine sérieusement; ramassez-la : les reliques du Père nous porteront bonheur. » Singulières paroles dans la bouche d'un tel homme.
La perquisition achevée, nous nous remîmes en route;
ils s'étaient comportés d'une manière si brutale, leur air,
leurs paroles étaient si pleines de menaces, que je crus
devoir me préparer à la mort. Nous étions en pleine campagne, dans un pays de forêts et à peu près désert, ils
pouvaient tout impunément. Je commençai donc ma préparation; il m'en coûta un peu tout d'abord; il me semblait que je n'avais encore rien à faire au ciel pendant
qu'il y avait tant de pauvres Indiens à évangéliser icibas; mais enfin je me fis fort bien à la pensée de mourir fusillé et d'aller contempler mon Sauveur et mon Dieu.
Quand nous arrivâmes au point d'arrêt désigné par le
chef, à Piedra-mesa (pierre-table, énorme rocher plat,
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sar lequel les Indiens ont dressé trois croii), dans un
endroit tout à fait sauvage, au sommet de hautes mon-r
tagnes, je dis à Dieu du fond de mon cour : c Seigneur,
puisque je n'ai pu ce matin célébrer la sainte Messe,
daignez recevoir ma mort comme un sacrifice agréable
à votre divine Majesté. Que cette large pierre me serve
d'autel; j'unis ma mort et mon sang an sang et à la
mort de Jésus-Christ, mon Sauveur; » et j'attendais
ame un grand calme que le capitaine donnât le signal, mais
Dieu se contenta de ma bonne volonté. Après quelques
instants de repos, nous remontâmes à cheval et nous continuâmes notre route.
Je croyais qu'ils me conduisaient au Tolima; point du
to«t. Vers les cinq heures du soir nous arrivâmes aux environs de Silvia ; pour tout souper, je mangeai tae galette

indienne de maïs, puis uïi peu de pain et de fromage.
L'alcalde de Silvia vint me voir; je lui demandai où était
l'ordre de m'arrêter; il me répondit d'un manière évasive;
ja me plaignis fortement de la manière brutale avec
laquelle on m'avait arrêté : « Les Chinois barbares d'il y
a vingt ans ne traitaient pas plus mal nos missionnaires;
il ne me manque, lui dis-je, que d'être battu de verges et
décapité..
11 me répondit que c'était regrettable, mais
mans remède.
Enfin vint la nuit et avec la nuit le départ. J'appris que
mous allions à Popayan. On n'avait pas voulu me faire
traverser Silvia de jour. Nous passâmes en silence par les
rues du bourg vers les huit heures de la nuit; à une heure
do matin, nous nous arrêtâmes à une vieille maison abandonnée, au bord de la route; on m'interna dans l'ancionne
dépense, où je dormis de mon mieux jusqu'au jour. Après
quoi je récitai tout ce que je savais par ceur de l'office
comme j'avais fait la veille. Nous déjeunâmes comme nous
pàmes. Vers les trois heures du soir, nous dinâmes avec

de la viande de vache, grossièrement rôtie sur la braise et
sans sel; je mangeais de bon appétit, quand l'alcalde, me
voyant de bonne humeur, vint causer avec moi. 11 me fit
l'honneur de me dire que j'étais l'ennemi le plus redoutable du gouvernement; que je lui avais fait .un mal
énorme : a Comment! vous savez, vous personnellement,
vous l'avez confessé A Usenda, que je ne suis pas un
homme politique; au contraire, j'ai toujours enseigné que
quand tauwvriié legitime commande des choses justes,

nous decons obéir. C'est moi qui dois me plaindre, puisqu'on m'a arrêté sans aucun motif; moi, ministre de Dieu
et citoyen Français...» Alors il me déclara a que la dernière
résolution qu'on avait prise -à mon égard étaiL de me retenir, prisonnier sur parole, dans une honorable maison de
Popayan. Que le gouvernement français dirait ce qu'il voudrait, mais qu'ils.ne consentiraient jamais,à me relâcher. *
II va sans dire que, depuis que ces malhaureux m'avaient
-saisi, ils m'avaient constamment tenu sous bonne garde.
En route, la majeure partie de la compagnie cheminait
devant moi, un fantassin tenait mon cheval par un licou,
un officier ou deux étaient sans cesse à mes côtés; derrière
moi, un caporal avec son escouade. Ordre de fairieau sur
moi si je tentais de m'évader, ou si à la première. sommamation je ne m'arrêtais pas; dans les moments d'arrêt,
deux sentinelles se lenaient à côté de moi et avaient la
mime consigne. Aux séjours dans les maisons, on m'internait dans quelque chambre et à la porte deux sentinelles
avec, la consigne habituelle.

.

.;

Nous restâmes presque tout le jour dans la maison abandonnée. On le fit à dessein pour faire marcher en avant
les deux compagnies de Silvia qui devaient entrer avec
nous à Popayan. Après. qu'elle .eurent défilé, nous nous
mîmes en route. Hélas 1 nous avions désormais à passer par
des endroits bien chers à mon eSur. Il y avait juste un an
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quaje parcourais cette contrée, prêchant la mission à ces
bous Indiens, qui valaient cent fois mieux que les méchants
blancs de Silvia. A dix heures du soir nous arrivâmes a
aator-Viejo, petit hameau dépendant de Paniquiti, j'étais
efi pays de. conaissances; on me traitga avec toute sorte
d'égards,. sauf la rigueur de la consigne, qui était toujours
la mme; on, me rendit mon crucifix, qu'on m'avait pris à
Jamubalô; ce fut pour moi une vraie consolation. Cependant je leur disais: Partons vite, arrivons à Popayan avant
le jour. * Ils n'en voulurent rien faire; nous ne quittâmes
agto-Viejo qu'à cinq heures du mmatin. Comme nous marchions lentement, nous pe, fûmes en vue de -Popayan que
vers les neuf heures. Alors, comme honteux du triste
oeploit de ma capture et craignant l'indignation de la
population, ils me firent envelopper le, cou avec un large
cache-nes.qui me moptait jusqu'aux oreilles et aux narines.
Sous mon chapeauide paille, ils me firent mettre un mouchoir qui me couvrait. la nuque et descendait par devant
jusqu'aux yeux; sur mon poncho -bleu, qui aurait pu ètre
reconne par quelqu'un do mes Indiens, ils m'en firent
mettre un autre, couleur marron, de telle sorte que j'étais
complétement déguisé,
-. Une heure avant d'entrer dans la ville, mon escorte fit
haltea u la pocle d'une petite hôtellerie; l'hôtesse, boane
dame.de soixante-dix ans, avait assisté à plusieurs missions; elle était pleine de dévouement et de respect ponur le
Padre misionero. Voyant ua inconnu à cheval,. gardé par
un piquet de soldats, bien enveloppé, elle soupçonna. que
.c'tait moi «1N'est-ce point le Padre?
-demanda-t-elle
d'une voix.pleine d'émotion.- En route I » s'écria l'officier
fort contrarié. Et nous laissâmes la pauvre dame Çondant
.
sn larmes. l'avais pour consigne deone regarder que la-queuedu
chevalqui cheminait devant moi; je ne me crus pas obligé
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de tenir grand compte d'une consigne aussi singulière. Ma4s,
hélas 1 pouvais-je porter avec plaisir mes regards sur les
lieux que nous traversions ?...

Aux portes de la ville, les trois compagnies d'infanterie
(les deux de Silvia et celle qui m'escortait) se formèrent
en colonne, et, musique en tête, entrèrent triomphalement
dans Popayan. Voulaient-ils célébrer leur capture? braver
la population catholique ? Tout cela est possible. Je venais à
la suite avec ma petite escorte et mon officier à mes côtés.
Malgré mon accoutrement, quelques personnes me reconnurent, et un libéral se prit à se moquer de moi ; je lui imposai silence; on me dit de me taire. c Je me tairai, dis-je,
quand on aura le soin de ne pas m'insulter. » Me sachant sur
un terrain où j'espérais trouver un peu de justice et où la
population m'était sympathique, je me sentais au cour
eucore plus de force qu'auparavant; j'étais bien décidé,
en particulier, à ne tolérer aucune insulte directe contre
mon caractère de prêtre et de missionnaire. Arrivés à la
place Saint-François, devant la maison du gouvernement, un
des principaux démocrates, qui me reconnut, se mit à dire
iioniquement : « C'est le Santo Dios (chant de nos missions). » Pour toute rtponse, j'entonnai le Santo Dios
avec une voix si forte, si solennelle, si pénétrante, que
tout k monde, amis et ennemis, furent profondément saiawiTaisez-vous, cria mon officier tout troublé. - Que
l-thatorité qui m'a pris me fasse respecter, » répondis-je.
Ce fti fini, personne n'eut plus envie de plaisanter.
ISur.Ies ordres du gouvernement, on me plaça dans une
tc!mbre à l'angle de l'ancien cloître des Franciscains,
deux sentinelles à la porte, une compagnie campée dans la
galerie en face. Un moment après vint un vieillard fort
respectable; il était de nos amis; il m'apportait un gros
fauteuil en cuir. Je lui fis un récit sommaire de mes
aventures, le priant d'avertir M. Foing et de m'apporter

ane soutane et un Bréviaire. Vers une heure et demie, on
m'apporta le dîner. Quelques libéraux, que je connaissais,
vinrent par curiosité assister à mon repas : « Eh bien,
messieurs, j'espère que le gouvernement ne tardera pas à
m'appeler; il n'a absolument rien a me reprocher. *
Quelque temps après le dîiner, on m'apporta ma soutane
et le Bréviaire de M. Rieux; le bon vieillard, en me le.
remettant, me fit signe qu'à l'intérieur il y avait pour moi
un billet introduit en contrebande. 11 était de M. Foing :
e Monseigneur, à la tête de tout son clergé, me disait-il,
eut allé demander au président votre mise en liberté;
malgré ses instances, il n'a rien pu obtenir; tout le monde
a bien fait son devoir. Saint Vincent (nous étions au
18 juillet), du haut du ciel, doit être content de nous. »
M. Bieux, dans un autre billet, me disait.: « La population
s'est admirablement bien conduite a votre endroit; ses
sympathies pour vous ont eu quelque chose de touchant. »
& l'entrée de la nuit, entre dans ma chambre le docteur
Alvarez, se disant envoyé par le gouvernement pour traiter avec moi; il avait en effet entre les.mains une feuille
de papier timbré : « Le gouvernement désire que vous sortiez de l'État. - Quand on m'a arrêté, monsieur, j'allais
partir pour le Tolima; et depuis lors, je n'ai cessé de demander qu'on m'y conduisît. - Si vous voulez aller au
Tolima, on vous y conduira, on vous donnera une escorte;
mais, vu le caractère des populations, le gouvernement ne
répond pas de votre sûreté pendant la route. » Cette ré&
ponse évidemment cachait des intentions fort équivoques.
Le docteur ajouta : « Le gouvernement aimerait mieux
(bien qu'il ne puisse pas vous l'imposer) que vous sortis
siez du territoire de toute la République. » Je répondis i
a Sortir de l'État du Cauca pour aller dans un État voisin, à la rigueur, je puis le prendre sur moi. Sortir de la
République, je ne le puis; étant dans la ville où sont mon
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évèque et mon supérieur, je dois les consulter sur une
question aussi grave : i est trop tard maintenant pour

sortir; mai&demain, donnez-moi deux ou trois heures de
liberté, etje réglerai tout. -- S'il ea estainsi, me dit le

docteur, il faut attendre, » et il s'en alla.
J'avais récité mon Bréviaire et pris une petite réfection;
je songeais au bonheur que j'aurais de célébrer la fête de
saint Vincent et de revoir mes confrères, quand mon
officier entra, et, d'un air mystérieux, me dit : aQue les
choses allaient mal en ville; qu'à mon sujet, il avait failli
y avoir une émeute;. que les femmes de Popayan s'étant
réunies sur la grande place, avaient demandé, hautement.
justice pour moi; qu'on avait alors fait sortir la troupe;
que les femmes n'en étaient devenues que plus fermes;
que le commandant des compagnies de Silvia avait eu
peur; qu'on avait failli ordonner aux soldats de faire feu;
que, par suite, beaucoup de soldats étaient irrités contre
moi; que la chose la plus prudente était que je partisse,
qu'il allait préparer les chevaux, tandis que je disposais
tons mes bagages. »
J'aurais été bien fâché que pour amoi on eût versé une
seule goutte de sang; mon premier mouvement fut donc de
me préparer au départ; mais bientôt je nie ravisai. Ce départ.clandestin et-ai subit ne me présageait rien de bon je suspendis mes préparatifs. Pour éviter les importunités
de ces méchants et arriver au lendemain afin de voir mon
supérieur, je barricadai fortement la porte de la cellule avec
mon gros fauteuil, j'éteignis la lumière, je me blottis dans
un coin et j'attendis, priant Dieu de tout mon coeur. « S'ils
parviennent à enfoncer la porte, me disais-je, tu te conformeras à la volonté de Dieu; si la porte r4siste, tant
mieux ! Demain, tu iras voir M. Foing
.
Une demi-heure apres,j'eotends des pas de chevaux et des
voix d'bommes qui s'approchaient. - Ils veulent entrer,

-sula porte est eke; ils veulent la forcer, elle résiste loqgtemps. Je les entendais se dire, pleins d'inquiétude: « Allons
chercher des leviers, il faut absolument ouvrir. Enfin,.
à force de secousses, le gros fauteuil se déplaça et la porte
s'ouvrit.
ls entrèrent huit ou dix (c'était onze heures de la nuit),
l'air embarrassé, les yeux hagards, quelque chose de sinistre sur leurs personnes. Ils finirent par me dire qu'if
fallait partir à l'instant même. « Ce n'est pas possible,
leur dis-je; vous le savez, je suis en train de traiter avec
le gouvernement; je dois rester fidèle à ma parole. w
Ils me répondirent que le gouvernement ne a'offenserait
pas de mon départ; en même temps, ils prirent des maàères si inconvenantes et si sombres que je soupçonnai d
mauvaises intentions. Me voyant dans l'impossibilité de
Mésister,je me résolus à achever mes préparatifs de voyage.
IsB me firent quitter ma soutane (mais cette fois avec regpect) et ne voulurent me laisser emporter ni mon aube ni
ma chasuble. On aurait dit que ces objets sacrés les glaaient d'effroi.
Enfin, a minuit sonnant, nous montions à cheval. « Au
moindre mot, au moindre cri, je vous mets une balle dans
la tête! n Ainsi me parla mon officier, et nous partîmes
au trot. Sur la grand'place, au balcon de la maison du
gouvernement, apparut une personne, comme pour s'asmarer que les ordres étaient exécutés. Nous s&rtimes bientôt de Popayan; je fis intérieurement mes adieux à mes
Confrères et à nos amis si dévoués, et aussitôt je me préparai à la. mort; j'étais persuadé qu'au point du jour ils
me fusilleraient dans quelque endroit caché. (J'ai su plus.
tard que notre digne Évêque et mes Confrères avaient eu la
même crainte.)Nous cheminâmes ainsi pendant trois heures.
Cette fois-ci, la préparation à la mort me fut facile et bien
douce. J'étais tout heureur de mourir en ce beau jour de la

fête de saint Vincent; la vue du ciel magnifiquement étoi"é
me ravissait : je pardonnais de bon cour à mes bourreaux;
je n'éprouvais pour eux qu'une douceur ineffable. J'espère
de la miséricorde de Dieu que cette préparation me servira plus tard. Trois ou quatre fois depuis lors, j'ai vivement
regretté de n'être pas mort en une telle occasion. Puisque
Dieu a voulu me prolonger la vie, qu'il me fasse la grâce
de l'employer pour sa gloire et pour le salut de mes chers
Indiens!
Quand le jour fut completement venu, je compris qu'il
me fallait sortir, non de ce monde, mais de ma chère Mission; cela me remplit le coeur de tristesse. La France, mon
propre pays, où ces méchants avaient résolu de m'envoyer, pensant que pour eux et pour moi c'était la meilleure
solution du cas présent, la France était peu de chose pour
moi. La Colombie et ses Indiens étaient tout, mais que
faire? Du reste, les quatre officiers de mon escorte eurent
pour moi beaucoup d'égards.
Ce jour-là, nous fîmes dix-huit lieues; nous arrivâmes
à Quilichao, bourg réputé le plus libéral de l'État. Toutefois,
les gens se conduisirent bien envers moi, surtout le chef
municipal ou sous-préfet. Comme je n'avais ni linge ni argent, les habitants se cotisèrent pour m'acheter un petit
trousseau et me remettre quelques aumônes; quatre
hommes des plus honorables m'accompagnèrent jusqu'à
Cali. Là, je 'fus mis complétement au séquestre pendant
trois jours dans une chambre convenable, à la caserne.
Durant tout ce temps, M. le docteur Borrero, très-digne
prêtre de Cali, et son honorable famille pourvurent généreusement à tous mes besoins. Que Dieu les bénisse à
jamais 1Les soldats me témoignèrent toujours beaucoup de
respect; presque tous étaient des nègres.
Le lendemain de mon arrivée, le chef municipal de la
ville vint avec beaucoup de politesse me faire part d'un

télégramme qu'il venait de recevoir. c Monseigneur, par
l'entremise du gouvernement, vous demande de lui écrire
où vous êtes, comment vous allez, et ce que vous pensez
faire (). » Je fus très-sensible à ce procédé de Sa Grandeur et j'écrivis en conséquence.
Le 24 juillet, après-midi, je quittai Cali; on me dirigea
vers le port de Buenaventura pour m'embarquer. On m'adjoignit comme compagnon de route un jeune homme trèsintelligent et très-courageux, des premières familles du
pays; on l'avait pris les armes à la main, on l'avait dépoSillé de tout et on l'envoyait en exil. Tout le temps que
nous passâmes ensemble il fut on ne peut plus poli. Nous
parcourûmes de compagnie cette même contrée que j'évangélisais six mois auparavant et où chaque pas me rappelait de si doux souvenirs. À mesure que je m'éloignais de
mes pauvres Indiens, mon coeur se gonflait de plus en plus.
Un jour, vers la fin du déjeuner, je ne pus plus me contenir, je me mis à pleurer; mon escorte en fit presque autant. Je me plaignis amèrement de ce que, le pays manquant déjà de prêtres, on m'exilait sans motif, quand
j'aurais pu sauver tant de pauvres gens qui mourraient la
plupart sans sacrements. Le commandant de l'escorte
voulut excuser son gouvernement en rejetant la faute sur
'Évêque et quelques membres du clergé, et il ajouta :
cEst-ce que nous ne sommes pas catholiques, nous aussi? » Le
sang me bouillait dans le cour : a Vous êtes catholiques, lui
dis-je, et vous tolérez que votre gouvernement commette
tant d'impiétés contre le catholicisme; vous êtes donc des
catholiques bien lâches, puisque vous ne dites rien pour
défendre votre religion et qu'il faut que moi, pauvre prêtre
étranger, je vienne la. défendre pour vous!» Le commandant se tut et n'entra plus en discussion avec moi, tout en
1) Monseigneur n'envoya aucun télégramme. C'était là un piège habilement
tend" dans des intentions qu'on concevra aisément.

se comportant avec boeté et politesse. Au fond, c'était
un brave homme; je rencontrai bien pire les jours suivants.-

Le lendemain, le chef de l'escorte fut un homme sec et
dur, qui me traitait comme un grand scélérat. Arrivés à
Cordova, où nous devions passer la nuit, il fit entrer mon
compagnon dans une petite salle de la douane qui devait
servir de prison. Comme j'avais prêché dans le village quelques mois auparavant, je crus devoir maintenir la dignité
de mon ministère et mon innocence personnelle pour ne
point scandaliser ces pauvres gens. Quand donc le capitaine m'appela pour entrer dans la salle, je protestai hautement, disant que je n'étais point prisonnier; que je sortais
librement de la Colombie, suivant l'engagement pris envers
le gouvernement; que, du reste, la population tout entière
me connaissait etqueje l'offrais toute comme caution. « Oui,
Père, avec grand plaisir, *répondirent tous les assistants.
Le capitaine se fâcha en réitérant ses ordres, mais j'avais
obtenu ce que je désirais. J'entrai donc, protestant avec
fermeté contre une pareille conduite à l'égard d'un prêtre.
" Le lendemain, nous devions voyager par rivière jusqu'à
Buenaventura. Ne voilà-t-il pas que ce même capitaine se
met à me voler ma selle avec tous les accessoires? Mille
témoins lui assurèrent que la selle était à moi, que personne n'avait le droit de me la prendre; j'eus beau réclamer, la selle lui convenait et il la vola.
Vers les cinq heures du soir, 27 juillet, nous arrivâmes
à Buenaventura, le port de mer. A peine étais-je débarqué,
qu'un homme du peuple s'approche de moi à la dérobée et
me dit à voix basse : « Père, tous les pauvres, nous sommes
ici pour vous; vous n'avez de contraires que quelques
riches. * Je bénis Dieu pour ces consolantes paroles, et
nous nous rendîmes à la hâte chez le chef municipal.
Je connaissais un peu l'homme depuis une courte mis-

jioa que j'avais préchée à Buenaventura. C'était un libre
penseur, très-partisan de la loi athée, et la mettant à l'égal
de l'Évangile. Une fois ou deux, j'avais été obligé de lui
parler sur ces questions avec une liberté et une fermeté un
peu apostoliques. Me voyant arriver captif, il ne se possédait
pas de joie; son plaisir aurait été que je m'avouasse coupable, que je m'humiliasse profondément et que j'implorasse sa haute clémence; à ce prix, il m'aurait traité
humainement; il aurait été heureux de pardonner au Missionnaire humilié et repentant; je le comprenais bien.
Mais Dieu me donnait une telle force d'âme que j'aurais
mieux aimé être roué de coups et jeté au fond d'un cachot
plutôt que de me déshonorer par une telle bassesse; j'insistai donc avec fermeté sur ces deux points : « Que le
gouvernement n'avait rien à me reprocher; que, puisque
toute la Colombie était catholique et que la loi civile proclamait la liberté des cultes, tout ce que j'avais dit et fait
était parfaitement légal; que tout Colombien pourrait dire
et faire les mêmes choses en France, en Angleterre, aux
État-Unis, sans que les gouvernements de ces États y trouvassent rien à dire; - secondement, que je n'étais point
prisonnier, mais que je sortais de l'État d'accord avec le
gouvernement. » Notre petit proconsul se fâcha et ordonna
qu'on me mît en prison à la caserne, où toutefois soldats
et officiers me témoignèrent beaucoup d'égards. Je reçus la
visite de plusieurs personnes honorables, entre autres du
consul du Pérou, dont la smur est Fille de la Charité. Le
chef municipal lui-même venait le lendemain, tout humble
et tout doux, me communiquer un télégramme que le digne
Évêque de Popayan avait obligé le gouvernement à m'envoyer, comme il l'avait déjà fait à Cali. Je répondis à Monseigneur que je partais pour la France, plein de confiance
en l'avenir, et que jamais je n'oublierais le diocèse de
Popayan ni son digne Pasteur. J'écrivis par la même
T.
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occasion à M. Foing (1), comme je l'avais déjà fait dans le
cours de ma route.
Cependant le navire chilien qui devait m'emmener à
Panama était a l'ancre depuis vingt-quatre heures.
Le 29 juillet, de bon matin, le chef municipal vint me
prendre pour me conduire à bord; je fis mes adieux à mon
cher compagnon de captivité et à toute la sympathique
population de Buenaventura. « Courage et confiance, mes
enfants, dans un an je reviendrai avec deux ou trois Missionnaires, et alors nous ferons une grande fête. - Oui,
Padre, me répondirent mille voix, revenez, nous ferons
fête. »
Quelques instants après nous étions à bord de l'itata.
Au bout de deux jours, nous débarquions à Panama, où
l'Évque, Mv Paul, et nos Soeurs me firent l'accueil le plus
cordial.
Voyez un peu comme le diable est toujours menteur et
calomniateur. Le lendemain de mon arrivée à Panama, on
lisait dans le journal du pays, 'Estrella, au service des
radicaux : a Dans l'État du Canca, deux clérigos étaient
chacun à la tête d'une guérilla; l'un d'eux a été saisi les
armes à la main; le gouvernement a donné l'ordre de l'expulser; il a été embarqué sur 1tlwa. Ce cérirgo n'est pas
même Colombien. »
M'"Paul fut très-sensible à une calomnie si effrontée. l
medit de lui laisser mon nom par écrit; qu'il se chargerait
de confondre les calomniateurs.
Le même jour, 1" août, je traversais en chemin de fer
l'isthme de Panama; à six heures du soir, le Lafayette,
magnifique vaisseau français, levait r'ancr. etse dirigeait à
toute vapeur vers l'Europe. Débarqué à Saint-Nazaire
le 24 août de bon matin, j'étais à Paris le 25 au point du
(1) Ces lettre de M. Birot à M. Poing étaient ordinairement connu«e de
tout Popayan, avant qu'ele emassat été remises à leur destinataire.

jour. La traversée m'avait paru une simple promenade,
que j'étais tout disposé à recommencer pour mes Indians.
Votre tout affectionné en Notre-Seigneur,
J. Biaor,
i. p. d. L M.

Lettre de M. JOUVE à M. MAI.LL.
Quito, le 30 juii 1877.
iONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La grdce de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Vous ne serez pas trop étonné en voyant que cette lettre
est datée de Quito! Oui, nous avons quitté Pasto et nous
sommes venus chercher un refuge dans la capitale de
rl'quateurl Dieu seul sait combien de temps nous en
pourrons jouir.
Depuis longtemps je vous aurais envoyé de mes nouvelles, mais les occasions ne se présentaient point.
Je profite des loisirs qui me sont faits pour vous raconter les péripéties de notre voyage,
Ce qui venait de se passer à Pasto nous ouvrait les
yeux sur le triste état où cette ville se trouvait réduite.
L'armée du Sud n'existait qu'en projet : 400 hommes
se trouvaient sous les ordres du général Gonzalez (conservateur) et à quelques lieues de la ville. Les libéraux en
avaient, disait-on, 2,000, et se préparaient à prendre Pasto.
Le chef civil alors réunit les principaux habitants et l tsapi-
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telation fat votée. Le peuple, déterminé à se battre à outrance, se révolta, méconnut l'autorité du chef civil et lui
nomma un remplaçant. Cela se fit pendant la nuit du 28
au 29 mai. La désunion était plus forte que jamais. Ceux-là
même qui avaient résolu la capitulation prenaient toutes
leurs mesures pour s'échapper. Voyaat cela, M. Malézieux
parla à Monseigneur de la conduite que nous avions à tenir.
Sa Grandeur approuva la fermeture du Séminaire et lui
conseilla de ne pas nous mettre en les mains des libéraux.
Il lui donna, pour lui et chacun de ses confrères, de quoi
suffire aux dépenses du voyage. Cela fait, on s'occupa
d'obtenirjin passe-port pour M. Maurice et pour moi, et
de mettre en sûreté tout ce qui appartenait au Séminaire.
Tout fut caché. Ne désirant point laisser au pouvoir des
libéraux ce qui appartenait à la Congrégation, surtout les
livres de la communauté, M. le Supérieur avait résolu de
m'envoyer avec M. Maurice jusqu'à Quito; lui et M. Gougnon devaient rester à Pasto jusqu'au dernier moment. Le
tout arrangé et les élèves renvoyés chez eux, dès le 29 mai,
au soir, on arrêta le voyage pour le lendemain matin,
30 mai.
Deux de nos grands séminaristes, n'ayant pu écrire à
leurs familles pour leur demander des chevaux, résolurent de nous accompagner à pied jusqu'à Tiquerres. Le
30 mai, après avoir célébré le saint Sacrifice, embrassé
nos élèves, qui étaient venus assister à notre départ, après
avoir embrassé aussi nos deux chers Confrères qui restaient au centre du danger et leur avoir arraché la promesse qu'ils nous rejoindraient bientôt, nous mpntâmes
sur nos mules et nous sortimes de la ville par un chemin
assez peu fréquenté. Nos deux bêtes de charge étaient
paries quelque temps avant nous. A une certaine distance
de la ville (à une lieue et demie environ) nous rencontrâmes nos deux séminaristes, sans soutane, à pied, et qui
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se plaignaient déjà de leurs pauvres jambes. Nous eûmes
beau regarder de tous côtés et interroger tout l' -nonde,
nous ne pûmes obtenir aucun détail sur nos bêtes de
charge. « Continuons notre chemin, elles seront probablement en avant ... * Ce qui fut dit fut fait. Partis à six
heures du matin, nous arrivâmes à dix heures à un village assez grand, nommé Yacuanquer. Là notre étonnement fut grand : notre arriero(1)n'était pas arrivé! Avant
de prendre une résolution sur ce que nous avions à faire,
nous cherchâmes une maison où nous pussions mettre
pied à terre et prendre quelque nourriture. Le curé était
absent, nous reçûmes l'hospitalité tout près du presbytère.
Une fois là, nous résolûmes d'attendre pour voir si notre
homme arriverait. Pendant ce repos, je m'amusai à distribuer des cachets de la Sainte-Enfance : il fallait voir courir
tout le village pour avoir part à la distribution! Oui, on est
heureux de pouvoir donner quelque chose à ces bonnes
gens ils sont si contents! Nous étions occupés à cette
bonne ouvre lorsqu'un de nos élèves du petit Séminaire
as présenta; il était parti de Pasto après nous; il nous annonça qu'une des mules, jeune encore, avait trouvé sa
charge un peu gênante, et l'avait jetée par terre, presque à la sortie de la ville. Mon Dieu! que seront devenues nos malles? Aussitôt je dis à M. Maurice de rester
à Yacuanquer, de n'avoir aucune crainte sur mon compte:
« Je vais à Pasto savoir ce qui s'est passé; mais n'ayez
point peur, je serai ici cette nuit à dix heures, avec les
bagages, coûte que coûte. » Cela dit, j'enfourche mon
bidet et je pars au galop. Je marchai ainsi une heure; la
mule suait et le cavalier était bien fatigué. Le bon Dieu se
contenta de ma bonne volonté :je rencontrai I'arrieroet les
d<eux bêtes de charge à un tiers du chemin. 11 me raconta
(1)Nom du conducteur.

le aujet de son retard, et à midi nous étions auprès de
M. Maurice. Le dîner se trouvant prêt, nous primes quel-

que nourriture et assistâmes au départ de dix jeunes novices jésuites, qui, sortis le matin de Pasto, sous la conduiie d'un Père de la Compagnie, se dirigeaient aussi vers
l'Équateur. A une heure de l'après-midi nous continuâmes
notre chemin. Nous avions résolu d'aller coucher dans une
propriété du père d'un de nos élèves, qui se trouvait de
l'autre côté du fleuve appelé Guaitara; mais l'accident de
notre arrieronous obligea à changer notre plan. 11 fut arrêté que nous irions passer la nuit dans une pauvre maison
appelée la Piedra.Rien de nouveau pendant ce trajet, si ce
n'est la rencontre de deux de nos anciens élèves qui revenaient dela Province et qui nous dirent de ne point pousser
en avant : « Le chef des troupes conservatrices de la frontière vient d'être battu par les Colombiens libéraux émigrésà l'Equateur; le parti conservateur équatorien, qui s'était
prononcé contre le dictateur de cette République, vient
d'être aussi battu; que ferez-vous? - Nous passerons, répondis-je; nous sommes étrangers, on nous respectera. En
avant! » A quatre heures et demie du soir nous arrivions au
terme de notre première journée.
Nous nous arrangeâmes du mieux possible pour passer la
nuit, M.Maurice et moi, dans la pièce qui ser ,aitde cuisine
et qui était remplie de petits cochons d'inrL, ce qui nous
procura, pendant toute la nuit, le plaisir d'entendre un concert admirable. L'arriero et les deux séminaristes prirent
des cuirs, les étendirent dans le corridor extérieur et passèrent la nuit du mieux qu'ils purent. Le matin arrivé,
je fus étonsC d'avoir dormi si bien; quant au pauvre
M. Maurice, il avait eu une assez triste nuit, les autres
étaientv gelés de froid. « Ainsi vont les choses, dis-je; aujourd'hui une mauvaise nuit, demain une bonne. * Nous
'aous trouvions au 30 mai, jour de la Fête-Dieu; nous ré-

-

59 -

solûmes d'aller célébrer le saint Sacrifice dana une paroisse nommée Ymues, qui était assez rapprochée. Nous
remontons donc sur nos mules et nous descendons la côte.
Ayant que de passer le pont du Guaitara, nous rencontrons
'habi!awion de D. Domingo Rosero, père de M. Victoriano
Boeero, notre Confrère. Là, étaient encore les Jésuites,
qui attendaient que leurs arrieros eussent pu retrouver
des chevaux pour continuer leur route. D. Domingo nous
offrit du. café, mais nous ne pûmes l'accepter, désirant
dire la sainte Messe. Nous prîmes congé de lui et passâmes
le Guaitara, non toutefois sans nous être vus arrêtés par
un piquet de soldats qui nous demandèrent notre passeport. Heureusement que nous l'avions fait viser par le Commandant de Yacuanquer. Le trouvant en règle, le chef
s'écria : « Estani habilitados. » Nous partîmes aussitôt et

nous commençâmes la montée du Guaitara. Mon Dieu!
quelle affreuse côte! les mules suaient, n'en pouvaient presque plus. Enfin, a force de temps et de fatigues, nous
atteignîmes la plaine. II nous fallait tout au plus une demiheure pour arriver à la propriété de M. de Belalcazar, descendant du fameux fondateur de Popayan, qui avait un de
Mes enfants dans notre Séminaire. Là nous devions passer
la seconde journée. A dix heures du matin nous étions dans
la. cour et nous embrassions notre bon élève, tout en lui
disant que nous allions au village d'Ymues pour offrir le
saint Sacrifice. Il nous fit donner des bêtes fraîches et nous
partîmes avec lui. Trois quarts d'heure après, nous nous
trouvions au milieu d'un bal d'Indiens, qui, en pleine place,
célébraient à leur manière la fête du Corpus. Ce spectacle
nous égaya un peu; c'était assez original. Après avoir fait
une visite à M. le Curé, nous fûmes à l'Église. Nos messes
terminées, le café pris, nous rebroussâmes chemin et ndus
regagnâmes la ferme de Santa-Rosa, où nous passâmes toute
la soirée en compagnie de l'aimable famille de M. de Belal-
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cazar. Là nous apprîmes une heureuse nouvelle: on coa.
irmait la prise de Cali par le commandant en chef des
troupes catholiques du Cauca et la levée en masse d'Indiens
de Barbacoas pour aller défendre l'île de Tumaco contre
les forces catholiques qui, envoyées par D. Sergio Arboleda, venaient l'attaquer. Cette nouvelle réjouissait tout le
monde et nous confirmait de plus en plus dans la pensée
que la capitulation d'Antioehe était fausse. Le lendemain,
de bonne heure, nous reprîmes notre chemin. Notre caravane s'était augmentée : le frère d'un des séminaristes
qui nous accompagnaient, ayant su que nous étions à SantaRosa, était venu au-devant de lui avec un cheval; de plus,
un autre de nos séminaristes, déjà enrôlé dans l'armée,
était venu accompagner dix prisonniers libéraux, pris dans
son village et envoyés sous bonne escorte à Tuquerres. Nous
partimes donc gais et contents. Les chemins étaient assez
bons; la pluie ne les avait point détériorés; mais à deux
lieues de Tuquerres un orage nous surprit. Je puis vous
assurer que nous eûmes à souffrir pour descendre une misérable côte: les mules glissaient plutôt qu'elles ne marchaient; nous voyageâmes ainsi pendant une lieue. L'orage
passé, le frère de notre séminariste nous invita à prendre
un peu de nourriture, ce que nous flmes sans descendre de
cheval, au bord d'un ruisseau. Nous reprîmes bientôt après
notre route. A une lieue de Tuquerres nous rencontrâmes
quelques messieurs qui étaient venus à notre rencontre
avec la famille d'un de nos élèves. Ils nous offrirent un peu
de chichia et de mais rôti, que nous acceptâmes volontiers.
Puis, d'un pas régulier nous entrâmes à Tuquerres, capitale du département, plus ordinairement désigné sous le
nom de la Prnwincia.
Nous fûmes reçus par D. Jésus Lopez, père d'un de
nos élèves; c'était le 1er juin.
Nous résolûmes de passer quelques jours à Taquerres,
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afia d'attendre les événements qui se passeraient à la frontière. a Les troupes sont en face les unes des autres; on
Tase battre d'un jour à l'autre; si vous partez, vous rencontrerez, soit les catholiques, soit les libéraux, et il est
presque probable que l'on vous enlèvera tous vos chevaux. »
Attendons donc I Du reste, nous ne sommes pas si mal ici.
Nous fûmes visiter les pères Jésuites arrivés de Pasto,
M. le curé de T'querres et les bons pères Capucins. J'eus.
le plaisir de retrouver parmi ceux-ci mes anciennes connaissances du Guatémala et du San Salvador. Tout le samedi se passa en alarmes: autour de Tuquerres campait
une troupe de libéraux; on répandait le bruit qu'ils entreraient à Tiquerres, qui se trouvait uniquement défendue
par une vingtaine de soldats. Le dimanche, nous primes
la résolution d'aller voir un Français, catholique excellent, qui, depuis quinze jours, était dans une de ses propriétés. à neuf lieues de Tiquerres. 11 était sorti de Pasto
avec toute sa famille, ne voulant point l'exposer aux in-,
multes des libéraux vainqueurs. Nous arrivâmes chez lui
vers les deux heures de l'après-midi. Là, nous apprîmes
que, le matin même, cinquante conservateurs, avaient
mis en déroute, à une lieue de sa propriété, une guerrilla
de libéraux.
Nous apprîmes aussi qu'au même temps, une autre parlida de libéraux avait été aperçue sur le chemin que nous
avions suivi pour aller chez ce bon Français. Tout cela ne
nous empêcha pas de passer une agréable soirée ni de recevoir l'hospitalité pour la nuit sous le toit de ce compatriote.
Le lendemain lundi, nous regagnâmes Tùquerres. Cette ville
était très-agitée. L'arrivée de l'ancien chef civil de Pasto,
de plusieurs familles de cette ville et d'une cinquantaine
de soldats avait tout bouleversé : wTout est perdu à Pasto;
le nouveau chef civil va capituler; mais le peuple veut se
défendre, » telle était la voix qui courait partout, et ce-
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pendant on ne recevait rien de la frontière. Que faire? Nom
fûmes chez le commandant de la place pour le prier de
viser notre passe-port, ce qu'il fit sans difficulté. Là, nous
rencontrâmes M. le docteur Cardenas, ancien chef civil de
tout le Sud; il nous dit qu'il n'y avait plus d'espérance, que
tout était perdu. Nous prîmes congé de lui et nous annon.
çâmes notre résolution de partir le mardi matin pour aller
à Tulcan. * Si nous rencontrons les libéraux, nous tâcherons de nous arranger; mais, ne recevant aucune nouvelle
positive, nous ne pouvons rester ici plus longtemps. » Le
mardi donc, 3 juin, après nous être mis sous la protection
de la Sainte-Vierge, nous prîmes le chemin qui devait nous
conduire à la frontière. Pendant de longues heures, nous
admirâmes les belles plaines de la Province; nous jetions
nos regards sur les volcans que nous avions devant nous :
le Chiles et le Cumbal. C'était réellement un beau paysage.
Vers les deux heures nous aperçûmes Tulcan, la Tulcan si
désirée : c'est la première ville de l'Equateur, tout près de
la frontière. Mais, nos bêtes étant fatiguées, nous fûmes
obligés de rester en deçà et d'aller demander l'hospitalité
à M. le curé de Carlosama, petit village à côté du Carchi,
où se trouve la douane.
Ce curé, fils du général Guzman, récemment arrivé
d'Europe, où il était allé avec toute sa famille, nous reçut
très-bien. Les soldats conservateurs nous apprirent que le
commandant en chef avait dissous son armée. Nous aurions
en beau attendre le combat, qui devait avoir lieu sur la
frontière, nous n'en aurions jamais appris l'issue, et c'est
ainsi qu'à six ou huit lieues on ne savait point à Tuiquerres
ce qui se passait à Carlosama et à Ipiales! M. Maurice,
indisposé, fut prendre un peu de repos. Le lendemain matin, nous séparant de notre bon curé, nous passâmes le
Carchi, rivière qui sépare les deux républiques, et nous
fîmes notre entrée à Tulcap, après,avoir été complétement
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nouillés pendant un orage, qui dura assez longtemps, et
oqui retarda notre marche. A Tulcan, nous craignions les
autorités. Nous avions en effet In un décret du dictateur
de l'Equateur, qui défendait aux autorités de la frontière
de donner asile a l'évêque de Pasto et à tout son clergé,
soW séculier, soit régulier. Mais heureusement qu'à Tulcan
il n'y avait aucune autorité !!1
Le pronunciamiento conservateur avait fait déguerpir
toutes les autorités libérales, et les autorités conservatrices
i leur tour avaient pris la fuite!! Heureux pays! Nous
fimes frapper à la porte du couvent des Capucins. Ceux-ci,
comme leurs confrères de Tuiquerres, étaient du nombre
de mes anciennes connaissances. Nous fûmes reçus comme
si nous eussions appartenu à leur famille. C'était le mardi
6 juin.

Nous apprîmes que les troupes libérales colombiennes
(des émigrés) s'étant retirées à Ibarra, dans l'intérieur, et
ayant été bien armées par le gouvernement équatorien,
avaient pris la résolution de revenir en Colombie. En outre,
les troupes libérales équatoriennes revenaient aussi pour
prendre possession de Tulcan. Nous décidâmes d'attendre
que toutes ces troupes fussent entrées à Tulcan et que le
chemin fût libre. On nous annonçait que leur entrée-se
ferait d'un moment à l'autre, et le samedi soir pas un seul
soldat n'était encore arrivé. En revanche, on aurait dit que
tout Pasto s'était donné rendez-vous à Tulcan; on ne voyait
que des Pastusos.
Le dimanche matin, grande nouvelle à sensation :,le
parti conservateur équatorien reprend les armes: leur
chef Landesouri apparait, en effet, avec 5 hommes et occupe la place. Une heure après, 50 hommes bien armés
font leur entrée à Tulcan. On dit que ce mouvement offensif est soutenu par 800 hommes de Pasto qui, une fois
licenciés par leurs chefs, se sant. rendus à Landesouri. On
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ajoute qu'ils ont caché leurs armes; grand émoi. Nous ne
savions que penser de tout cela, lorsqu'à midi nous fûmes
agréablement surpris. MM. Malézieux et Gougnon arrivaient, eux aussi, au couvent des Capucins. Ces cbers Confrères nous racontèrent que l'armée conservatrice de Pasto
devait reedre les armes, et que les libéraux devaient entrer
à Pasto le lundi 6 juin. Or, personne n'avait confiance
dans les garanties données par les libéraux. Monseigneur,
sans avertir qui que ce soit, était sorti de Pasto; nos Confrères le laissèrent près de Tuquerres; tous les jésuites
et la plupart des prètres avaient suivi cet exemple; les
grands, les soldats, tous ceux qui avaient participé à la
guerre avaient pris le chemin de l'exil plutôt que de se soumettre au gouvernement libéral. Nos Confrères étaient sortis
de Pasto deux heures avant qu'on mît les prisonniers
libéraux en liberté. On disait que ces derniers avaient
brûlé plusieurs maisons de la ville et assassiné plusieurs
personnes. Plus tard, nous sûmes que cela était faux. Cependant ils saccagèrent une quinzaine de boutiques.
M. Malézieux était avec nous, j'étais content; je ne me
trouvais plus responsable avec M. Maurice de nos bagages,
c'était à lui désormais de décider ce que nous avionsr a
faire.
Le lundi, les Pères Jésuites partirent pour Ibarra; le
mardi, les conservateurs équatoriens, voyant qu'ils n'étaient pas soutenus par les Colombiens, se dispersèrent. Le
mardi soir, quelques libéraux colombiens émigrés rentrèrent à Tulcan, entre antres leur vice-consul résidant à Tulcan. C'était une des connaissances de M. 'fialézieux. 11
m'envoya donc chez lui pour lui demander ia passe-port.
Voas décrire ce qui se passait dans la pièce où se délivraient les passe-ports est impossible. Catholiques émigrants et libéraux émigrés revenant chez eux, se disputaenat, on ne savait où l'on se trouvait. Voyant ce désordre,

le vice-consul libéral s'approcha de moi et me dit: * Tenga
uated la bondad de abrir una parentesis sobre lodo

esto, » voulant me dire de ne pas faire attention à cela;
je ne pus m'empêcher de rire. Enfin, après une demiheure d'attente, j'avais notre passe-port entre les mains.
Ce fut avec joie que je sortis de cette baraque. J'appris
que l'armée colombienne, composée des émigrés libéraux,
ferait son entrée à Tulcan le jour suivant. Partant le lendemain matin, nous étions certains de les-rencontrer à quelque distance de la ville? Que faire? Était-il prudent de
s'exposer à la fureur de ces hommes, revenant en Colombie la rage dans le ceur et le blasphème sur les lèvres?
Fallait-il attendre encore ? Il fut résolu que l'on partirait.
Le mercredi 13 juin, ayant pris congé de nos bons Capoeins, nous nous mîmes tous en marche pour Ibarra.
Notre caravane se composait : 1* Des quatre lazaristes;
2 d'un de nos élèves qui se rendait à Quito, chez un de

ses parents; 3* de six domestiques, et 4" de dix chevaux
pour les bagages et pour nous. Apeine étions-nous sortis
de Tulcan, que nos domestiques, qui nous précédaient, rencontrèrent un détachement de l'armée libérale colombienne.
Son chef ayant sommé un des domestiques de leur livrer
le cheval qu'il conduisait, et voyant qu'il résistait, lui
appliqua un grand coup de sabre sur la jambe. Par ce
moyen, le cheval passa entre les mains des libéraux. Il était
déjà attaché parmi les autres chevaux de l'escorte lorsque
nous arrivâmes. Grâce au passe-port que nous avait délivré le vice-consul libéral, nous pûmes recouvrer notre bête.
Nous continuâmes notre route. A quelque disz{nce de la,
nous rencontrâmes un soldat libéral qui revenait seul; il
nous reconnut pour des prêtres et il nous avertit de nous cacher: « L'armée colombienne est à une demi-lieue, elle est
très-mal disposée; tâchez de prendre un chemin détourné,
sans quoi il peut vous arriver quelque chose de fâcheux. »
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Noua remerciâmes ce bon homme qui, quoique libéral,
avait encore dans son ceur quelques nobles sentiments. A l'endroit m8me où nous nous trouvions se présentait
un chemin qui aboutissait à une petite colline; ce chemin
était caché par des broussailles assez hautes; nous noms
engageâmes tous dans ce sentier, en nous recommandant
à la Providence. Arrivés à un certain endroit, nous nous
mnêtames quelques
minutes. Bientôt nous vimes la première colonne des Colombiens, puis la deuxième et enfon la
troisième. Pendant une heure à peu près, nous assistâmes
au défilé de toutes ces troupes, plus ou moins avinées. Nous
entendions leurs cris et leurs éclats de rire. Nous aurions
été bien a plaindre si nous fussions tombés au milieu d'eux.
Le péril étant passé, nous redescendimes et nous reprîmes
le chemin royal. Je restai en arrière pour attendre les bêtes
de charge : je m'arrêtai, à cet effet, en face d'une maison
qui se trouvait à l'embranchement des deux chemins. Sur
le seuil de la maison se trouvaient plusieurs femmes qui
nous saluèrent: a Buenos dias,padrecitos! » Si j'avais

su ce que je sus quelques minutes plus tard, je crois que
je ne les aurais pas saluées aussi poliment que je le fie.
Ces femmes, me dit un enfant de douze ans, avaient vu notre
mouvement et, lorsque la troupe passa devant leur maison,
elles nous dénoncèrent comme des prêtres armés; déjà
des soldats se dirigeaient vers nous, lorsqu'un des officiers
s'écria : « Laissez-les ; ce ne sont que de pauvres prêtres 1 *
Décidément, la Providence veillait d'une manière spéciale
sur nous! En avant, donc 1
Le gros de la troupe étant passé, nous n'avions plus
rien à craindre. Nous rencontrâmes encore quelques retardataires à cheval; l'un d'eux nous appela voleurs en
voyant nos bagages, les autres nous offrirent des garanties pour revenir à Pasto. Je leur répondis que, s'ils nous
désiraient, nous serions à Quito à leur disposition; que
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sous allions passer nos vacances dans cette ville. Pendant
tout le reste du voyage il ne nous est rien survenu de nonveau. Vers les deux heures nous arrivâmes à un petit
eadroit nommé Huaca. Avant de l'avoir atteint, j'avais été
rejoint par un libéral, qui m'accompagna pendant une
boone demi-heure; il était ivre; je me contentai de rire en
haussant les épaules. Il nous abandonna en criant qu'il était
libéral, catholique, apostolique, romain. Romain, parce
qu'il était soumis au Vicaire de Notre-Seigneur JésusChrist, le Pape, et apostolique parce que le peuple était
souverain. Cette nouvelle manière d'expliquer l'apostolicité
de l'Église me parut assez plaisante. Vers les cinq heures
et demie nous entrions dans une toute petite habitation,
nommée Chito, à une lieue de la petite ville de Tusa. Nous
passâmes la nuit dans cette maison. Nousasoupâmes de bon
appétit après cette longue course, puis nous songeâmes
au repos que la fatigue rendait nécessaire. Le dortoir fut
bientôt trouvé : MM. Malézieux et Maurice se placèrent
sur quelques bâtons arrangés en forme de lit; MM. Gongpon et notre élève s'étendirent sur des cuirs, et votre serviteur s'allongea sur une descente de lit afin de ne pas
trop ressentir les effets de l'humidité du sol. Pour partir
de bonne heure, on avait eu l'heureuse idée de ne pas se
déshabiller; on pensait que sur de pareils lits le sommeil
ne serait pas très-profond et qu'à la pointe du jour nous
serions en route. Mais, non ! nous dormimes mieux que
dans nos lits de Pasto. 11 était grand jour quand nous partîmes. Je me rappellerai lontemps la nuit passée à Chit-i.
Nous traversâmes Tusa, et par des chemins rempli de
poussière nous gagnâmes Puntal, où nous primes qutel4a
peu de nourriture et remontâmes ensuite sur nos mek-e.
Vous dire que j'étais content en me voyant exposé- a"
ardeurs d'un soleil brûlant et surtout, un peu plus tari,
à un vent épouvantable, serait aller contre la vérité.
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Oui, il me tardait d'arriver à Tuno, point que nous
avions choisi pour passer la nuit. Nous y arrivâmes vers
quatre heures. Là, l'hospitalité ne fut pas grande. Nous nous
arrangeâmes du mieux possible. MM. Gougnon et Maurice
couchèrent dans un taudis; MM. Malézieux et moi nous
couchâmes sur la terre, en plein vent, presque dans la rue.
Vers les sept heures du matin nous descendîmes la côte,
et vers les neuf heures nous nous trouvions en face du
pont du Chota; là, il y avait une garde de soldais équatoriens; ils n'avaient point voulu laisser passer nos domestiques. A notre arrivée, M. Malézieux demanda quel était
celui à qui nous devions présenter le passe-port. On lui
répondit alors : « Pasen no mas. » Il est très-probable

que personne d'entre eux ne savait lire et qu'ils auraient
été bien embarrassés s'ils eussent été obligés de le lire.
Nous bûmes un peu de chicha et nous gravîmes la montée; là nous fûmes brûlés par le soleil. Enfin, après deux
ou trois heures de chemin, nous aperçûmes la ville d'Ibarra,
au pied du volcan d'lmbabura, au centre d'une vallée
magnifique. Le panorama était on ne peut plus agréable.
Sur notre droite nous apercevions aussi un assez grand lac,
dont il nous fallut presque faire le tour pour gagner
Ibarra, où nous arrivâmes vers les trois heures de l'aprèsmidi. Les Capucins, ici comme à Tulcan et à T4querres,
nous reçurent dans leur couvent. C'était le samedi soir; le
dimanche se passa à visiter la ville, qui se relève assez vite
de sa ruine, occasionnée par le tremblement de terre de 1868.
Le soir nous fûmnies visiter Monseigneur et le Gouverneur.
Ce dernier nous donna un passe-port. Vers les six heures,
M. Malézieux reçut une lettre de M. Claverie. Cette lettre
nous étonna : nous apprenions qu'à Quito on avait répandu
le bruit que nous étions à Tulcan, dans le camp de l'ancien
président de la République, Borrero, et que nous nous
étions mis sous sa protection. Les Confrères de Quito
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moyaient à cette nouvelle. El cependant, loin de nous mettre
nea la protection de cet exilé, nous aurions pu le prendre
aos la nôtre. Après avoir réfléchi, M. Malézieux, qui
d'abord désirait partir immédiatement pour Quito, afin
d'aller rassurer nos Confrères, résolut de ne pas nous
abandonner. Nous partirions tous ensemble le jour suirant, ce qui, en effet, eut lieu vers les sept heures du
matin. Vers une heure nous étions à Otavalo, où une
grande surprise nous attendait; il y avait un hôtel, appelé
ia Tambo. Dans tous mes voyagîs, depuis Buenaventura
jusqu'ici, je n'en avais point rencontré; jugez donc de mon
"tonnement! Avoir une chambre, une table ronde, être
servi par des domestiques dans des plats, avoir un verre,
un couteau 1!l
Outre le plaisir de nous trouver dans un hôtel, nous
eûmes le plaisir d'assister à la comédie, sans nous déranger et sans dépenser un sou. Je n'ai pas besoin de vous.
dire que la nuit se passa mieux que d'ordinaire. Le lenlenain, après avoir pris un bouillon, nous nous remîmes
en route de bonne heure. Toute cette journée fut employée
à monter une côte et à en descendre une autre. Nous eûmes le plaisir, au plus haut de la montagne, de rencontrer un petit étang. Ce ne fut qu'après avoir souffert
pendant quatre ou cinq heures du vent et de la poussière
que nous nous arrêtâmes à Chipichi, misérable ranckeria,
où l'on ne trouve rien. Mais ce qui nous tonna du conrage, ce fut la pensée que le lendemain nous serions chez
nos Confrères de Quito. Nous nous arrangeâmes du mieux
que nous pûmes.
A six heures, le mercredi 20 juin, nous étions tous à
cheval. Nous désirions arriver au faîte d'une côte avant le
lever du soleil; nous atteignîmes presque notre but. Vers
dix heures nous nous trouvions dans un village nommé
San Antonio. Nous y déjeunâmes. Là, M. Malézieux et
i.

xui.
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moi, nous abandonnâmes nos compagnons et nons primes
les devants. Les chemins étEient beaux, mais nous eûmes
beaucoup à souffrir de la prossière. Aune heure de l'aprèemidi nous étions dans k- bras de nos Confrères, qui nous
remurent tous avec U! plus grande joie. Nos compagnons
arrivèrent vers les trois heures. Il y avait trois semaines,
ce jour-là, que nous étions partis, M. Maurice et moi, de
Pasto, et quinze jours que MM. Malézieux et Gougnon
étaient en route.
Nous espérions retrouver la paix à Quito, mais là nous
attendaient de nouvelles épreuves. Le vicaire capitulaire
ayant défendu de sonner les cloches pour célébrer un prétendu triomphe du Gouvernement, le Dictateur le fit saisir
et l'envoya en exil à Ibarra; le vicaire capitulaire jeta l'interdit sur la ville; de là grands cris du peuple, qui, voyant
les portes des églises fermées, se réunit dans les rues et
phanta les litanies, le chapelet, et le Salve. Le gouvernement
s'émeut; la troupe se rencontre avec le peuple et tire sur
lui. Pendant ce temps, Dieu parait lui-méme se mettre directement en action. Le ciel se couvre d'épais nuages; il
commence à tomber du sable, auquel succèdent bientôt des
cendres; cette pluie est très-abondante. A trois heures et
demie du soir, Quito se trouva dans les plus épaisses ténebres; dans les rues comme dans les chambres, on a
recours aux lanternes. Quelle calamité ! le peuple redouble
ses prières et oees chants. Qu'était-ce? C'était le volcan
Cotopaxi, situé à quinze lieues de Quito, qui faisait éruption. Tous les environs-sont désolés. Heureusement il n'y
a point en de tremblement de terre.
Le peuple, après avoir chanté, veut se distraire et commaence une révolution à dix heures de la nuit. Les portes de
l'hôpital sont brisées; la garde est désarmée; de là on se
dirige vers la poudrière, dont on s'empare, puis on tire
quelques coups de fusil et on se sépare. Le lendemain, le

-

Gfi

-

eleil fut plus fort que tl volean; mai toute la jourané il
continua à tomber des cendres ainsi que le surlendemain;
le volcan s'est arrêté et le peuple aussi. Voilà les évéiements au milieu desquels nous nous trouvons. Je ne sais
ce que le boa (Dieu réserve à Yl'quateur, mais je ne présage rien de bon.
Je m'arrête, il en est temps. Nous attendrons ici la réponse de M. le Supérieur général à la lettre de M. Maléueux, afin de connaître notre nouvelle destination.
Écrivez-moi dès que vous le pourrez.
Adieu, Monsieur et cher Confrère; croyez-moi, en
l'amour de Notre-Seigneaur,

Votre tout dévoué,
P. Jovvs,
I. p. d. . M.
P. S. - Le Seigneur, dit l'Écriture, ôte et donae la
vie; il conduit aux enfers et il en retire.
La vie du Missionnaire, comme celle du Sauveur, dont
il poursuit l'evre charitable a travers les siècles, est an
mélange d'abaissements et de grandeurs, et son cuer se
voit alternativement déchiré par la douleur et ranimé par
la consolation et la joie.
Aussi, après avoir, dans les Annales, enregistré ou annoncé les sinistres événements qui ont affligé ou affligeront
probablement notre intéressante province de l'Amérique
centrale, nous signalerons avec bonheur quelques imarques
de la protection spéciale dont Dieu l'entoure et L%favoAu moment où les Missionnaires, chassés par la violence de la persécution, abandonnaient nos établissements de Popayan et de Pasto, M. le Supérieur général
était pressé par Sa Sainteté le Pape Pie IX, glorieusement
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regnant au milieu de. sa captivité, d'accéder aux désirs de
Monseigneur, l'administrateur apostolique du diocèse de
Costa-Rica, et d'accepter la direction de son séminaire, qu'il
offrait à la compagnie. Des invitations tombées de si haut
ne pouvaient être méconnues. Quatre des Missionnaires
expulsés de Colombie ont déjà reçu ordre de se rendre à
San José de Costa-Rica et de s'y mettre à la disposition de
Sa Grandeur.
Le dernier courrier, arrivé ici il n'y a que quelques
jours, nous annonçait que M£ l'évêque de Riobamba,
dans l'Equateur, « prélat fort distingué par son zèle pastoral et son courage dans la crise actuelle, » ayant appris que les Missionnaires de Pasto se trouvaient à Quito,
sollicitait de M. le Supérieur général l'autorisation nécessaire pour que nos Confrères se chargeassent de la direction
de son séminaire diocésain.
Enfin, nous ajouterons que le Visiteur de la Province,
retenu présentement en Europe par l'obéissance, ayant eu
occasion de se rendre à Rome pour affaires, en compagnie
de Mw l'évêque de Popayan, a reçu de notre Saint-Père le
Pape le plus encourageant accueil. Sa Sainteté a poussé la
condescendance jusqu'à accorder, à sa requête, une bénédiction particulière pour tous les Missionnaires de la Province, « afin qu'ils puissent supporter sans faiblir le poids
de la persécution récemment déclarée et mériter les récompenses promises par Notre-Seigneur à la patience ».
Pour ce qui regarde les maisons abandonnées, il y a
t
tout lieu de croire que les jenes prêtres, qui y
formés, les soutiendront jusqu'à ce que les Missionnaires
puissent y rentrer.
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HEumu à la très-honorée Mère

LoUisE LEQuETTE.
Quito, maison SaintCharles, 3s juin 18i.

MA TREs-BONO&EE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais !

Je ne veux pas laisser partir ce courrier, sans vous
donner de nos nouvelles, dans la crainte que, par la voix
publique, vous n'ayez connaissance de ce qui est encore
arrivé ici ces jours derniers, et que vous ne soyez inquiète
à notre sujet
Cette fois, ma très-honorée Mère, ce ne sont pas les
hommes qui se sont remués, c'est Dieu qui a parlé plus
haut qu'eux en montrant ses châtiments.
Le volcan Cotopaxi, du nombre de ceux qui sont nos
voisins, a éclaté le 26 de ce mois, à dix heures du matin,
en lançant sur Quito, qui est à quatorze lieues, une pluie
de cendres, et en nous enveloppant, en plein jour, des
plus épaisses ténèbres.

Dès la veille, on voyait arriver sur Quito des nuages
menaçants, et le vent apportait une fine pluie de cendres.
Le lendemain 26, un soleil ardent se fit sentir le matin,
toujours avec les mêmes symptômes; à midi, un demijour
seulement se fit voir; à deux heures, nodixs allumions les
lampes pour faire la lecture; à trois heurs, les ténèbres
étaient complètes; on allait dansles rues aves des lanternes ;
en même temps, la cendre tombait comme des flocons de
neige. Ah! ma très-honorée Mère, que c'est effrayant, ces
ténèbres en plein jour, et que cette journée nous parut
longue Nous regardions. toujours pour voir si la plus
petite clarté ne parUissait pas, mais rien, sinon une obs-
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onrité telle qu'on ne pouvait faire un pas sans lumière.
Le peuple, effrayé, et craignant le chàtiment de Dieu, parcourait les rues en procession, chantant le Rosaire et les
Litanies des Saints.
Pour comble de malheur, on ne pouvait aller prier dans
aucune église; toute la ville de Quito était, depuis l'avantveille, depuis le 24, sous le coup d'un interdit lancé par le
Vicaire capitulaire, qui ce jour-là même partait pour l'exil
que lui imposait le gouvernement. Tout donc se réunissait
pour voir la main de Dieu qui frappait, aussi l'effroi
était-il aussi grand que général. On entendait les détonations et les grondements du volcan, et on se demandait ce
qui se passait autour de lui.
Nous restâmes ainsi jusqu'au lendemain matin. Chacun,
on se levant, fut heureux de voir poindre le jour, et
on sentit le cour se dilater. Dans cette même journée, qui
ne fut éclairée que par un demi-jour, il y eut encore des
symptômes de ténèbres, mais elles ne revinrent pas. Nous
n'eûmes que la cendre, et encore aujourd'hui nous la respirons, buvons et mangeons, pour ainsi dire, car le vent
lève maintenant cette couche épaisse qui est tombée partout, et l'envoie jusque dans les appartements les mieux
fermés.
Pour nous, ma très-honorée Mère, nous avons en une
inquiétude de plus, car notre chère Sour Monestrol était
partie la veille de l'éruption avec deux de nos Sours, pour
Cuença; elles devaient, ce jour-là, passer au pied du volcan.
Mais Notre-Seigneur, une fois- de plus, nous a fait voir
qu'il nous garde partout. Le mardi, à six heures du matin,
elles quittaient Latacunga, ville située près de ce volcan, et
à dix heures, le coup éclatait, en lançant sur cette ville
l'eau, les pierres, le feu et la cendre, et en l'enveloppant
dans d'épaisses ténèbres. Comme nos Seurs furent gardées?
De plus, du côté où elles allaient, rien ne s'est fait sentir,
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tout s'est porté du côté opposé ! A Latacunga et dans la
vallée l'eau a emporté des fermes, des fabriques, grand
nombre de bestiaux, et on trouve partout, dit-on, des cadavres mutilés. La belle route construite par M. Garcia est
détruite de ce côté, les ponts tout neufs emportés, etc.
Voilà, ma très-honorée Mère, comme le bon Dieu a
fait entendre sa voix. Ce qui a contribué à jeter l'alarme
dans les cours, c'est la coïncidence de l'éruption avec le
départ forcé du Vicaire capitulaire envoyé en exil.
Aussi, la nuit même des ténèbres, le peuple s'est soulevé; il est même allé à l'hôpital désarmer la garde militaire, et pour cela est entré par force en brisant les portes;
mais on n'a rien fait à nos Sours, ni aux pauvres malades
civils, on n'en voulait qu'aux militaires.
On s'attend tous les jours à quelque autre événement.
Dieu nous garde, n'est-ce pas, ma Mère? Nous le savons
depuis longtemps, et en voilà une nouvelle preuve Vraiment, nous serions coupables de manquer de confiance,
voyant comme le bon Maître nous préserve de tous ces
dangers.
Je pourrais vous en dire encore bien long, mais je n'ose,
par prudence. J'aurai le bonheur, j'espère, de vous donner
de nos nouvelles par le courrier ordinaire du 16. Dieu
veuille qu'il n'y en ait pas de plus mauvaises à vous comminniquer!
Veuilles agréer, etc.
Sour HEariN,
I. F. d. 1. C. s. d. p. M.
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Les dernières nouvelles de Quito nous donnent la triste
réalisation de ce qui était prévu. Le gouvernement révolutionnaire a banni le Vicaire capitulaire qui avait protesté
contre les mesures vexatoires du général vainqueur, et de
plus il remet en vigueur la loi.du patronage, rédigée en 1824
pour la Nouvelle-Grenade. La loi de ce patronage, loin
d'avoir jamais été approuvée par Rome, se trouve formellement condamnée par le Saint-Siége, i cause des erreurs
qu'elle renferme et des sacriléges prétentions que l'autorité
civile s'arroge, sur les droits de l'autorité spirituelle.
Ce fut dans la soirée du 28 que le décret fut promulgué,
et le 29, fête des Apôtres saint Pierre et saint Paul, en
même temps que le peuple gémissait sur ces empiétements,
car le peuple est foncièrement religieux, on annonce la
levée de l'interdit et la démission du Vicaire capitulaire;
ces graves nouvelles sont commentées différemment, car on
ne sait trop à quoi s'en tenir.
Mais ce qui paraît certain, c'est la disposition bieni
arrêtée du gouvernement de supprimer toutes les communautés religieuses et de conl s

leus biens si elles en
'ier

ont.
Les Missionnaires et les Filles de la Charité continuent
leurs oeuvres jusqu'à ce jour sans aucune difficulté. Ils
attendent pleins de confiance en la Providence.

PROVINCE DU CHILI

Lettre de ma Soeur N... a a trs-honorée Mère,
LouisE LEQUETTR.
Hôpital Saint-François de Borgia.

MA TaBS-Hoonois

MÈlE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Je profite du voyage de ma bonne Sour Servante pour
vous adresser ces quelques lignes; bien des fois je voulais
le faire, mais nos occupations sont si grandes et si multipliées que cela m'a été impossible. Mon désir était surtout
de vous faire part de nos consolations de l'année dernière,
qui a été pour nous bien riche en bonnes euvres. Une
épidémie terrible est venue ravager le pauvre Chili; la petite
vérole, que l'on appelle ici la peste, a fait mourir une grande
partie des habitants de la capitale et des environs. Cette
maladie attaque plusgénéralement les pauvres;-la mauvaise
nourriture et surtout la malpropreté en sont la cause; il y
a bien quelques riches qui en sont atteints, mais c'est
excessivement rare, et uniquement parce qu'ils n'ont pas
pris la précaution de se faire vacciner. Notre bonne et
respectable Sour Visitatrice me désigna pour aller au Lazaret du Salvador. J'étais heureuse d'avoir été choisie pour
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une ai belle mission, qui me donnait l'occasion de me
dévouer davantage pour les pauvres, puis aussi de réparer
ce qu'il y avait eu de défectueux dans ma vie passée. Nous
commençâmes à recevoir les malades le i" mai, et l'épidémie dura jusqu'à la fin de septembre. Il faut un courage surhumain pour soigner les pauvres atteints de cette
maladie, qui fait horreur et répugne tant à la nature. Cette
petite vérole est bien plus terrible que celle que l'on connait en France; elle en diffère tellement, que c'est chose
incroyable pour qui n'en a pas été témoin: en vingt-quatre
heures une personne est défigurée à tel point qu'il est
impossible de la reconnaître. J'ai vu des jeunes filles, sur
lesquelles la nature avait, pour ainsi dire, répandu toutes ses
grâces, changées, au bout de quelques heures, en monstres,
tant l'enflure du corps et la .difforimité des traits avaient
causé de ravages ; leur chair se corrompait et tombait en
lambeaux; la lèpre seule, je crois, peut être comparée à ce
hideur fléau. Oh ! alors, que l'amour de Dieu a besoin de
soutenir le courage et de donner la force nécessaire pour
vaincre les répugnances de la nature, et qu'il faut aussi que
la foi vienne en aide pour découvrir Notre-Seigneur dans
ses membres si défigurés!
- Au début nous n'étions que trois Seurs de l'hôpital des
femmes; à notre arrivée nous recevions 20 à 30 malades
par jour, peu après les entrées quotidiennes augmentèrent
jusqu'à 30 à 40. Le local destiné à recevoir ces pauvres
victimes devint bientôt trop petit, les corridors même furent d'urgence transformés en salles provisoires de malades,
tandis que des ouvriers travaillaient à en organiser de nouvelles. Les grands salons de l'Exposition furent donnés par
M. le Président de la République pour être transportés au
Lazaret. C'étaient d'immenses balcons en zinc qui pouvaient
contenir 120 lits chacun; mais, hélas I la terrible épidémie
allait plus vite dans sa sinistre besogne que les ouvriers
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-cupés à démonter les salons de l'Exposition et à les
Meconstruire au Lazaret. En attendant, nous doublions et
triplions lee rangs de lits, ce qui nous rendait le service
tMte-incommode. A peine un salon était-il achevé que nous
ea prenions immédiatement possession. Cinq. de ces
àimenses salles furent bientôt remplies de malades; les
Seurs ne suffirent plus alors, tant le nombre de nos pauvres
apestades croissait de jour en jour. Ma Sour Visitatrice,
voyant combien nous étions surchargées, nous offrit pour
secours des seurs du Séminaire; trois vinrent partager nos
trwvaux, deux furent placées dans les salles, la troisième,
w peu plus forte, fut mise à la cuisine; celle-ci y demeura
trois mois, mais les deux autres tombèrent malades après
avoir donné bien des preuves de leur bonne volonté. Ce fat
a» épreuve pour elles; mais elles paraissaient véritablement heureuses de servir les pauvres avant même d'être
rev*tues du saint habit. Toutes trois ont terminé leur sémiaire et sont maintenant de bien ferventes filles de la ChaMité; elles conserveront toujours le souvenir de la mission
de Salvador.
-Aidez-nous, ma très-honorée Mère, à remercier Dieu qui
s'est plu à nous combler de grâces et de bénédictions pendant ces quelques.mois de souffrances et de sacrifices; la
nature n'y trouvait pas son compte, mais en retour quelle
consolation pour le coeur! Des 2,000 malades et plus
que nous avons eus, pas une âme, n'est restée sans rentrer
M grice avec Dieu par la confession; 825 malades sont
morts, tous ont recu les derniers sacrements, eti iiu conaerverons toujours le souvenir de leurs saintes et édifiantes
dispositions. Un Père Rédemptoriste était chargé de raumônerie du Lazaret. Ce prêtre était si zélé, si vigilant, sei
pieux, que pas une Ame ne lui est échappée ; son zèle trouencore le temps d'instruire et de préparer à la confeseait
sion les enfants qui ne s'étaient jamais approchés du sacre-

ment de pénitence. Des jeunes filles depuis longtemps
éloignées de leur Mère leur ont été rendues, bien des
mariages furent réhabilités, enfin que de prodiges ont 6t6
opérés sous nos yeux ! Oh I oui, les miracles de la grâce
ne sont pas moins nombreux que ceux de la nature 1 Je
n'en finirais jamais si je vous racontais tout. Nous ne dontons pas qu'une grande partie du bien qui a été accompli,
durant ces quelques mois, au Lazaret, ne soit dû à la ferveur de ce saint aumônier: son exemple stimulait et les
Soeurs et les infirmières.
Nos chères apestades n'ont pas été plus privées des
secours temporels que des spirituels: cinq médecins passaient la visite tous les jours, nous n'avons qu'à nous louer
de leurs procédés envers nous.
La tempête qui s'éleva contre vos filles du Chili n'eut
lieu qu'après, mais jamais un mot n'a été dit contre les
Lazarets, l'ingratitude n'a pas osé aller aussi loin, on se
contenta d'attaquer la famille de Saint Vincent en général;
c'était là la récompense due aux services que nous avions
rendus. Durant ces jours de deuil et de désolation, des
sommes immenses ont été recueillies et réparties pour les
besoins les plus pressants, rien n'a manqué à nos chers
maîtres les pauvres. Je ne puis taire, ma très-honorée
Mère, un petit détail qui, je le sais, consolera votre coeur.
Vos quatre filles du Lazaret étaient de quatre nations différentes: une Italienne, une Mexicaine, une Chilienne,
j'étais seule Française, je passe bien entendu sous silence
toutes nos bonnes Soeurs qui vinrent nous aider à tour de
rôle, et cependant toutes quatre nous étions si unies, ei
heureuses, qu'il semblait que nous nous étions toujours
:connues. Celte cordialité entre nous nous rendait plus faciles à supporter les ennuis inséparables d'une telle position. Depuis, nous avons repris notre petit office chacune
dans notre maison.
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Cette lettre doit vous paraitre longue, ma très-honorée
Mère; pour moi, il me semble que je ne vous ai encore rien
dit; une fille n'a-t-elle pas toujours quelque chose à raconter à sa Mère ? C'est dans ces sentiments d'amour filial que
j'ose me dire,
Ma très-honorée Mère,
Votre fille reconnaissante et soumise,
Sour N...
I. F. d 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU BRÉSIL

Lettre de M. VERSCHUEBEN, Supérieur du grand S 'ùlnaire
de Rio-Janeiro, à M. Bons, Supérieurgénéral.
Rio de Janeiro, le 30 juin 1877.
MONSIEUO

ET TBUS-HONORIÉ PÈRE,

vFore bénédiction, s'il vous plait !
C'est sous l'impulsion de la plus vive douleur que je

viens vous faire part de la mort de notre très-cher Frère
coadjuteur Pierre Corsten, décédé le 28 juin, veille de la
fête de son saint patron, à une heure et demie du soir,
âgé de quarante-huit ans, après une courte maladie de
six jours. Sa mort a été aussi édifiante qu'était sa vie. Ies
Confrères allemands qui sont à Paris pourront vous dire,
mieux que moi, les excellentes qualités et les vertus qui
distinguaient ce saint Frère. 11 n'y avait qu'un an qu'il
était dans notre maison; mais, depuis son entrée, j'ai toujours remarqué en lui un grand esprit de foi et un dévouement sans bornes pour le bien de notre maison.
Ce que j'attribue à son invariable régularité dans tous
ses exercices de piété, jointe à la plus exacte observance
de toutes ses règles.
Je ne saurais vous dire, mon Très-Honoré Père, combien je sens cette perte. Notre regretté défunt était propre à tout faire; et, par son exemple et ses conseils, il
dirigeait notre autre bon Frère coadjuteur, qui reste tout
seul maintenant au milieu de nos domestiquep. Je crains
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qu'il ne puisse pas longtemps continuer dans une telle

position.

Ah! mon Très-Honoré Père, je vous en supplie, voyez

a vous pouvez nous venir en aide, en nous envoyant un
autre Frère Pierre. Dans la même semaine, seulement deux
jours avant la mort de notre cher
M.
-Fre,
De Grotto,
nouvellement placé à l'hôpital da Miseriwcrdia, est mort

de la fièvre jaune. Je ce dis rien de la mort de ce cher
Confrère, parce que M. Berardini, son Supérieur, doit vou&
écrire.
Persuadé que vous ferez pour nous tout ce que vous
pouvez, je me dis, dans l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,

Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant fils,
A. VERSCHUEaEN,
I. p. c.M.

ORAISON FUNÈBRE DE MONSEIGNEUR ANTONIO VIÇOSO

Évéque de Marnawm.
Noma devons cette note et la traductioan de l'adresse à 'emperer, I
gamce de M. Laurent, ancien Viaiteur da Brésil.

Fobi-

Le très-illustre et trCs-vertueux prélat dont nous publions
l'oraison funèbre, qui donne comme un résumé de eam
oeuvres les plus importantes, sans entrer cependant dans
beaucoup de détails, s'était acquis, et à très-juste titre, la
réputation de saint, et ses diocésains ne l'appelaient guère
que notre saint : O norso santo. Et comment ne l'auraientils pas vénéré, le voyant parcourir jusqu'à huit fois,. pedant les trente années de son épiscopat, son immense
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diocèse, faisant ses visites pastorales en Missionnaire,
prêchant, confessant, sans distinction, pauvres et riches,
esclaves et libres? il passait six mois et plus, chaque année, dans ce travail écrasant; voyageait à cheval tant que
ses forces lui permirent de s'y tenir, et, dans les dernières
années, en litière, portée par deux mules. J'ai vu ce vénérable Évêque, arrivant à notre maison du Caraça en cet
équipage; dans sa litière, il lisait, il étudiait, il priait tout
le long de la route, et ses jours de. voyage étaient aussi
bien remplis que ceux qu'il passait dans son palais épiscopal.
Les années n'avaient point affaibli sa vigueur et son
courage. Il est mort le 7 juillet 1875, et, le 10 janvier de
cette même année, il adressait à Sa Majesté l'Empereur du
Brésil la représentation ou, si vous l'aimez mieux, la remontrance suivante :
« Sire,
c L'excellentissime Archevêque de Bahia, comte de SanSalvador, a eu l'honneur, le 10 décembre dernier, de
signaler à Votre Majesté l'état lamentable de la religion
dans le Brésil, devenu patent par suite de ce qui s'est passé
entre le gouvernement et l'Évêque de Pernambouc. Monseigneur l'Archevêque déclare qu'il voit avec une immense
douleur la religion, si respectée par vos ancêtres, presque
réduite aujourd'hui au culte fictif du grand Architecte de
l'univers, ce qui lui parait n'être qu'un pur déisme. 11 défend avec vigueur Monseigneur l'Évêque de Pernambouc,
dont tout le crime est d'obéir au Sonverain Pontife en ce
qui appartient à son pouvoir spirituel.
« Cette remontrance de Monseigneur l'Archevêque de
Bahia me parait très-digne d'être lue plusieurs fois et méditée. Je ne puis laisser d'y adhérer et de souscrire à tout
ce qui y est contenu; et il me parait que ce sont là aussi
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les sentiments de tout l'épiscopat brésilien. Nous sommes
douze Évêques catholiques au Brésil, intimement unis et
spoumis au Souverain Pontife, comme les douze apôtres
l'étaient à esaint Pierre. Notre crime (ou notre gloire), c'est
cette soumission, union et obéissance.
a Pendant que j'écris et proteste de mon adhésion, arrive
le Journal officiel du 4 janvier, apportant la nouvelle de
l'emprisonnement de Monseigneur l'Évrque de Pernambouc, et celui du 5 nous apprend ce qui se passe en Allemagne, où les curés et les Évêques sont condamnés à
l'amende pour de semblables motifs; ils ont à payer des
amendes de milliers de thalers; on saisit leurs chevaux,
leurs voitures, quand ils n'ont pas d'argent; et, s'ils sont
dénués de toutes ressources, ils sont jetés dans les prisons,
les cachots.
a L'empereur d'Allemagne et roi de Prusse est hérétique,
et je pense que ses ministres le sont aussi, et voilà les
modèles que les nôtres imitentl Quelle honte pour ceux
de la terre de la Sainte-Croix (1) où le Catholicisme a été
planté par les PP. Anchieta, Nobrega, Vieira, où venaient
aussi le planter les quarante martyrs, conduits par Je
P. Benoît- Ignace de Azevedo, dont nous faisons foffice le
27 juillet!
* Sire, Votre Majesté sait que je n'ai ni chevaux ni carseeseu,
et encore moins des thalers pour payer des amendes; on ne peut pas davantage me jeter en prison, puis.
que j'y suis déjà jeté, étant Évêque depuis trente ans et
presque. nonagénaire. Ils me mettraient en liberté s'ils me
tiraient de cette prison de l'épiscopat, tout en s'imaginant
m'envoyer à une autre bien plus dure.
«Daigne Dieu inspirer à Votre Majesté et à ses ministres
kes pensées de paix et de respect envers celui à qui Notre(1) Nom primitif du Brésil.
T. XU.
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Seigneur a dit: Pais mes agneaux, pais mes brebi.
Que vos ancétres canoniesés et béatifiés, sainte Isabelle,
reine de Portugal, les saintes Sanche, Thérèse, Jeanne,
Mafala, etc., prient pour Votre Majesté et ses ministres,
dans les circonstances si critiques où nous nous trouvons.
Amen.
a De Votre Majesté le trèshumble sujet,
«
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PFEBIRA VIÇOSO,

PIooNCE PAR IEA-BArPTSTE
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AHTOIJE,

de Mariann, comte de la Conception. .

ÉVÊQUI DM
CORNASUOTTO, SUPÉRIER

u . xnn VauLEs.

Justus ex Fde vivit.
Le jaste vit de la foi.

(S. Paul aul
a Boauins,
ch. ix, v. f.)

Un triste événement nous réunit aujourd'hui dans ce
sanctuaire!... Une vie précieuse vient d'être ravie à cette
ville, à cette province, à l'Église entière Cette nombreuse
assemblée se fait un devoir de venir encore une fois entourer ses restes mortels et lui payer, avec les sanglots
au coeur et les larmes aux yeux, un tribut de reconnaissance et de filials regrets.
Pour satisfaire votre cour et votre piété, je parcourrai
rapidement une vie si abondante en bonnes enuvres, si riche
en mérites, étant persuadé que vous aimerez mieux entendre la simple narration de ses grandes et sublimes vertus
qu'un éloge pompeux en phrases et en paroles étudiées.
M'F Antonio Ferreira Viçoso se dédia, dès l'enfance,
au service de Dieu; il passa la plus grande partie de sa
jeunesse dans de pieuses maisons dédiées au service du

Seigneur, se préparant ainsi a fortifier en lui les sublime,
vertus dont Dieu lui donnait l'instinct, srtout cette feW
vive et forte qu'il a pratiquée d'une manière héroïque pendant le cours de sa longue et précieuse existence : Just
ex 1de viit.

À lV'ge de dix-huit ans, notre pieux jeune homme entra,
en qualité d'étudiant, chez les Enfants de Saint Vincent,
d'où it fut envoyé quelques années après, en 1820,. au Brésil, pour. y catéchiser et instruire ce pauvre peuple des
vérités de notre sainte religion. Mais, à son. arrivée, dom
Jean VI, qui se trouvait alors à Rio-Janeiro, le pria de se
diriger jusqu'au mont Caraça pour prendre possession
d'une église on pèlerinage dédié à la Sainte Vierge, sous
le vocable de Notre-Dame Mère des Hommes, dont le
Frère Laurent, fondateur, venait de le faire héritier, et
lui, a son tour, en faisait don à la Congrégation de la Miaasion.

Dom Viçoso accepta, et là, dans ce lieu rustique et solitaire, loin de toute relation avec le monde, notre courageux Missionnaire eut à soutenir les plus grandes et les
plus pénibles privations; cependant, jamais il ne se dbceoragea: le juste vit de lafoi; il surmonta des difficultés inouïes pour faire le bien, et, chose admirable, c'est as
milieu de ces luttes quotidiennes qr'il commença le collège
de Caraça, le premier de ce genre dans la province de.
Minas, et qui a déjà doté l'Église et l'tat de plusieurs
prélats et magistrats aussi distingués par leur science
que par leur vertu.
De si bons résultats firent connattre l'infatigable et pieux
apôtre de Caraça et le firent appeler, par dom Pedro '",
pour aller à Ilha Grande rendre les mêmes services àlà
jeunesse et y établir les mêmes euvres.
Et plus tard, à sa demande réitérée plusieurs fois, il
obtint d'aller à Campo Bello (diocèse de Goyaz) fonder ép-
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lement un collége et se livrer avec la même ardeur aux
travaux de son ministère.
Ces emplois si bien remplis, les différentes missions
qu'il avait données en plusieurs endroits, rendirent célèbre
le nom de dom Antonio Ferreira Viçoso et le firent connaitre de tous comme un homme de taleits et de mérite
distingués, rehaussés par une vertu peu ordinaire.
11 y avait neuf ans que l'église de Marianna était sans
pasteur, et Dieu, qui nous le destinait, permit qu'aucun
de ceux qui avaient été proposés et confirmés ne pût prendre possession de son siége; notre humble Viçoso, qui
avait tant d'horreur pour les grandeurs humaines, se soumit enfin et-accepta, par compassion pour l'église de Marianna, sa nomination d.'Évêque, non toutefois sans de
grands combats suscités par son humilité et après avoir
eu l'assurance qu'il resterait l'humble fils de saint Vincent,
désirant vivement être toujours considéré comme membre de la Congrégation de la Mission. Ses voux furent
exaucés.
Personne n'ignore les innombrables travaux qu'il a
faits, les immenses sacrifices qu'il s'est imposés pendant
trente et un ans pour le bien et la sanctification du troupeau
confié à ses soins: Séminaires établis conformément aux
règles du saint concile de Trente; visites pastorales exigées
.par les saints canons; missions à perpétuité pour son immense diocèse; tout a été prévu, rien n'a été oublié de tout
ce qui pouvait contribuer pour le bien spirituel de ses chères ouailles. C'est le premier Évêque qui ait parcouru pendant sept fois son vaste diocèse! Chose admirable, qui paraît
incroyable lorsqu'on connaît l'extension du diocèse de
Minas. Aussi, il n'y a pas une ville, que dis-je? pas un
village, pas un hameau, qui n'ait reçu la visite et les conéolations du vénérable prélat. Ohl ici, qui pourra dire les
bienfaits qu'il a répandus, les larmes qu'il a essuyées, les
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discordes qu'il a pacifiées, les unions qu'il a légitimées?
Combien de fois, avec une simple et affectueuse parole,
a-k-il touché des cours endurcis? Sa simple présence, son
extérieur si doux, si affable, amenait même les pécheurs a
ses pieds; une fois entre autres, il dit à un de ces pauvres
aveugles : « Mon fils, il y a trente ans que vous ne vous
confessez pas, voulez-vous donc aller en enfer? » Ces simples paroles touchèrent si vivement ce coeur endurci qu'il
répondit immédiatement d'un ton de voix ému : c Non,
Monseigneur, aujourd'hui même je me confesserai... » Et
il tint parole.
Ses instructions étaient si pathétiques, si intéressantes,
que les personnes les plus distinguées accouraient en foule
pour entendre cette parole si douce, si suave, si éloquente
en même temps, et qui possédait le rare talent de se mettre
&a
la portée de tous; aussi, le savant et l'ignorant, les grands
et les petits, y trouvaient toujours une salutaire leçon.
M' Viçoso est le premier évêque du Brésil qui ait en
l'heureuse pensée de doter sa ville épiscopale d'un établissement de Filles de la Charité. Mille difficultés s'opposaient
à la réalisation de ses désirs: dépenses énormes, immenaes distances, semblaient empêcher l'exécution de son
pieux projet. Mais le juste vit delafoi et ne se décourage
jamais. Cette vive foi lui aplanit toutes les difficultés et lui
fit surmonter tous les obstacles. Justus ex fide vivit. En
1849, le 5 avril, les Filles de la Charité arrivèrent à Marianna, non-seulement pour se livrer à l'éducation de la
jeunesse, mais pour y prendre soin des pauvres, des malades, des infirmes; aussi, dans ce pieux asile, où toutes
-les misères humaines semblent s'être donné rendezvous, on trouve en môme temps le vieillard décrépit, l'orpheline abandonnée, l'aveugle, le paralytique, l'estropié,
en un mot, toute souffrance qui a besoin de secours et
de soulagement.
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La plus douce consolation de ce pasteur modèle était de
visiter ses chers et bien-aimés pauvres, de les bénir, de
les consoler et de leur dire à tous une de ces bonnes paroles qui trouvent toujours le chemin du coeur.
Oh! combien de fois, parcourant avec Monseigneur ce
vaste établissement, l'ai-je surpris immobile, les yeux fixés
au ciel, remerciant le bon Dieu de lui avoir donné le
moyen de mettre à l'abri de la corruption du siècle tant de
pauvres orphelines qui étaient, par leur triste position,
exposées à se perdre I1 me souvient qu'un jour ce respectable vieillard me dit à demi-voix, d'un ton fort ému, en
me montrant les ouvres de son coeur : c Oh! que c'est
beau, que c'est consolant de voir nos euvres si bien établies! * Puis il ajouta-: « Noé grands réformateurs politiques ont toujours de grands projets en vue, ils parlent
beaucoup et travaillent peu, et ici c'est le contraire, on
parle peu et on travaille beaucoup... ». Et Sa Grandeur
considérait de nouveau, avec complaisance, cette maison
bénie, qui était le refuge de tant de malheureux. Comme
fils de saint Vincent, il ne m'appartient pas de louer les
ocuvres confiées à ses enfants; cependant, je ne puis m'empêcher de dire : Gloire et honneur à Mi de Marianna, qui, le
premier, a eu la bonne inspiration onu plutôt le courage de
faire venir de si loin les Filles de saint Vincent de Paul!
A son exemple, les peuples s'émurent et-demandèrent à
leur tour les Soeurs de la Charité pour desservir leurs hôpitaux et pratiquer les ouvres de leur sainte vocation.
Naturellement, on est surpris et on se demande quelquefois comment ce saint Évèque, dénué des biens de la
fortune et de tous secours pécuniaires, a pu faire tant de
bien, créer tant d'oeuvres et donner commencement à plusieurs établissements qui abritent aujourd'hui plus de trois
eants personnes. Oui, on est surpris en effet de ses abondantes aumônes, mais on l'est bien davantage lorsqu'on

ait que ce vénérable prélat secourait toutes les personqel
qpi réclamaient sa protection et plus encore ses aumnnes, et que, dans, ces temps calamiteux et pénibles pour
tous, ce pasteur infatigable a pu réaliser le veu ardent
de son cour d'apôtre, et fonder, avec des rentes proportionnées, des missions à perpétuité pour son vaste diocse. Voulez-vous savoir encore, pour votre édification,
qu'il n'y a pas d'église pauvre qu'il n'ait pourvue, pas de
mSaediant qui implorât.sa charité sans être secoare, point
de pieuse souscription i laquelle il ne se soit inscrit la
premier?
.
Cette charitable et abondante libéralité n'empêchait
point que ce Père des pauvres fit distribuer à la porte de
son palais plus de 1,000 francs chaque mois. Sans parler de beaucoup d'aumônes secrètes distribuées à temps
fie, ni de tant de familles qu'il a tirées de la misère et du
déshonneur en envoyant, comme par hasard, quelques
eommes inattendues, combien de milliers de francs ont
été employés de cette. manièrel.
Oui, c'est nea chose
rnaiment extraordinaire que cette charité prodigieuse qui
»etarissait jamais et qui était exercée avectant d'humilité
et de délicatesse!....
Ohl en cette manière, d'agir on reconnaît bien le parfait imitateur du grand saint Vincent de Paul, on y reconnait aussi rhomme de foi qui a mis toute sa confiance en
Dieu.: Justs ex fide vivit.
Vous compresez facilement, mes bien chers auditeurs,
pourquoi P'Évêque de Marianna était si universellement
aimé et respecté.
* ...

Cet amour et cette confiance des peuples à sou

égard étaient la récompense de son héroique charité. Dieu
même bénissait visiblement les ouvres entreprises par ee
digne et saint prélat; car il a eu la consolation de voir et de
jouir de l'état florissant et prospère de ses deux Sémi-
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naires, du bien immense et indicible que produisent les
missions, il a vu aussi la prospérité et l'extension des
euvres confiées aux Filles de la Charité; en un mot, toute
uevre commencée et bénie par l'illustre prélat a été, on
peut dire, agréable au Seigneur, qui, pour le récompenser
de ses immenses travaux, lui accorda la consolation de
voir élevés à l'épiscopat trois de ses anciens élèves et
même de les sacrer de ses propres mains... Un ceur droit
et simple attire tout à lui. Dieu voulut même que son humble serviteur, qui désirait tant vivre inconnu et ignoré,
fùt vénéré et respecté des princes et des empereurs qui,
toutes les fois que l'occasion s'en présentait, lui donnaient
des preuves non équivoques de leur profonde estime et
vénération. Et, quelques années avant sa précieuse mort,
l'empereur du Brésil se fit un honneur de lui décerner
le titre et de le nommer désormais: comte de la ConcepLe temps me presse, il faut finir, cependant je ne puis
m'y résigner sans vous faire remarquer les ouvrages imp ortants que ce saint prélat a écrits; rien n'échappait à son eil
vigilant de Père et de Pasteur, et, au milieu de ses nombreuses occupations, il a trouvé le temps de rédiger divers
opuscules de piété pour le bien spirituel des âmes, de traduire et de réseumer plusieurs ouvrages assez compliqués,
où se trouvent l'explication du catéchisme, de pieuses méditations, des résumés de morale, une vie des saints assez
étendue, éclaircissements sur la franc-maçonnerie, et enfin
inconvenance et déplorables résultats du mariage civil.
Comme ua autre saint Liguori, notre saint Évêque ne
perdait pas use minute; son temps était scrupuleusement
partagé entre le confessionnal et les inséparables et sacrés
devoirs de l'épiscopat; son zèle était si ardent, son activité
si désireuse de faire le bien, que ce saint vieillard, déjà
plus que septuagénaire, venait, il y a quelques années,
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tous les samedis au Séminaire pour confesser les jeunes
étudiants, qu'il regardait, disait-il, comme la plus intéressante portion de son troupeau, et là, jusqu'à minuit, ce
Père dévoué des âmes exerçait le saint ministère.
Combien de fois, pendant ses visites pastorales, l'a-t-on
tiré da confessionnal épuisé de fatigue et de faiblesse !...
Mais le saint Évêque de Marianna était toujours le même;
jamais une plainte, jamais un mouvement d'ennui, jamais
la moindre impatience n'altérait sa belle âme, et, au milieu
des plus vives contrariétés comme des plus amères et pénibles contradictions, il ne prononçait d'autres paroles,
sinon: Dieu soit béni! Paroles bien propres .à démontrer

elles seules l'héroïque vertu de notre regretté et bienaimé Pasteur. Je puis le dire par expérience, moi qui ai
eu la consolation de vivre près de lui depuis de longues
anmées.
Ces paroles bénies sur les lèvres d'aun saint nous donnent le secret de cette patience à toute épreuve qu'il a
montrée tout le cours de sa vie pendant les longues et
affligeantes maladies qui sont venues tour à tour torturer
son corps débile, et plus particulièrement les dernières
années de son existence. Au milieu des plus vives douleurs,
son doux et austère visage était toujours serein, recevant
tous ceux qui l'approchaient avec une tendre et cordiale
paternité, oubliant, pour ainsi dire, ses propres souffrances
pour s'occuper de consoler et encourager les personnes qu'il
voyait affligées à son égard; enfin, à l'heure suprême du
dernier moment, ce saint vieillard recueillit le peu de
forces qui lui restait, et, avec une voix entrecoupée par les
signes précurseurs d'une mort prochaine, il tira de son
cour de Père ses dernières bénédictions. Il bénit son cher
diocèse, qu'il avait tant aimé, en particulier, sa ville de
Marianna; il bénit tous ceux qui l'entouraient, qui ne purent
lui répondre que par d'abondantes larmes. Il n'oubliait

point ses enfants absents, et pour eax il formula auaai une
bénédiction toute dictée par le coeur d'un Père...
... Puis, après ce sublime et dernier effort, sa belle àme
quitta cette terre et alla se reposer dans le sein de son
Dieu.
... Ainsi mourut Mg Ferreira Viçoso, âgé de quatre-vingtneuf ans, après en avoir passé cinquante-cinq au Brésil et
trwnte et un dans l'épiscopat...
Elles sont bien légitimes, les larmes que nous versons
aujourd'hui.. Nous avons perdu leW
plus ftndre et le plus
affectueux des Pères... le clergé a perdu son modèle, les
pauvres leur richesse, les orphelins leur ami et leur providence... Pauvre troupeau sans pasteur, pleurons... les
larmes nous sont bien permises... car dans MN de Marianna
nous avions le plus parfait modèle des vertus évangéliques,
surtout ce parfait abandon que le chrétien doit avoir entre
les mains de Dieu, cette patience héroïque qui fait les
saints, enfin cette charité chrétienne qui ne s'épargne en
rien quand il s'agit de moiitrer son amour à Dieu et au
prochain...
Oh ! encore une fois, pleurons cette perte irréparable;
cependant ne nous laissons point abattre comme ceux qui
t'ont point d'espérance.
Non, le juste vit de lafoi; il était nécessaire que Dieu
mît fin à tant de travaux, il était nécessaire que Dieu récompensât avec une éternité de gloire les vertus et les sacrifices de son fidèle serviteur...
Séchons donc nos larmes, étouffons nos sanglots pour
nous réjouir, avec toute la cour céleste, de l'entrée triomphante de ce nouvel athlète de la charité qui n'ambitionnait qu'une chose sur la terre : faire du bien à tous et la
possession de son Dieu pendant l'éternité...
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Cependant, si, pour nous conformer aux prescriptions de
la sainte Église, nous offrons des prières et des sacrifices
pour le repos de son âme, rien n'empéche que nous suivions
l'impulsion de notre cSur, qui s'inclinerait plutôt à chanter
un hymme de gloire à ses héroïques vertus, espérant que,
de son éternel repos, il nous bénit encore et qu'il se montrera toujours notre Père et notre Pasteur!
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